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Le  pressentiment  d'un  bouleversement  social  do- 
mine aujourd'liui  le  monde;  les  croyances  sont  ébran- 
lées; des  idées  vagues  de  rénovation  flottent  et 
circulent  d'un  hémisphère  à  l'autre.  Nous  nous  pro- 
posons d'étudier  les  chances  des  événements  et  les 
phases  probables  de  leur  évolution. 

L'historien,  législateur  du  passé,  rétrograde  dans 
les  siècles,  et  se  place  de  manière  à  prévoir,  par  une 
sorte  de  fiction,  les  événements  qui  doivent  faire 
l'objet  de  ses  récits;  il  les  explique  par  des  causes 
préexistantes,  réelles,  visibles,  mais  que  personne  n'a- 
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vait  aperçues.  Ne  sera-t-il  jamais  possible  de  faire 
pour  un  avenir  réel  ce  que  fait  l'historien  pour  uii 
avenir  déjà  réalisé  ? 

Plus  les  faits  sont  nombreux,  plus  s'accrott  la  force 
des  probabilités.  La  science  des  conjectures  se  per- 
fectionne donc  avec  le  temps;  et  si  des  centaines  de 
siècles  s'écoulaient  encore,. on  pourrait  un  jour  pré- 
dire l'avenir  avec  des  chances  de  certitude  que  ne 
peut  nous  fournir  l'histoire  de  quatre  mille  ans. 

De  combien  d'éléments  ne  doit-on  pas  tenir  compte  ? 
Une  circonstance  inaperçue  peut  entraîner  à  une 
fausse  conclusion.  L'action  des  causes  régulières  et 
constantes  l'emporte  à  la  longue  sur  l'influence  des 
variations  irrégulières  ;  elle  s'introduit  dans  les 
choses  même  les  plus  subordonnées  au  hasard;  la 
loi  de  continuité  est  la  règle.  Plus  la  période  sera 
longue,  plus  les  résultats  devront  se  dégager  de  tous 
les  incidents ,  plus  ces  résultats  devront  tendre  à  se 
généraliser.  La  série  historique  montrera  l'action  de 
certains  grands  principes  prédominants  au  milieu 
des  intérêts,  des  passions  et  des  éventualités. 

Dans  le  cours  des  événements  on  distingue  trois 
ordres  de  causes. 

I"»  Les  causes  accidentelles.  Ainsi,  on  attribue  la 
perte  d'une  bataille  à  la  faute  d'un  général  qui  est 
arrivé  trop  tard ,  la  rupture  de  la  paix  au  retard  d'un 
courrier.  Un  officier  subalterne  fait  sauter  un  pont 
une  heure  trop  tôt,  à  la  suite  d'une  bataille  :  on  croit 
qu'il  a  décidé  du  destin  d'un  empire.  On  a  dit  qu'une 
querelle  entre  deux  femmes  avait  amené  la  paix 
d'Utrecht  et  la  consolidation  des  Bourbons  en  £s- 
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pagne.  Les  historiens  ont  eu  recouFS  trop  fréquem- 
ment à  ce  moyen  d'expliquer  les  grands  effets  par 
de  petites  causes  (1). 

2<>  Lés  causes  contingentes.  L'étude  de  ces  causes 
est  l'objet  principal  que  se  proposent  les  historiens 
modernes.  Pour  eux,  les  événements  dérivent  sur- 
tout des  croyances,  des  idées,  du  caractère,  des  ha- 
bitudes, des  mœurs.  Que  l'on  appelle  ces  causes 
secondaires  ou  contingentes ,  leur  étude  n'en  est 
pas  moins  dans  le  domaine  de  la  science.  On  déduit 
les  conséquences  d'une  série  de  faits  ou  d'une  vérité 
reconnue. 

3<>  Les  causes  providentielles.  Les  anciens,  lorsqu'ils 
n^apercevaient  pas  de  causes  immédiates ,  croyaient 
que  des  puissances  invisibles  dirigeaient  les  choses  de 
ce  monde;  mais  les  modernes^  qui  prétendent  que  tout 
doit  s'expliquer  par  des  causes  naturelles,  négligent 
ou  rejettent  l'action  providentielle.  D'autres  recon- 
naissent cette  intervention  dans  les  événements  dont 
la  cause  est  inexplicable  autrement. 

L'homme  doit  agir  ;  son  but  est  marqué.  Il  lui  est 
donc  permis,  il  lui  est  même  prescrit  d'étudier  les 
faits ,  de  peser  les  chances  diverses  de  l'avenir.  Ce 
Sfmt  ces  prévisions  qu'il  faut  réduire  en  art,  qu'il 
faut  rendre  le  plus  probables  possible. 

On  dira  :  Pourquoi  se  charger  du  fardeau  des  in- 
quiétudes d'un  avenir  qui  ne  se  réalisera  peut-être 
pas  pour  nous?  Ne  sufflt-il  pas  de  se  conduire  de 
manière  à  mériter  les  faveurs  de  la  Providence ,  ou 

(0  Non  lamen  si  ne  usu  fueril  i  nlrospicere  illa  primo  adspectu  levia.  (Cic) 
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au  moins  de  manière  à  ne  pas  attirer  son  courroux  ? 

Mais  nos  résolutions  doivent  être  en  harmonie 
avec  les  possibilités ,  avec  les  chances  diverses.  De^ 
vons-nous  ressembler  au  nègre  ou  au  sauvage,  qui 
ne  pense  pas  même  au  lendemain  ?  Une  prévoyance 
anticipée  est  sans  doute  accompagnée  d'inquiétudes , 
mais  elle  est  illuminée  par  l'espérance.  L'honune  a 
sondé  la  nature,  il  a  recueilli  soigneusement  les  en- 
seignements du  passé.  Ne  s'est-il  pas  livré  à  cette 
étude  dans  la  vue  de  s'instruire  de  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  pour  éviter  des  peines,  pour  donner  l'es- 
sor à  ses  facultés  ? 

Celui  qui  prévoit  une  révolution  dirigera-t-il  ses 
actions  comme  si  les  formes  actuelles  de  l'état  so- 
cial devaient  se  maintenir  encore  durant  des  siècles  ? 
Dans  le  choix  d'une  profession ,  dans  les  combinai- 
sons industrielles,  néglige- t-on  les  probabilités  de 
l'avenir  ? 

Prétendrait-on  que  si  l'art  de  conjecturer  se  per- 
fectionne, il  en  résulterait  autant  de  mal  que  de  bien? 
On  en  a  dit  autant  de  toutes  les  sciences.  Mais 
l'homme  doit  marcher  sans  cesse  vers  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

De  nos  jours  les  catastrophes  sociales  sont  moins 
soudaines ,  moins  calamiteuses  que  dans  l'antiquité. 
Les  nations  n'éprouvent  plus  au  même  degré  ces  fray- 
eurs de  l'inconnu  qui  frappaient  si  vivement  les  ima- 
ginations ,  qui  exaltaient  ou  qui  ébranlaient  les  cou^ 

rages. 
Les    conjectures    peuvent  déjà   s'asseoir  sur  un 

ordre  de  faits  qui  ne  flotte  plus  dans  le  vague,  mais 
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qui  est  restreint  daas  certaines  limites.  On  peut  écar- 
ter du  calcul  une  foule  d'erreurs  qui  se  produisaient 
autrefois,  même  dans  les  prévisions  des  hommes 
doués  d'une  grande  sagacité. 

Les  nations  sont  actuellement  assez  rapprochées, 
assez  mélangées  pour  que  le  sort  de  l'une  influe  sur 
toutes  les  autres*  C'est  donc  le  genre  humain  tout 
entier  qu'il  faut  étudier,  si  l'on  veut  former  des  con- 
jectures sur  l'avenir  des  peuples.  Nous  tracerons  les 
principaux  traits  de  leur  état  actuel.  Qui  ne  déplo- 
rerait l'abjection  dans  laquelle  vivent  les  neuf  di>- 
xièmes  des  hommes,  quand  on  pense  au  degré  de 
perfection  qu'ils  pourraient  atteindre  î 

Quels  sont  les  périls  qui  menat^ent  les  sociétés  ci-* 
vilisées?  Les  animaux,  par  un  admirable  et  incom- 
préhensible instinct,  pressentent  les  tremblements 
de  terre ,  les  éruptions  des  volcans ,  les  soudains  ca- 
taclysmes. L'intelligence  humaine  admet,  reconnaît 
la  possibilité ,  la  probabilité  des  grands  événements 
de  Pavenir;  mais  souvent  l^omme,  à  la  veille  des 
grandes  catastrophes,  est  trop  ^^aible  pour  oser  envi- 
sager et  affronter  ou  détourner  le  péril  :  il  frémit ,  il 
se  révolte  à  l'idée  de  sa  réalisation  ;  il  cherche  des 
distractions,  il  s'abandonne  à  l'ivresse  des  plaisirs. 

Les  plus  prévoyants  se  retirent  d'une  société  en 
décadence  comme  d'un  bâtiment  qui  va  s?écrouler  ; 
ils  se  résignent,  s'il  le  faut,  au  sacrifice  de  leur  rang, 
de  leur  fortune ,  mais  ils  veulent  parcourir  digne- 
ment la  carrière  de  la  vie.  L'homme  réduit  à  ses 
propres  forces,  devient  plus  grand,  s'il  lèvent,  que^ 
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celui  qui  est  accablé  de  dignités,  de  pouvoir  et  d« 
richesses. 

Il  est  certaines  vérités  que  l'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans  Tétude  des  probabilités».  L'influ- 
ence des  climats  sur  les  mœurs,  sur  la  législation,  est  un 
fait  dont  les  historiens  et  les  philosopher  ont  tiré 
des  conséquences  importantes  ^  mais  ces  conséquences 
ne  sont  pas  absolues  :  la  volonté  de  l'homme  a  pres- 
que toujours  assez  de  puissance  pour  surmonter  les 
efiets  des  climats  et  de  la  température  sur  Tordre 
moral. 

On  n'a  jamais  vu  de  nation  dépravée  dans  ses 
mœurs,  affaiblie  par  les  jouissances,  habituée  à  d'i- 
nutiles ou  nuisibles  consommations ,  ennemie  du  tra- 
vail, corriger  ses  mœurs  et  revenir  à  la  pureté 
primitive.  On  voit  chaque  jour  des  individus  sç 
convertir,  faire  succéder  une  vie  réglée  à  imeviedis- 
solue  ;.  mais  jamais  une  nation  entière  n'a  présenté 
une  semblable  métamorphose.  L'unité  de  l'individu 
peut  seule  se  dégager  de  l'influence  de  la  corruption. 

Si  l'on  observe  dans  une  progression  une  longue 
suite  de  termes  semblables,  on  est  tenté  de  croire 
que  cette  progression  est  indéfinie.  Où  conduirait 
cette  conjecture,  si  on  l'appliquait  aux  tableaux  sta- 
tistiques des  nations  modernes  ? 

Le  nombre  des  crimes  s'accroît  chaque  année  ^  le 
nombre  des  enfants  nés  hors  mariage  augmente  pro- 
gressivement ;  la  prostitution,  la  débauche,^  prennent 
un  développement  graduel:  mais  le  genre  humain 
^'est  pas  destiné  à  subir  indéfiniment  l'ignominieuse 
durée  d'une  telle  progression;  elle  s'arrêtera  devant 


la  résistance  du  ptiocipe  ioiime*  de  lâ  natare  hu- 
maioe. 

Le  plus  grand  problème  qoe  Von  puisse  se  propo- 
ser d«  résoudre  est  celui-ci  :  Est-il  possible  de  préve- 
nir les  catastrophes  politiques  que  l'on  a  prévues  ? 
£iait-il  possible,  par  exemple,  de  prévoir,  de  préve- 
nir, d'empêcher  la  révolution  française? 

S'il  était  possible  de  la  prévenir ,  pourquoi  ne  l'a- 
t-on  pas  fait?  S'il  y  avait  impossibilité,  pourquoi 
n'avoir  pas  employé  les  moyens  de  la  diriger  ?  Il 
est  permis  de  croire  que  si  un  homme  comme  Chkr- 
lemagne ,  comme  Louis  XI ,  eut  été  assis  sur  le  trdne , 
une  autre  série  d^événements  se  serait  déroulée;  on 
serait  arrivé  au  même  but  flnal  par  des  voies  difié- 
rentes.  L'habile  navigateur  fait  échouer  son  bâtiment 
sur  le  sable,  au  lieu  de  le  laisser  précipiter  par  la 
violence  de  l'orage  sur  un  rocher  qui  le  briserait,  ou 
de  l'abandonner  au  gré  des  vagues. 

Si  l'on  eût  demandé,  vingt  ans  avant  la  révolution,^ 
quel  réie  jouerait  la  France  dans  le«  guerres  qui  agi- 
teraient l'Europe ,  les  habiles  auraient  répondu  r 
La  France  s'énerve,  s'aflàiblit;  elle  auratt  fait  de 
vains  efforts  pour  s'opposer  au  partage  de  la  Po- 
logne, les  fiuamces  sont  en  drésordre.  Ces  sombres 
penseurs  déploraient  alors  les  maux  du  pays ,  et  prê- 
chaient la  réforme  des  mœurs, mais  ils  assistaient  aux 
orgies  des  grande;  les  clauses  supérieures  étaient  dé- 
gradées. On  oubliait  l'élément  principal  des  événe- 
ments futurs  :  on  oubliait  ce  peuple  qui  pratiquait 
depuis  tant  de  siècles  des  habitudes  de  travail  et  de 
discipline  religieuse  ;  qui  ne  connaissait  ni  les  jouis- 
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sances  du  laxe,  ni  les  angoisses  de  la  misère  ;  on  Pou- 
bliait,  ou  bien  on  le  plaignait  de  maux  qu'il  ne  souf- 
frait pas;  on  méconnaissait  sa  puissance ,  sa  valeur 
réelle.  Cependant  il  allait  jouer  le  grand  drame  qui 
agite  encore  le  globe  tout  entier. 

L'étude  des  probabilités  se  lie  étroitement  avec  nos 
croyances  religieuses,  avec  toutes  les  convictions. 
Si  l'homme  ne  croit  pas  à  l'immortalité  de  l'âme ,  ses 
recherches  se  borneront  aux  intérêts  terrestres ,  qui 
deviendront  les  limites  du  cercle  de  ses  investigations. 

Des  savants  illustres  (1  )  étaient  persuadés  que  les 
vérités  des  sciences  morales  et  politiques  peuvent 
être  prouvées  aussi  bien  que  celles  qui  forment  le  sys- 
tème des  sciences  physiques  ;  ils  avaient  reconnu  que 
dans  les  choses  même  qui  ne  peuvent  être  soumises 
au  calcul ,  la  thécH'ie  des  probabilités  donne  les 
aperçus  les  plus  sûrs  qui  puissent  nous  guider  dans 
nos  jugements;  ils  ont  donné  sur  des  questions  poli- 
tiques des  solutions  mêlées  de  graves  erreurs,  mais 
qui  renferment  des  vérités  dont  l'application  sera 
utile  dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  nations. 

Poisson,  dans  ses  Recherches  sur  la  Probabilité 
des  Jugements  »  a  démontré  que  les  choses  de  toute 
nature  sont  soumises  à  une  loi  universelle  que  l'on 
peut  appeler  la  loi  des  grands  nombres. 

Un  savant  Anglais ,  dans  un  ouvrage  sur  l'étude  des 
probabilités  (2)  ^traite  les  plus  hautes  questions  phi- 
losophiques. 

(1)  Condorcel,  Laplace. 

(2)  An  Essay  ^  Prohabilitiet  and  their  Applications  to  life  contin- 
tjeneiès  and  inmrances  offices.  By  Aug.  de  Morgan,  18«8. 
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L'avenir  recèle  des  événements  qu'il  est  possible 
de  prévoir  avec  certitude,  en  laissant  l'époque  de 
leur  réalisation  indéterminée. 

On  peut  espérer  que  les  efforts  de  l'esprit  humiaJn 
se  dirigeront  vers  l'étude  de  toutes  les  chances  de 
l'avenir ,  vers  l'étude  de  toutes  les  sciences  :  on 
écartera  ainsi  une  foule  d'erreurs  ;  on  passera  des 
conjectures  aux  plus  hautes  probabilités. 

Sans  doute ,  une  partie  de  ces  conjectures  seront 
erronées^  mais  les  fausses  théories  s'évanouiront, 
la  vérité  demeurera. 

La  conviction  que  l'ordre  social  tend  à  sa  ruine 
est  généralement  répandue.  Les  probabilités  sur  ce 
point  sont-elles  équivalentes  à  la  certitude  ?  Nous  les 
examinerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage;  nous  étu- 
dierons les  phases  de  la  décomposition,  et  nous  di- 
rons à  quelles  conditions  la  régénération  pourra  s'o- 
pérer. Nous  présenterons  d'abord  un  tableau  succinct 
de  l'état  actuel  des  nations  ;  nous  passerons  ensuite 
en  revue  les  croyances  diverses,  les  opinions ,  les  ins- 
titutions, les  lois  économiques. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


TABLEAU  DE  L'ÉTAT  SOCIAL  DES  PEUPLES, 


Afrique. 


2>e  la  Race  nègre. — Nous  examinerons  d'abord  la 
race  à  laquelle  on  a  contei^  le  droit  d'être  classée 
dans  le  genre  humain. 

La  race  nègre,  dans  les  différentes  parties  de  l'Afri- 
que ,  est  peu  nombreuse  en  proportion  de  l'étendue 
de  l'espace  qu'elle  occupe.  Le  nègre  libre  ne  travaille 
pas.  Il  fait  cultiver  le  sol  par  sa  femme  et  ses  escla- 
ves. Les  femmes  du  roi  travaillent  comme  celles  du 
pauvre.  Le  chef  de  la  famille  désire  avoir  beaucoup 
d'enfants  pour  les  vendre.  Il  les  tue  s'il  ne  trouve  pa^ 
d'acheteurs,  ou  bien  il  les  donne  en  compensation 
de»  délits  dont  il  s'est  rendu  coupable ,  s'il  craint  la 
vengeance  des  chef^  de  sa  tribu.  L^homme  est  deve- 
nu une  monnaie.  A  ces  traits,  on  pourrait  douter  que 
les  nègres  soient  des  hommes ,  si  à  côté  d'eux  on  ne 
voyait  des  Européiens  vendre  les  enfants  qu'ils  ont 
eas  des  négresses. 
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Le  nègre  vend -il  sa  femme,  ses  enfants,  pour  se 
procurer  des  objets  nécessaires  au  soutien  de  la  vie  ? 
Non;  c'est  presque  toujours  pour  acheter  de  misé- 
rables objets  de  quincaillerie,  de  verroterie,  ou  pour 
satisfaire  la  Ifiireur  du  jeu. 

Les  chefs  sont  entourés  de  leurs  chanteurs,  de  leurs 
fifres,  de  leurs  tambours,  pour  le  divertissement  de 
la  population.  Il  est  inutile  de  développer  son  in- 
telligence, ses  qualités  morales,  quand  l'avenir  n'est 
rien ,  quand  toutes  les  jouissances  sont  dans  le  pré- 
sent. 

Dans  les  régions  où  les  fruits  du  palmier  et  le 
poisson  forment  toute  la  nourriture  des  nègres,  ces 
nègres  sont  encore  plus  barbares  que  ceux  chez 
lesquels  le  sol  reçoit  un  peu  de  culture.  Pourrait- 
on  de  ce  fait  tirer  la  triste  conclusion  que  si  l'hom- 
me trouvait  sans  travail  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  satisfaction  de  ses  besoins  ^  il  descendrait  au 
dernier  degré  de  la  barbarie?  Mais  la  nature  hu- 
maine s'assimilerait  ainsi  à  la  nature  pur^nent  ani*^ 
maie,  ce  qui  est  impossible. 

Quand  l'homme  est  dépourvu  d'instruments ,  d'ou- 
tils pour  le  travail,  il  considère  les  êtres  inférieurs^ 
les  enfants, les  esclaves,  comme  des  machines.  Une 
négr^se  veuve,  qui  a  beaucoup  d'enfants,  trouve  fa^ 
cilement  à  se  marier.  Ce  sont  des  ouvriers  qu'elle 
fournit  à  son  nouveau  maître.  Ni  les  récompenses,  ni 
l'appât  du  profit,  ne  sont  des  stimulants  suffisants 
pour  engager  le  nègre  libre  à  travailler.  Cependant 
la  culture  est  partout  facile,  et  la  récolte  abondante. 
Le  nègre  ne  peut  ni  s'attacher  au  sol ,  ni  faire  la 
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moindre  épargne.  S'il  est  tourmenté  à  Pexcès  par 
ses  voisins,  il  se  réfugie  dans  les  forêts;  il  trouve 
partout  sa  nourriture.  Le  chagrin  n'abrège  pas  ses 
jours. 

Trop  fainéants  pour  s'occuper  des  affaires  publi- 
ques, les  nègres  laissent  naturellement  tomber  l'auto- 
rité aux  mains  d'un  chef^  sans  qu'ils  puissent  avoir 
l'idée  de  limiter  sa  puissance.  Toutes  les  terres  lui 
appartiennent.  Il  reçoit  des  tributs  en  nature,  et^  à 
l'aide  des.  sorciers  qui  dominent  dans  sa  cour,  il 
exerce  une  sorte  de  pouvoir  théocratique. 

Chez  ces  peuples,  toutes  les  décisions  viennent 
d'en  haut;  ils  n'en  cherchent  pas  les  motifs  sur  la 
terre.  Les  sorciers ,  les  devins,  dirigent  les  affaires. 
Jugent  les  différends,  prescrivent  des  observances, 
des  pratiques  ridicules  ;  ils  évoquent  les  morts;  ils 
soumettent  les  accusés  à  des  espèces  d'épreuves  ju- 
diciaires. 

On  immole  des  femmes,des  esclaves  sur  le  tombeau 
des  rois.Ces  sacrifices  trouvent  des  victimes  dévouées, 
presque  indifférentes.  Le  nègre  se  résigne  avec  une 
extrême  insouciance  à  perdre  la  vie.  Il  la  vendrait 
pour  se  procurer  quelques  jouissances  passagères 
en  attendant  le  moment  fatal.  L'homme  attache  peu 
de  prix  à  la  vie  dans  deux  états  différents  :  celui  où 
sa  condition  ne  s'éloigne  guère  de  celle  de  l'animal , 
et  celui  où  il  est  parvenu  au  felte  d'une  civilisation 
qui  menace  ruine. 

AuDarfour,  la  cour  est  peuplée  de  milliers  d'eu- 
nuques, ï-a  première  charge  au-dessous  de  la  royau- 
té ne  peut  être  exercée  que  par  un  de  ces  hommes 
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dégradés.  Un  homme  complet  serait  trop  redoutable 
à  un  pouvoir  avili. 

Les  nègres  mahométans  sont  à  demi  civilisés,  mais 
ils  sont  devenus  tristes;  tourmentés  d'une  vague 
inquiétude,  il  y  a  pour  eux  un  lendemain.  Posses- 
seurs précaires  d'un  coin  de  terre  qu'ils  cultivent, 
ils  s'inquiètent  du  succès  de  leurs  travaux. 

Les  Européens  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  sont  pour  les  peuplades  nègres  un  objet 
d'horreur  et  de  mépris;  ce  sont  pour  elles  des  hommes 
non  achevés,  non  encore  colorés.  £n  Amérique,  un 
sentiment  contraire  domine.  C'est  la  puissance  qui 
forme  l'opinion. 

Les  commerçants  qui  voyagent  en  Afrique  assurent 
que  les  nègres  n'ont  aucune  notion  de  probité,  et 
qu'ils  traitent  leurs  débiteurs  avec  une  horrible  du- 
reté. Chez  toutes  les  nations,  la  loi  ou  la  coutume  qui 
assure  les  droits  du  créancier  contre  le  débiteur  est 
d'autant  plus  dure  que  le  créancier  a  moins  d'assu- 
rances contre  les  chances  de  perte. 

Nous  venons  de  tracer  une  esquisse  rapide  des 
mœurs  de  quarante  millions  d^hommes«  Quelle  sera 
leur  destinée  ? 

Si  le  bonheur  consistait  à  travailler  le  moins  pos- 
sible, à  s'adonner  aux  plaisirs  sensuels,  à  s'exempter 
de  tout  soin,  de  toute  inquiétude  du  lendemain,  à 
jouir  pleinement  du  moment  présent,  on  trouverait 
la  félicité  chez  les  nègres;  mais  l'homme  est  appelé  à 
une  plus  haute  mission. 

Suffirait-il  de  quelques  leçons  de  morale  pour  épu- 
rer les  mœurs  des  nègres  ?  Suffirait^il  d'envoyer  chez 
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eux  des  missionnaires  cbrétiens,  qui  leur  donne^ 
raient  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple  des  vertus?  U 
est  pénible  de  le  dire^  toutes  les  exhortations  se- 
raient vaines^  si  la  force  ne  les  appuyait  pas. 

L'expérience  n'a  que  trop  démontré  que  la  race 
noire  est  incapable  de  s'élever  par  ses  propres  forces 
à  la  civilisation.  Elle  est  parvenue  à  l'indépendance 
dans  son  empire  d'Haïti  :  quel  spectacle  présente 
cette  société?  est-ce  la  barbarie,  ou  la  civilisation? 
C'est  l'union  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplo- 
rable, de  plus  dégradant  dans  les  deux  états:  les  per- 
sonnes et  la  vie  des  sujets  sont  à  la  discrétion  d'un 
chef;  c'est  l'abrutissement  africain,  dans  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  hideux,  uni  aux  plus  grands,  aux  plus  dé- 
goûtants excès  de  la  dépravation  européenne. 

La  race  des  hommes  de  couleur  se  multiplie  dans 
l'Amérique  du  Sud  au  point  d'inquiéter  ses  maîtres. 
L'esclave  est  traité  avec  ménagement,  avec  douceur, 
souvent  avec  affection.  Lorsque  cette  population 
sera  deux  fois  plus  nombreuse,  son  émancipation  de- 
viendra une  nécessité;  elle  occupera  encore  un  rang 
bien  inférieur  dans  le  classement  du  genre  humain. 
Le  nègre  conserve  toujours  ses  moeurs  lorsqu'il  cesse 
d'être  esclave  :  ardent,  infatigable  dans  les  exercices 
les  plus  pénibles,  les  plus  dangereux,  dans  les  en- 
treprises les  plus  désespérées;  doué  des  plus  belles 
facultés  de  l'intelligence,  il  a  une  aversion  insur- 
montable pour  le  travail  régulier.  On  croirait  que 
son  âme  est  moins  attachée  à  la  terre  que  celle  des 
blancs;  un  ouvrier  européen  fait,  dans  le  même  temps, 
quatre  fois  plus  d'ouvrage  que  le  nègre  libre.  €ette 
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race )  qui,  dans  son  affranchissement,  conserve  ses 
mœors  désordonnées,  doit  être  conduite  à  la  civili- 
sation par  une  route  qu'elle  ne  connaît  pas  encore. 
L'esclavage  serait  pour  le  nègre  un  état  naturel,  s'il 
était  dispensé  de  travailler. 

Au  lieu  de  prohiber  la  traite,  ne  devrait-on  pas 
acheter  des  esclaves  africains  et  les  conduire  en  Eu- 
rope, en  Amérique,  pour  les  initier  par  degrés  au 
régime  de  la  vie  civilisée,  de  la  vie  religieuse?  Un 
tel  dessein ,  ne  fut-ce  qu'un  essai ,  serait  plus  hono- 
rable que  l'abandon  de  ces  malheureux  au  traitement 
^  barbare,  abrutissant,  qu'ils  ont  à  subir  en  Afrique. 

On  a  dit  que  la  suppression  de  la  traite  écarterait  la 
cause  la  plus  fréquente  des  guerres;  mais,  dans  les 
contrées  où  l'on  ne  peut  plus  vendre  les  esclaves ,  où 
les  guerres  sont  continuelles,  les  vainqueurs  tuent  les 
prisonniers ,  exterminent  les  populations.  Dans  l'état 
de  paix,  les  enfants  abandonnés  sont  la  pâture  des 
bétes  féroces.  Dans  un  pays  comme  l'Europe,  si  la 
demande  d'hommes  pour  le  travail ,  pour  la  guerre, 
tend  à  diminuer,  chaciin  fait  des  efforts  pour  sortir 
d'une  position  pénible;  mais  les  nègres  d'Afrique  ne 
remédient  à  l'excès  de  la  population  que  par  le  crime. 
Les  nouveaux  venus  ne  trouvent  point  de  place  là 
où  il  n'y  a  point  de  progrès  ni  dans  l'agriculture 
ni  dans  l'industrie,  là  où  la  population  n'a  pas  la 
puissance  de  s'élever  au-dessus  de   l'état  d'escla- 
vage. 
L'esclavage  est  un  fait  qui  résiste  à  tout  remède  di* 

rect.  Le  tort  des  maîtres ,  aux  Etats-Unis ,  est  de  ne 
pas  initier  les  esclaves,  à  la  vie  religieuse;  c'est  de 
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leur  interdire  l'entrée  des  temples;  c'est  de  leur  re- 
fuser Piostructipn^  c'est  de  ne  pas  les  traiter  en 
hommes.  Les  mœurs  repoussent  toute  alliance,  tout 
rapport  d'intimité  avec  des  hommes  de  couleur.  Ce 
mépris  est  trop  enraciné,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
fondé  sur  une  cause  réelle,  puissante,  mais  encore 
inaperçue.  Quand  les  Romains  abandonnaient  l'jBxer- 
cice  des  arts,  des  métiers,  de  l'industrie ,^ aux  esçla* 
ves,  ils  faisaient  plus  que  de  les  affranchir,  ils 
préparaient  leur  ascendant  sur  la  nouvelle  société. 
Les  Américains  agissent  dans  un  sens  opposé. 

Tout  le  monde  sait  que  la  traite,  depuis  qu'elle  est 
défendue,  s'opère  avec  plus  de  barbarie  qu'aupara- 
vant :  le  négrier  menacé  de  la  visite  jette  sa  cargaison 
de  nègres  à  la  mer.  Il  est  impossible  de  voir  le  moin- 
dre progrès  pour  la  race  africaine  dans  ces  mesures 
d'abolition  prises  au  milieu  de  tant  de  débats,  après 
tant  de  résistances.  Le  progrès  de  l'humanité  ne  s'ac- 
complit pas  au  gré  de  ceux  qui  le  sollicitent  :  il  ne 
marche  que  par  secousses,  que  par  des  mouvements 
long-temps  inaperçus  et  souvent  opposés  à  la  direc- 
tion que  l'on  a  cru  lui  donner;  il  dérobe  sa  marche; 
nous  n'apercevons  que  les  résultats. 

Cette  force  d'expansion  qui  entraîne  les  nations  la- 
borieuses vers  des  régions  à  demi  désertes,  porte- 
ra un  jour  des  colonies  jusqu'au  centre  de  l'Afrique. 
Les  populations  émigrantes  se  mélangeront  avec  la 
raoe  indigène,  et  la  prédominance  du  sang  européen 
ne  laissera,  après  un  grand  nombre  de  siècles,  que  de 
faibles  traces  de  la  race  noire. 
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Abyêsinie,  Nubie.  —  Oo  trouve  dans  ce  pèjsk  demi 
barbare  un  cbristianisme  dégénéré,  gâté  par  le  can* 
tact  du  mabométisme  et  de  Pidolàtrie. 

Les  Gallas ,  peuples  pasteurs  des  montagnes ,  ont 
conservé  leur  indépendance.  Ils  envabissent  les 
plaines ,  ils  pillent  leurs  voisins  ;  ils  ont  aidé  à  dé» 
truire  la  civilisation  cbrétienne;  on  voit  partout  4es 
ruines  de  monuments. 

Dans  ces  contrées,  le  chef  réunit  tous  les  pouvoirs; 
il  est  le  mattre  des  biens  et  de  la  vie  de  ses  siyets.  Sa 
justice  est  effroyable  :  il  vend  les  condamnés.  Mais 
son  pouvoir  est  continuellement  menacé  par  des 
guerres  :  quatorze  souverains  successifs  ont  été  dé- 
trônés en  un  demi-siècle. 

Le  peuple  rend  un  culte  presque  égal  aux  saints  et 
aux  sorciers.  Les  chrétiens  ont  des  esclaves,  mais  ils 
les  traitent  avec  charité  et  ne  les  vendent  pas.  Le  di- 
vorce est  si  fréquent,  qu'il  équivaut  à  la  polygamie. 
On  achète  une  femme  en  donnant  à  son  père  une 
paire  de  chameaux.  On  attribue  aux  prêtres  un  pou- 
voir surnaturel.  Le  peuple  voit  partout  des  prodiges  : 
ce  sont  les  génies  des  airs  qui  elcitentles  tempêtes; 
ce  sont  les  démons  des  eaux  qui  causent  les  nau- 
frages. On  croit  que  les  hommes  des  diverses  reli- 
gions ont  des  places  séparées  dans  le  del.  C'est  pres^ 
que  le  polythéisme  romain. 

Maroc,  Tunis,  Algérie.  —  Les  Arabes,  ces  anciens 
conquérants  du  pays,  toujours  sobres  et  énergiques^ 
mènent  une  vie  nomade  ^  patriarcale.  Les  babitaMs 
des  montagnes,  anciens  Numides,  sont  encore  indé- 
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pendants:  ils  ne  reconnaissent  d'autres  maîtres  que 
les  Qhefs  héréditaires  de  leurs  tribus;  ils  vont  encore 
pîBer  les  plaines. 

Les  Maures  habitent  les  plaines^  les  villes;  ce  sont 
les  hommes  de  trafic.  Ils  occupent  les  emplois  pu- 
blics. Ils  développent  d'incroyables  ressources  dans 
l'art  de  la  fourberie  ;  mais  le  serment  est  un  frein  à 
leur  perfidie:  ils  craignent  qu'en  le  violant,  ils  ne 
subissent  la  vengeance  des  puissances  invisibles.  Agi- 
tés continuellement  de  l'effroi  du  pouvoir,  la  dé- 
bauche la  plus  crapuleuse  est  leur  seule  distraction. 
Les  muftis  remplissent  à  la  fols  les  fonctions  de 
prêtres,  de  notaires,  de  maîtres  d'école  ;  mais  les 
gens  du  peuple  sont  si  bien  instruits  à  cette  école, 
qu'ils  ne  connaissent  ni  leur  âge  ni  le  quantième  du 
mois.  On  leur  enseigne  à  combattre  les  maléfices ,  le 
mauvais  regard,  par  des  talismans;  à  de  fausses 
terreurs  on  applique  des  remèdes  analogues. 

Les  deys ,  satellites  de  l'empereur  de  Maroc ,  sont 
des  hommes  de  la  plus  basse  extraction,  habiles 
seulement  à  lever  l'impôt ,  à  s'emparer  des  récoltes, 
à  ruiner  les  détenteurs  du  sol;  ils  se  vengent  sur  les 
esclaves  de  la  glèbe  des  avanies  qu'ils  éprouvent,  ju- 
gent arbitrairement,  confisquent  les  biens,  vendent 
les  femmes  et  les  enfants  de  leurs  victimes  ;  mais 
ces  tyrans  subalternes  sont  dépouillés  à  leulr  tour. 
Cependant  la  loi  musulmane  défend  d'imposer  des 
ocmtributions  aux  fidèles,  elle  leur  donne  la  permis- 
sion de  s'imposer  eux-mêmes;  mais  le  Coran  s'inter- 
prète en  faveur  du  maître.  Ce  même  peuple  passe  les 
intervalles  de  ses  souffrances  dans  les  fêtes,  dans  les 
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jouissances,  qui  sont  d'autant  plus  désordonnées  quMt 
y  a  moins  de  chances  de  jouir  d'une  longue  vie.  A 
quoi  bon  les  soins,  les  sollicitudes ,  lorsquMl  n'y  a 
point  d'avenir  ? 

Les  sujets  ne  s'entendront  jamais  pour  se  liguer 
contre  le  pouvoir.  N'est-ce  pas  un  crime  de  chercher 
à  éviter  les  fléaux  que  Dieu  envoie  aux  croyants  T 
Si  l'homme  est  le  jouet  du  destin,  tout  exercice  de 
l'intelligence  est  inutile. 

Il  est  une  vérité  ^triste  à  dire  :  Les.  Européens  sau- 
ront vaincre,  gouverner  ces  nations  par  la  force;  ja- 
mais ils  ne  pourront  se  les  assimiler ,  jamais  ils  ne 
changeront  les  mœurs  des  Africains.  L'état  de  guerre 
sera  continuel.  .  . 

L'occupation  de  l'Algérie  par  les  Français^  leurs 
combats  avec  les  populations  arabes  et  kabyles  ,  ap- 
porteront dans  l'art  de  la  guerre  de  grandes  modifi- 
cations. 

Madagascar. — Les  Européens  n'ont  fait  que  de  fai- 
bles et  presque  vains  efforts  pour  établir  leur  domi- 
nation dans  cette  ile  de  Madagascar,  où  le  sol,  d'une 
fécondité  prodigieuse ,  pourrait  nourrir  une  popula- 
tion quatre  fois  plus  nombreuse  que  celle  d'un  de 
nos  grands  royaumes.  Que  voient  les  voyageurs  qui 
abordent  dans  cette  région? 

Partout,  l'aversion  pour  le  travail,  soit  corporel, 
soit  intellectuel;  là  vie  se  passe  à  manger,  dormir^ 
chanter  et  danser:  mais  le  roi  craint  le  poignard  de 
ses  proches;  les  riches  sont  exposés  à  la  délation., 
qui  attire  sur  eux  la  confiscation  de  tout  ce  qu^ils 
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possèdent^  et  souvent  la  perte  de  la  vie.  Les  hom- 
mes de  tous  les  raugs  sont  exposés  aux  accusations 
de  sorcellerie;  les  véritables  crimes^  restent  impunis; 
Tadultère  n'est  pas  même,  dans  certaines  contrées ^ 
une  action  déshonnête.  Vinfanticide  est  consacré  par 
la  reli^on  ;  Penfant  né  sous  de  mauvais  auspices  est 
jeté  à  la  mer  ou  enterré  tout  vif.  Cependant  les  voya^ 
geurs  ont  remarqué  que  les  parents  aiment  leurs  en^ 
fants  avec  une  extrême  tendresse.  Le  sentiment  hu- 
main ne  peut  jamais  être  absolument  étouffé.  On 
immole  des  animaux  au  lieu  de  victimes  humaines*. 
Cest  déjà  un  progrès. 

De  V Egypte. —  Tout  s'enchatne  dans  le  monde.  Lès 
hauts  enseignements  que  l'Egypte  a  légués  aux  nations 
ont  contribué  à  former  leur  état  actuel;  et  si  ses  grands 
monuments,  ses  pyramides,  ses  temples,  défient  en- 
core la  puissance  de  Part  moderne,  la  sagesse  des  lé- 
gislateurs de  l'Egypte  semble  à  peine  surpassée  par 
la  science  des  législateurs  de  notre  époque. 

Qu'est  dé  venue  l'Egypte? 

Le  sol  appartient  au  souverain.  Le  fellah  est  dégra- 
dé par  la  domination  de  ses  maîtres;  il  ne  paye  pres^ 
que  jamais  l'impôt  qu'après  avoir  été  battu  par  le& 
agents  du  pouvoir  ;il  se  mutile  pour  ne  pas  servir  dans 
l'armée.  Les  délégués  du  pouvoir  souverain  dirigent 
toutes  les  cultures;  les  villages ^  les  digues,  tombent 
en  raines;  la  population  vit  au  milieu  des  immondices. 
On  ne  voit  que  misère,  maladies ,  dépopulation. 

Le  fellah  élevé  aux  emplois  civils,  rampant  sous^ 
ses  supérieurs,  devient  cruel  envers  ceux  qui  étaient 
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ses  égaux  ;  Pexercice  de  sa  charge  u^esi  qu'une  suite 
de  coficussions,  de  vexations.  Les  agents  du  pouvoir 
sont  devenus  si  nombreux,  que  ia  moitié  de  la  popu- 
lation  semble  opprimer  Pautre.  Mais  tes  esclaves , 
même  les  noirs ,  sont  traités  avec  ménagement  II  y  a 
réellement  une  sorte  d'égalité^  car  ces  hommes  ne 
sont  P9S  plus  dégradés  que  leurs  mattres.  Un  esclave 
peut  devenir  le  ministre  d'un  pacha. 

lies  fellahs  et  les  cophtes  habitent  I^  campagnes^ 
souffrent  et  meurent,  sinon  avec  courage,  du  moins 
avec  résignation;  ils  vivent  dans  l'insouciance  etvicil- 
Hssent  avant  le  temps.  Pour  eux,  les  maux  viennent 
de  Dieu  ;  mais,  par  une  contradiction  qui  montre  Pab- 
surdité  de  la  doctrine,  le  musulman  ne  voit  que  des 
inventions  du  mauvais  esprit  dans  toutes  les  amélio- 
rations, dans  tous  les  procédés  qui  ont  pour  objet  d^ 
simplifier  les  travaux^  de  rendre  la  condition  du 

pauvre  plus  tolérable.  A  ses  yeux,  toute  tentative 
contraire  au  mouvement  des  choses  est  un  défi  porté 
à  la  Divinité.  .    . 

La  constitution  de  la  famille  est  en  harmonie  avec 
le  régime  social.  Le  père  exerce  un  pouvoir  absolu 
sur  sa  femme,  sur  ses  enfants;  il  peut  disposer  de  leur 
vie,  les  vendre,  les  faire  mutiler. Les  femmes  soQt 
vouées  aux  plus  rudes  travaux;  on  les  répudie  lors- 
qu'elles sont  vieilles,  pour  les  remplacer  par  de  plus 
jeunes ,  de  plus  robustes.  Mais  on  remarque  que  le 
musulman  n'abandonne  jamais  les  enfants  qu'il  a  ev^ 
de  ses  esclaves.  Les  chefs  du  pays  et  leurs  subordon- 
nés enlèvent  à  leur  gré  la  fille  et  la  femme  du  pauvre 
fellah. 
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La  fécondité  des  femiaeâ  est  peut-être  plus  grande 
en  Egypte  que  dans  d'autres  eoDtréés  ;  les  jeunes  gens 
se  marient  de  bonne  heure.  Cependant  la  population 
a  diminué  de  plus  d'un  tiers  dans  les  trente  dernières 
années.  Qu'Jmporte  une  administration  à  Peuropé- 
enne  7  Les  mœurs  ne  peuvent  la  supporter.  Les  écoles 
placées  sous  l'inspection  de  professeurs  européens 
ne  présentent  qu'un  aspect  ridicule  et  odieux..  Cette 
instruction  est  gratuite  j  mais  le  flambeau  de  la  science 
s'éteint  dans  un  air  empesté. 

Les  Égyptiens  cachent  ordinairement  leur  argent, 
llne  partie  des  capitaux  ne  rapporte  rien  ;  l'autre  pro- 
duit un  intérêt  énorme  :  c'est  une  sorte  de  compen- 
sation. Cependant  le  Coran  prohibe  l'usure.  On  ob- 
serve la  défense  d'entendre  la  musique  et  d'autres 
prescriptions  semblables  ^  mais  on  se  joue  du  ser- 
ment et  des  règles  de  la  probité. 

Ce  serait  ei^  vain  que  l'on  voudrait  fonder  l'indus- 
trie dans  un  tel  pays  ;  ce  serait  en  vain  que  l'on  vou- 
drait y  faire  exécuter  de  grands  travaux  :  l'avidité,  la 
fraude  t  présideraient  à  tous  les  emplois  d'argent^  la 
durée  des  ouvrages^ des  édifices^  ne  serait  qu'éphé- 
mère. 

La  population  des  villes  n'a  rien  de  compacte;  point 
d'uniformité  dans  les  mœurs  :  Turcs,  Juifs,  Cophtes, 
Arabes,  Arméniens,  Syriens,  Européens,  tous  doivent 
vivre  en  paix  sous  l'autorité^  sous  peine  de  répres- 
sion arbitraire. C'est  la  cohabitation, et  non  le  mélange 
des  races.  On  remarque  que  la  race  européenne  et  la 
race  caucasienne  dégénèrent  en  Egypte  ;  mais  cette 
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dégradation  n^est-^lte  pas  due  autant  à  la  corniplioit 
des  mœurs  qu'à  Pinfluenee  du  climat  î 

Aucune  réforme  salutaire  n^st  actuellement  prati- 
cable dans  cette  contrée.  La  nation  est  soumise  à  une 
seule  loi:  donner  au  gouvernement  le  plus  haut  reve- 
nu possible. 

Ce  gouvernement  fortifie  le  despotisme  africain  par 
fèmploi  des  moyens  que  lui  fournit  la  civilisation  eu- 
ropéenne. Sous  ce  joug,  tout  s'aflaisse,  tout  s'épuise. 
Les  établissements  industriels,  les  manufactures,  tom* 
ben^  en  ruines.  Cependant  l'esclavage  est  légalement 
aboli  ;  le  brigandage  est  réprimé.  Ces  réformes  ont 
fait  entrevoir  de  nouvelles  idées  5  elles  ont  fait  luire 
un  jour  nouveau:  la  civilisation  européenne  ne  do« 
mine  que  les  surfaces;  mais  elle  relâche  les  croyan- 
ces, elle  fait  douter,  elle  prépare  l'avenir; 
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IXans  les  lies  où  le  christianisme  n'a  pas  encore 
pénétré,  la  croyance  à  une  nouvelle  vie  semblable 
à  celle-ci  est  généralement  répandue.  On  fait  pé- 
rir les  esclaves  pour  les  envoyer  servir  leurs  maî- 
tres dans  un  autre  monde.  Les  femmes  des  chefs 
se  suicident  à  la  mort  de  leurs  miaris.  On  immole, 
on  mange  des  victimes  humaines  poUr  sceller  unë^  al- 
liance, pour  honorer  un  <^hçf ,  pour  commencer  la 
guerre ,  pour  détourner  des  fléaux.  Les  victîtttes  dé- 
signées se  résignent.  Si  elles  résistaient,  cet  horrible 
usage  cesserait  bientôt. 
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L'infanticide,  l'abandon  on  le  meurtre  des  vieil- 
lards ,  sont  dés  actes  très-communs  doubles  indignes 
s'excusent  près  des  étrangers  en  disant  que  c'est  l'a- 
sage  du  pay^. 

La  loi  du  tabou  met  un  frein  au  débordement  des 
passions.  C'est  une  ordonnance  du  grand-prètr-e  qui 
déclare  qu'un  objet  qu'elle  désigne  est  sacré  ou  inter- 
dit. On  ne  mange  pas  ce  qui  est  tabou.  On  ne  se  laisse 
pas  approcher  quand  on  est  tabou.  Les  femmes  sont 
quelquefois  tabou  pour  les  hommes.  La  violation  de 
cette  consécration  est  punie  dé  mort,  et  dans  l'autre 
vrè,  les  dieux  réservent  à  cette  infraction  un  sévère 
châtiment. 

Cette  manifestation  de  l'ordre  divin  a  établi  une 
sorte  de  sécurité  en  faveur  de  l'innocence  ;  elle  met 
les  personnes  et  les  objets  qu'elle  désigne  hors  des 
atteintes  de  cette  sensualité  effrénée,  de  cette  cruauté 
que  ne  peuvent  adoucir  ni  les  larmes ,  ni  les  souf- 
frances. Mais  cette  loi  salutaire  est  devenue  un  instru- 
ment de  vexation  depuis  que  des  chefs,  non  revêtus 
du  sacerdoce ,  se  sont  arrogé  le  droit  de  l'imposer. 

Les  jRlIes  jouissent  d'une  liberté  sans  bornes;  les 

travaux  de  la  culture  sont  imposés  à  leur  sexe  ;  quel- 
ques jours  de  travail  suffisent  pour  se  procurer  la 

subsistance  d'une  année.  Les  terres  ne  sont  pas  divi- 
sées entré  les  habitants  ^  il  en  est  ainsi  dans  toutes 
les  <;oûtrées  oit  le  travail  n'a  pas  encore  reçu  une 
assez  forte  impulsion  pour  occuper  par  la  culture 
une  grande  partie  du  sol. 
La  fourberie  du  sauvage  est  plus  raffinée  que  celle 
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de  PhoBuae  civilisé  le  plus  hahiie  et  le  plus  d^ravé. 
Mais  chez  ces  mêmes  sauvages,  les  vertus  d'une  hos- 
pitalité inviolable,  d'uu  dévouement  ^sola,  inspi- 
rent l'admiration.  Ce  fils  qui,  un  jour,  exposera  pmit- 
être  son  père  aux  bêtes  féroces ,  s'impose  les  plus 
ierrU)les  sacrifices,  s'il  voit  son  père  ou  sa  mère  ma- 
lades. Souvent  il  se  coupe  les  doigts ,  dans  l'espoir 
d'apaiser  le  courroux  des  êtres  fantastiques  au- 
teurs de  leurs  maux. 

Le  peuple  de  l'tle  de  Tahiti  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Polynésie  a  été  converti  à  la  foi  chré- 
tienne. Ce  qui  a  le  plus  contribué  au  succès  des  mis- 
sionnaires, c'est  rétonnement  que  les  indigènes  ont 
éprouvé  en  voyant  que  les  chrétiens  n'externdnaient 
pas  les  vaincus ,  mais  qu'ils  leur  pardonnaient.  C'é- 
tait une  révélation  pour  ces  insulaires;  les  chai^, 
les  cérémonies,  leur  inspiraient  un  enthousiasme  in- 
connu. 

Des  voyageurs  ont  vu  avec  .défaveur  les  effets  de 
la  conversion  dans  la  Polynésie*  Les  sauvages  oot 
perdu  leurs  croyances ,  sans  y  rien  substituer.  Ils  ne 
s'attachent  qu'aux  formes  extérieures ,  et  regardent 
les  actions  les  plus  criminelles  comme  indifférentes. 
Ils  ont  perdu  leur  gaieté.  Ils  travaillent  avec  répu- 
gnance. L'usage  immodéré  des  liqueurs  distillées  a 
détruit  leur  vigueur  et  abrégé  la  durée  de  leur  vie. 
La  dissolution  des  mceurs  n'a  fait  que  s'accroître.  Il 
parait  même  que  des  sectes  religieuses  ont  toléré  la 
liberté  la  plus  entière  du  commerce  entre  les  deux 
sexes. 

L'effet  le  plus  remarquable  de  cette  conversion  in- 
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complète,  c'est  la  dépopidation.  Le  nombre  éts 
babitantsr  d'uae  graode  partie  des  lies  Sandwich  at 
de  la  Nouyelle^alédonie  est  réduit,  au. dire  des  voya-^ 
geurs^  de  plits  des  trois  qiiarls*  C^est  un  foit  que  V<m 
pourrait  peut-^re  expliquer  par  l^ntroduction  des 
denrées  et  des  étoffes  d'Europe ,  par  ce  goût  des  pa- 
rures^ que  les  habitants  ne  peuvent  si^sfàire  qu'aux 
dépens  de  la  masse  des  subsistances  qui  suffisaient 
à  nourrir  auparavant  une  population  nombr^ise* 
Cette  consommation  sera  nuisible  tant  qu'elle  ne  de^ 
viendra  pas  un  ^stimulant  pour  le  travail. 

Des  publicistes  ont  dft  que  l'on  ne  pouvait  ni  fon- 
der des  états,  ni  imposer  une  législation ,  ni  civiliser 
les  peuples ,  si  l'on  ne  parlait  au  nom  des  puissances 
invisibles.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  prestige  que  la  lé- 
gislation tire  sa  force;  elle  vient  du  rapport  de  ses 
dogmes  et  de  ses  institutions  avec  les  vérités  éter- 
nelles ,  avec  la  double  nature  de  l'homme. 

Si  les  missionnaires  de  l'Océanie  n'ont  rie&  édifié, 
ils  ont  détruit  :  ils  ont  aboli  des  pratiques  sacrilèges , 
infâmes;  ils  ont  enseigné  aux  peuples  qu'il  existe 
une  autorité  plus  élevée  que  celle  de  leurs  prêtre» 
sorciers;  ils  ont  préparé  la  grande  mission  de  l'ave- 
nir; ils  ont  relevé  Id  condition  de  la  femme;  ils  ont 
inspiré  l'horreur  de  l'inceste  et  des  sacrifices-  hu- 
mains. 

Le  gouvernement  britannique,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  fonda  à  Botany-Bay  une  colonie  composée 
d'hommes  et  de  femmes  condamnés  dans  la  mère- 
patrie  pour  les  crimes  qu'ib  avaient  commis.  On  es- 
pérait   qu'éloignés   du  séjour  infecté  de  la  vieille» 
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Bttirope,  qoe,  placés  90us  lUBAueiice  de  Ja  pore  m< 
tore,  ils  prendraient  d'autres  inspirations,  ils  donner 
raient  à  leurs  passions  une  direction  conforme  à  leur 
neuyelte  situation.  Que  n'espérait*on  pas  de  Fensei- 
gnement  d'une  morale  dégagée  de  toute  idée  con- 
traire à  la  raison  1  Ces  magnifiques  espérances  sont 
cruellement  déçues.  La  population  des  conyicts,  à 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  à  111e  de  Norfolk,  pré- 
sente un  spectacle  hideux  :  la  dépravation  est  tou- 
jours croissante;  les  femmes  surtout  s'abandonnent  k 
tous  les  vices.  La  mortalité  est  proportionnellement 
sept  à  huit  fois  plus  considérable  chez  ces  nuséi^les 
que  dans  la  population  libre  qui  habite  la  même 
contrée. 

L'un  des  effets  les  plus  funestes  de  la  déportation- 
est  l'influence  que  le  contact  des  condamnés  exerce 
sur  la  moralité  de  leurs  gardiens  :  au  lieu  d'amélio- 
rer le  coupable ,  on  corrompt  l'innocent. 

Le  gouvernement  anglais  ne  déporte  plus  qu'un 
petit  nombre  de  convicts. 

Ces  magnifiques  contrées  de  la  cinquième  partie  du 
monde  nourriront  un  jour  cent  millions  d'habitants^ 

Malaùie.  —  Dans  les  grandes  lies  de  Sumatra ,  de 
Java,  les  peuples  rampent  sous  des  chefs  qui  traitent 
leurs  sujets  comme  du  bétail,  et  qui  épuisent  leurs 
forces  et  leurs  ressources  dans  des  guerres  atroces. 
A  Ceyian,  les  ministres  du  roi  n'approchent  du  trône 
qu'en  marchant  sur  leurs  mains.  L'excès  de  l'orgueil 
appelle  l'excès  dé  la  bassesse. 

Cette  race  malaise,  dans  laquelle  on  ne  voit  que  des 
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caractères  d^nlériorité ,  opprime  la  raee  ooire,  l'ac* 
cable  de  mauvais  traitements  dans  tontes  les  occa- 
sions où  elle  se  trouve  en  contact  avec  elle. 

Les  Hollandais  respectent  les  usages,  les  religions 
de  toutes  les  natiops  qui  occupent  le  territoire  ;  ils  in^ 
terviennent  dans  leurs  querelles  et  s'approprient  une 
partie  de  la  dépouille  des  vaincus  ;  ils  se  réservent  le 
monopole  de  l'achat  des  denrées  et  tous  les  avantages 
commerciaux  qu'ils  peuvent  obtenir.  Sous  ce  régime, 
les  guerres  sont  devenues  moins  fréquentes ,  moins 
cruelles;  mais  on  ne  ^ait  rien  pour  tirer  les  peuples 
de  leur  ignorance,  de  leur  abrutissements  C'est  u^e 
habile  application  du  système  de  l'intérêt  matériel* 

Hes  Philippines, — Les  Espagnols,  en  convertissant 
les  habitants  des  lies  Philippines  à  la  religion  chré- 
tienne,  les  ont  placés  près  d'eux  sur  le  pied  d'une 
égalité  parfaite;  mais  s'ils  ne  cherchent  pas  à  s'enri- 
chir du  travail  des  indigènes,  ils  n'ont  presque  rien 
fait  pour  développer  l'industrie,  l'agriculture,  pour 
vaincre  cette  influence  du  climat  qui  porte  les  hom- 
mes au  repos.  Les  prêtres,  en  élevant  ces  insulaires  à 
leur  niveau  dans  l'ordre  religieux  et  moral,  ont  con- 
servé la  véritable  supériorité ,  celle  où  le  supérieur 
ne  veut  être  que  l'égal  de  son  inférieur ,  et  où  l'infé- 
rieur vénère,  respecte  sincèrement  ceux  qui  le  traitent 
sur  le  pied  de  l'égalité. 

L'occupation  de  l'Amérique  a  été  pour  les  explora* 
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tavra  Fotjet  de  tcay»ix  qui  sori^lent  déplisser  le.* 
fereeg  hsmai&M.  Il  n'ett  point  de  pririMoiis-,  poini 
de  tottigâes  qa^ls  n'aient  endnrées.  Accablés  par  U 
ùSmj  par  les  maladies,  par  les  Sèches  des  saurages , 
par  lenrs  propres  dissensions  j  exposés  aux  penséea- 
tions  de  leurs  ennemis  de  la  métropole ,  Pimaglna- 
tion  peut  à  peine  concevoir  à  quel  prix  ils  ont  achoTé 
leurs  conquêtes. 

On  peut  leur  reprocher  d'innombrables  actes  de 
cruauté;  mais  la  grandeur  d'âme  de  ces  conquérants 
se  présente  en  expiation.  Yaudrait-il  mieux  que  l'A- 
mérique fût  encore  ignorée  que  d'avoir  été  décou- 
verte au  prix  de  tant  de  crimes  ?  Si  l'on  pense  aux 
guerres  continuelles  que  se  livraient  les  sauvages, 
aux  supplices  des  prisonniers ,  à  l'immolation  de  mil  - 
liers  de  victimes  humaines,  on  reconnaîtra  dans  les 
événements  qui  ont  suivi  la  découverte  de  l'Amérique, 
cette  marche  progressive  du  genre  humain  qui  s'a- 
vance à  travers  les  périls  et  les  calamités. 

Si  Colomb  eût  pu  présenter  à  ses  protecteurs  le  ta- 
bleau exact  du  nouveau  monde  tel  qu'il  s'est  dévelop- 
pé dans  sa  réalité ,  il  n'eût  pas  trouvé  le  moindre  ap- 
pui pour  l'aider  à  faire  son  expédition.  L'homme  ne 
fait  ni  découvertes ,  ni  inventions ,  s'il  n'est  guidé  par 
la  contemplation  d'un  idéal  qui  ne  se  réalise  jamais 
suivant  ses  prévisions. 

Des  Peuples  sauvages.  — Il  nous  semble  que  le  nègre 
africain  ne  demeure  dans  L'avilissement  que  parce 
qu'il  l'a  voulu  :  il  habite  un  sol  riche,  il  sait  cultiyer 
la  terre,  il  ne  doit  pas  craiadre  la  famiite.  PlaipoRS 


J 


Des  PEVPLBS  SAUVAMES.  31 

le  saayage  qui  oousume  ses  jonrs  à  obercher  avei) 
une  peine  infinie  une  misérable  nourriture  au  mi- 
lieu des  déserts.  Le  nègre  s'est  soumis  à  la  domesti* 
cité 9  à  l'esclavage  chez  les  blancs;  le  sauvage  in- 
doivptable  a  refusé  de  s'assimiler  à  une  airtre  raee^ 
de  travailler  pour  elle. 

Le  gouvernement  de  la  tribu  sauvage  n'est  pas 
absolu.  Il  est  irrégulkr,  souvent  injuste;  mais  l'op* 
primé  préfère  la  mort  a  une  soumission  feinte.  Sur 
de  telles  âmes  le  despotisme  est  impuissant. 

L'Européen  que  la  guerre  ou  d'autres  événements 
ont  jeté  au  milieu  des  sauvages  ^  aime  quelquefois 
mieux  passer  sa  vie  avec  eux  que  de  retournef  dans 
sa  terre  natale.  Là  son  âme  est  à  l'aise,  elle  n'a  pas 
besoin  de  se  dégrader. 

Les  nations  civilisées  out-elles  passé  par  l'état  sau* 
vage ,  qui  semble  si  voisin  de  la  condition  des  ani- 
maux? ou  bien  les  sauvages  sont  ils  les  fugitifs,  les 
descendants  dégénérés  d'une  race  civilisée  aux  pre- 
miers jours  du  monde  ? 

]>epuis  la  découverte  de  l'Amérîcpie,  on  n'a  pas  re- 
marqué chez  eux  le  moindre  progrès*  S'ils  «ont  im- 
puissantsà  marcher  dans  la  voie  du  perfectionnement^ 
comment  ont-ils  appris  à  constituer  la  famille,  à  con^ 
naître  et  à  punir  certaines  actimis  comme  de»  crimes, 
à  réprimer  d'odieux  penchants ,  à  réunir  les  familles 
en  tribus ,  à  délibérer  sur  la  paix,  sur  la  guerre?  Les 
voyageurs  qui  ont  visité  ces  peuplades  ont  toujours 
été  frappés  à  l'aspect  de  la  décence  qui  règn?  dans 
les  cabanes.  Les  c^ses  sont  séparées  par  des  cloisons 
ou  par  d'autres  obstacles.  En  certaines eir^onstances , 
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on  se  voile  le  yisage.  Cette  pudeur  u^est-elle  pa&  uu 
reflet  d'un  sentimeut  presque  effacé,  d'une  éducation 
primitive  î 

Tout  est  contraste  dans  ce  malheureux  état  que 
l'on  appelle  si  improprement  Pétat  dénature.  Le  sau- 
vage abandonne  ses  vieux  parents  aux  bètes  féroces  ; 
pour  quelques  chétifs  ornements  venus  d'Europe,  il 
vend  sa  femme,  ses  enfants:  mais  sa  cabane  est  un 
asile  hospitalier  pour  celui  qui  manque  du  nécessaire. 
Il  nourrit  les  enfants  orphelins.  Ses  se'cours  ne  sont 
limités  que  par  l'impuissance.  Il  a  horreur  du  men- 
songe,  il  remplit  ses  promesses^  il  exécute  ses  con- 
ventidhs  au  péril  de  sa  vie. 

La  population  est  décimée  par  les  maladies,  par 
l'usage  des  liqueurs  fortes.  Le  gibier  devient  plus 
rare  à  mesure  que  les  tribus  sont  refoulées ,  pressées 
les  unes  sur  les  autres  par  les  empiétements  des 
peuples  civilisés.  Ces  sauvages  supportent  sans  émo- 
tion les  accidents  les  plus  terribles,  la  dévastation 
de  leurs  cabanes,  la  destruction  de  leurs  moyens  de 
subsistance.  Ils  préfèrent  la  mort  à  un  travail  régu- 
lier. L'agitation,  les  jouissances  présentes,  l'jnsou- 
ciance  du  lendemain,  la  passion  du  jeu:  voilà  leur 
existence. 

Cependant  la  vie  matérielle  est  dominée  par  des 
idées  d'un  autre  ordre  :  la  voix  d'un  esprit  inconnu 
se  fait  entendre  ;  on  consulte  les  jongleurs  inspirés, 
on  leur  demande  du  beau  temps,  une  chasse  fruc- 
tueuse ;  on  sacrifie  quelquefois  des  animaux ,  on  évo- 
que les  ombres  des  morts.  Ces  jongleurs  enseignent 
une  certaine  morale:  ils  défendent  de  mentir,  de 
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commettre  des  crimes;  mais  les  cootumes  guer- 
rières ,  la  «atisfactiOB  d'une  sensualité  mise  à  une  trop 
forte  épreuve  par  de  longues  privations ,  reprennent 
trop  souvent  leur  éuergie. 

Le  sauvage  amené  au  milieu  des  délices  de  nos  so- 
ciétés européenues,  rassasié  d'une  nourriture  qu'il 
aurait  recherchée  au  prix  des  plus  grands  périls^  est 
bientôt  consumé  du  regret  de  sa  hutte ,  de  ses  chasses^ 
de  ses  fleuves ,  de  ses  forêts»  L'enfant  du  sauvage,  éle- 
vé au  milieu  de  la  société  civilisée ,  reprend  aussitôt 
qu'il  le  peut  1^  habitudes  de  sa  race.  Ou  eu  a  conclu 
que  l'homme  fait  mieux  de  demeurer  dans  l'état  «au^ 
vage  que  d'aspirer  an  perfectionnement.  Les  admi- 
rateurs de  la  vi«  sauvage  ont  peut^tre  raiscm  quand 
ils  la  préfèrent  à  une  civilisation  dégénérée  ;  mais  la 
supériorité  n'est-elle  pas  sous  tous  les  points  de  vue 
du  côté  d'une  civilisation  qui  conduit  Pfaomme  à  la 
perfiection  de  son  être  î 

Il  est  une  probabilité  qui  équivaut  à  une  certitude  : 
c'est  qu'une  nation  sauvage  ne  s'élèvera  jamais  à  la 
civilisation  par  «es  propres  forces.  Que  produiraient 
des  tentatives  qui  se  borneraient^  en  écartant  les 
idées  religieuses,  à  lui  enseigner  l'agriculture  et  les 
procédés  industriels  ?  L'hoimiie  ne  fera  jamais  rien 
de  solide  5  rien  de  durable  ,  s'il  n'a  que  des  vues  pure- 
mi&Bâ  mécaniques ,  s^il  ne  mar<5he  que  vers  un  but 
purement  matériel. 

A  peine  quelques  restes  de  la  population  sauvage 
se  mêleront-ils  dans  le  sang  des  nations  policées. 

Etats-Unis.  —  La  fondation  des  Etats  qui   ont 
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formé  FUnion,  est,  depuis  l'expédition  de  Colomb,  le 
plu8  grand  érénement  des  siècles  modernes. 

Deux  grandes  divisions  du  territoire  occupé  par 
les  nouvelles  républiques,  se  présentent  avec  des  dif- 
férences frappantes  dans  les  climats,  dans  les  mœurs 
et  le  caractère  des  habitants ,  dans  l'essence  du  ré- 
gime social  ;  et  l'on  se  demande  déjà  si  l'Union  pourra 
subsister  longtemps.  Deux  partis  politiques  se  sont 
formés  dans  son  sein ,  et  ils  ont  dû  s'entendre ,  se  con- 
cilier dans  l'intérêt  commun.  Le  parti  fédéral ,  qui  a 
son  action  dans  le  Nord,  veut  fortifier  le  pouvoir  du 
congrès  et  restreindre  la  souveraineté  particulière 
des  Etats  ;  il  craint  les  tendances  démocratiques.  Le 
parti  des  démocrates  du  Sud  est  favorable  à  l'escla- 
vage ,  il  tend  à  aflTaiblir  l'autorité  centrale.  On  voit 
que  cet  étrange  contraste  est  fondé  sur  l'intérêt: 
l'homme  du  Nord  n'a  point  d'esclaves  ;  le  propriétaire 
du  Midi  ne  peut  se  passer  de  leurs  services. 
Tous  les  habitants,  excepté  les  valets  et  les  esclaves, 
\  prennent  part  à  la  direction  des  afTaires  publiques  et 

aux  élections.  L'artifice  et  le  mensonge  paraissent 
diriger  les  manœuvres  électorales  ;  cependant  le  ré- 
sultat est  presque  toujours  conforme  aux  intérêts  gé- 
néraux. Les  députés  sont  de  véritables  mandataires 
obligés  de  se  conformer  aux  vœux  de  leurs  commet- 
tants;* en  sorte  que  chaque  pays  est  représenté  comme 
si  les  citoyens  votaient  eux-mêmes  au  congrès  cen- 
tral. Rien  n'est  fictif  dans  un  Etat  vigoureusement 

constitué. 

Les  fonctions  publiques  ne  sont  pas  gratuites ,  mais 
elles  sont  rétribuées  avec  une  parcimonie  qui  tend  à 
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ruiner  ceux  qui  les  exercent.  C'est  l'effet  de  l'esprit 
démocratique, qui  tend  atout  niveler,  qui  reui  s'af- 
franchir de  toute  obligation ,  même  de  la  reconnais- 
sance, si  elle  n'est  pas  dirigée  par  l'esprit  de  parti. 
Les  signes  de  distinction  sont  rares,  mais  ils  sont  re- 
cherchés. On  est  plus  avide  des  honneurs  que  sous 
une  monarchie,  jparce  quMIs  sont  moins  prodigués. 
Les  hommes  revêtus  d'emplois  publics  ne  reçoivent 
aucun  témoignage  extérieur  de  respect.  On  est  sûr 
de  leur  intégrité;  on  n'espère  d'eux  aucune  faveur, 
on  ne  redoute  pas  leur  ressentiment. 

L'armée  n'est  composée  que  de  quelques  milliers 
d'hommes.  Les  officiers  américains  n'exercent  sur 
leurs  soldats  que  l'autorité  nécessaii*e  pour  défendre 
l'ordre  établi  contre  toute  infraction. 

La  presse  flatte  les  passions  les  plus  basses ,  aussi 
bien  qu'elle  sait  exprimer  les  sentiments  les  plus  éle- 
vés. Il  semble  que  dans  un  pays  de  liberté,  les  vices 
doivent  avoir  leur  interprète  aussi  bien  que  les  ver- 
tus; mais  l'influence  du  génie  du  mal  n^st  pas  pro- 
portionnée k  ses  efforts. 

Les  idées  religieuses  s'identifient  avec  la  pensée, 
avec  la  volonté,  chez  l'Américain  du  Nord.  Le  doute 
n'entre  pas  dans  son  cœur.  Il  observe  strictement  les 
rites  de  sa  religion;  elle  ne  lui  défend  pas  de  s'occu- 
per avec  vigilance  de  ses  intérêts  privés,  en  lui  en- 
seignant qu'il  faut  respecter  les  intérêts  d'autrui.  Vue 
idée  unique  domine  ainsi  ce  double  précepte. 

Dès  l'époque  de  la  fondation  des  États  du  nord ,  1  [ 
s'établit  dans  chaque  paroisse  une  surveillance  sé- 
vère sur  toutes  les  actions  de  la  vie.  Cette  espèce  de 
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censure  libre  et  spontanée  subsiste  toujours.  Chacun 
craint  de  se  séparer  4e  ses  voisins  par  une  manière 
de  vivre  inusitée,  par  des  mœurs  relâchées.  Cette 
censure  est  un  bienfait  tant  qu'elle  exprime  une  opi- 
nion publique  conforme  aux  notions  de  Tordre^  de  la 
morale. 

Le  tableau  des  mœurs  dans  les  États  du  Sud  ne 
pourrait  se  peindre  des  mêmes  couleurs.  Les  hommes 
libres  ont  avec  les  négresses  des  rapports  que  la  mo- 
rale ne  saurait  tolérer.  Les  jouissances  du  faste  et 
d'une  vaine  parure  sont  plus  chères  aux  femmes  libres 
que  l'attachement  exclusif  de  leur  mari. 

L'affranchissement  des  esclaves  se  prépare  aussitôt 
que  les  profits  de  l'exploitation  diminuent.  On  cite  des 
paroles  odieuses  attribuées  à  un  planteur,  et  qui  rap- 
pellent les  usages  des  Romains  à  l'époque  du  déclin 
de  la  République  :  H  y  a  du  profit  à  user  en  sept  ou 
huit  ans  une  provision  de  nègres.  Un  tel  calcul  annonce 
et  prépare  de  loin  les  révolutions.  Dans  quelques  Etals 
du  Nord ,  on  a  déclaré  les  hommes  de  couleur  apt^ 
aux  emplois,  mais  en  réalité  on  ne  les  leur  confie  pas* 
la  loi  les  adopte,  les  mœurs  les  repoussent 

Le  Nègre  des  Etatfidu  Sud  trouve  une  compensation 
au  mépris  dissimule ,  majtô  réel,  dont  il  estPobjet. 
Placé  près  de  l'Indien,  il  est  avec  lui  sur  le  pied  de  l'é- 
galit^ans  l'abjection; il  ne  supporte  pas  seul  le  poids 
qui  pèse  sur  l'infériorité  des  races^ 

La  domesticité,  dans  les  États  du  Nord,  n'entratne 
avec  elle  aucune  idée  de  servitude.  La  cherté  de  la 
main-d'œuvre  donne  de  l'indépendance  à  l'homme 
laborieux  qui  ne  possède  rien.  L'ouvrier  foit  des  épar- 
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gûes  pour  aller  défricher  les  terres  que  le  gouverne- 
ment lui  vend  à  bon  marché.  Le  travail  est  avanta- 
geux pour  celui  qui  défriche,  qui  cultive  lui-même; 
il  est  peu  lucratif  pour  les  spéculateurs. 

Le  sentiment  religieux  s'est  allié  au  culte  des  inté- 
rêts matériels,  et,  par  une  heureuse  coïncidence, 
chaeim,  en  s'occupant  de  ses  affaires,  travaille  à  la 
prospérité  de  tous.  Le  précepte  du  travail  imposé  à 
rbnmanité  est  exécuté  à  la  lettre.  Les  hommes  sont 
respectés  en  proportion  de  leur  richesse  :  rien  de 
plus  juste,  si  cette  richesse  est  proportionnée  elle- 
même  à  la  bonne  conduite,  à  ^intelligence  et  au  mé- 
rite réel  de  ceux  qui  Font  acquise,  si  elïe  est  em- 
ployée suivant  les  préceptes  de  la  loi  éternelle. 

L'Américain  a  de  l'orgueil  :  c'est  de  la  confiance 
dans  les  principes  qui  le  dirigent,  et  avec  lesquels 
il  s'identifie;  il  n'a  pas  Ta  gaieté  des  peuples  indolents, 
parce  qu'il  porte  le  double  poids  de  ses  affaires  per- 
'  sonneHes  et  des  affaires  de  son  pays.  On  lui  reproche 
son  égo'fsme,  son  mépris  des  convenances,  si  respec- 
tées chez  les  autres  peuples  poJîcés.  Son  intelligence 
se  renferme  dans  le  cercle  des  vérités  positives.  Il 
n'étudie  que  les  sciences  d'une  utilité  pratique.  La 
tyrannie  de  l'opinion  nivelle  tout ,  jusqu'aux  facultés 
de  l'esprit.  Les  qualités  brillantes  de  l'imagination 
ne  seront  admiréeiâ  que  dans  un  autre  siècle. 

Les  mœurs,  dans  les  Etats  du  Sud,  se  prêtent  à 
l'abus  des  facultés  individuelles,  à  l'abus  des  ri- 
chesses; mais  la  passion  de  s'enrichir  a  son  correctif 
dans  l'ostentation ,  dans  la  prodigalité.  On  est  moins 


58  ÉTAT  SOCUL  DES  PEUPLES. 

laboriem,  on  se  livre  moins  aux  entreprises  hasar- 
deuses que  dans  les  Etats  du  Nord. 

Les  idées  des  réformatenrs  se  rap|M>rtent  presque 
tontes  aux  intérêts  matériels.  Les  anti-4'entiers  reu- 
lent  que  Toisif  ne  puisse  ni  prêter  ses  capitaux  à 
intérêt,  ni  loner  ses  terres.  Alors  il  dissiperait  ou 
thésauriserait;  la  circulation  des  capitaux  serait  en- 
travée; ta  culture  languirait  Mais  une  force  irrésis;- 
tible^  qui  dirige  les  Etats  bien  constitués  vers  1» 
prospérité,  entraîne  toutes  les  oppositions  qui  ne 
s'accordent  pas  aveo  le  système  social. 

Tontes  les  chances  de  prospérité,  d'agrandisse- 
ment, sont  réunies  en  faveur  de  cette  puissante  Union 
américaine.  L'adminùstration  n'absorbe  qu'une  très- 
faible  partie  des  revenus  publics,  et  l'épargne  qui 
s'accumule  est  employée  au  profit  de  la  communauté* 
Les  révolutions  intérieures  ne  sont  pas  à  craindre 
lorsque  la  classe  gouvernante  a  autant  d'énergie  et 
plus  d'instruction  que  les  classes  inférieures» 

Dans  la  circonscription  actuelle  du  territoire,  les 
habitants  ont  assez  d'espace  pour  exercer  toute  lenr 
activité;  mais  lorsque  la  population ,  qui  croit  si  ra- 
pidement, se  trouvera  trop  à  l'étroit,  il  sera  impos- 
sible que  l'excédant  de  ses  forces  ne  se  porte  pas  sur 
ses  voisins  de  l'Amérique  méridionale. 

L'Union  fédérale  se  dissoudra  à  une  époque  éloi- 
gnée ,  lorsqu'elle  n'aura  plus  rîen  à  redouter  des 
puissances  européennes ,  lorsqu'elle  aura  rendu  son 
commerce  prépondérant  sur  le  leur,  lorsqu'elle  n^aura 
plus  de  conquêtes  à  faire  dans  l'intérêt  commuQ. 

L'Europe  continuera  de.  verser  l'excédant  de  sa 
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popalation  sur  le  sol  amérieam;  ce  sera  Tasife  des 
iKMBmes  persécutés,  fatigués  de  nos  discoiHies ,  ou 
eSHiyés  des  suites  de  notre  décadence;  mais,  queF 
que  soit  leur  nombre,  ils  établiront  difficilement  de 
nouvelles  colonies  indépendantes  :  la  force  des  Etats 
existants  tes  absorberait 

AséRiQUE  MÉRIDIONALE.  Memqut ,  Brisit,  Paraguay^ 
-^  La  population  indigène  a  bien  diminué  depuis  Pé* 
poque  de  la  conquête.  A  peine  reste-t-il  deux  millions 
et  demi  d'Indiens  dans  toute  Pétendue  du  Mexique. 

La  richesse  ne  fait  que  décroître  depuis  Pépoque 
de  la  révolution  de  Pindépendance.  Des  terres  qui 
étaient  bien  cultivées  sont  abandonnées.  Les  trois 
quarts  des  habitants  ne  vivent  qu^en  mendiant;  ce- 
pendant la  main-d'œuvre  est  cinq  fois  plus  chère  qu'au 
Bengale. 

Les  Européens,  après  avoir  travaillé  avec  ardeur 
pendant  trois  ou  quatre  ans ,  finissent  par  subir  l'in- 
fluence du  climat  et  de  la  dépravation  des  mcBurs. 
Nul  frein  n'est  imposé  aux  passions.  On  vit  dans  une 
espèce  de  polygamie,  les  femmes  sont  traitées  à  l'égal 
des  esclaves  ;  un  jeu  effréné  qui  s'allie  avec  l'activité 
de  l'esprit,  avec  la  paresse  du  corps ,  occupe  presque 
tous  les  instants  qui  ne  sont  pas  employés  en  fêtes, 
en  divertissements;  les  richesses  sont  dépensées  en 
prodigalités  insensées. 

Le  clergé  jouissait  de  grandes  richesses;  c'est  ce 
corps  puissant  qui  a  commencé  la  révolution  contre 
l'Espagne.  Il  a  toujours  favorisé  Paffranchissement 
des  naturjBls  du  pays  et  des  esclaves;  mais  dans  ces 
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régions  de  PAmérique  on  sait  allier  les  pratiques  ex- 
térieures du  culte  avec  les  mauvaises  actions.  Le  pou  • 
voir  qui  exerce  la  justice  ne  veut  ou  n'ose  pas  sévLr 
contre  les  coii^aUes ,  ni  condamner  les  hommes  pœs* 
sants  ;  les  habitants  qui  possèdent  quelques  ricbesse» 
se  retirent  dans  les  villes,  parce  qu^ls  ne  trouveot 
plus  de  sécurité  dans  les  campagnes. 

Après  la  révolution,  on  a  voulu  protéger  les  manu* 
factures  par  des  prohibitions.  Cette  mesure  n^a  eu  au- 
cun succès.  La  confiscation  des  biens  des  Espagnols 
n'a  pas  diminué  la  misère.  Les  impôts  ne  rendent 
guère  au-delà  des  frais  de  perception. 

On  a  reconnu  que  le  nombre  des  naissances  est  pro- 
portionnellement  plus  considérable  qu'en  Europe, 
mais  la  plupart  des  enfants  meurent  dans  les  premiè- 
res années  de  leur  existence. 

Ni  la  population,  ni  la  richesse,  ni  les  mœurs,  n'ont 
gagné  à  la  révolution  qui  a  affranchi  ces  vastes  ré- 
gions du  |oug  espagnol.  Cette  révolution  était  cepen- 
dant devenue  une  nécessité  :  l'administration  était 
impuissante;  la  domination^ la  dépendance,  n'avaient 
plus  de  motifs  d'exister.  Ce  sont  les  provinces  les  plus 
riches,  les  plus  favorisées  par  la  métropole,  qui  se 
sont  révoltées  les  premières,  parce  qu'elles  avaient 
plus  de  moyens  à  mettre  en  action. 

L'armée  se  recrute  parmi  les  condamnés^  les  pré- 
venus ,  les  rebuts  d'une  société  dégradée.  L'état  ac- 
tuel du  pays  est  l'anarchie,  le  désordre,  sous  la  forme 
des  institutions  européennes.  Cette  forme  pourra- 
t-elle  modifier  le  fond?  Il  n'est  pas  permis  de  le  pré- 
sumer. 
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Les  BatuFelç  du  pays  ^  encore  voisins  de  l'état  sati^ 
y  âge,  sont  terribles  dans  leur  resseutimeut  ^  dans 
leurs  vengeances  privées  ;  ils  ne  laissent  jamais  im-* 
punis  les  outrages 4es  Eurc^ens.  L'adresse,  l'aeti- 
vite  de  ces  indigènes ,  paraissent  merveilleuses  et  in-^ 
compréhensibles  aux  étrangers. 

Au  Paraguay,  il  reste  des  traces  profondes  des  ins- 
titutions  chrétiennes.  On  les  reconnaît  dans  les  céré* 
monîes  religieuses^  dans  de  vagues  croyances  à  l'im- 
mortalité, dans  des  idées  de  morale  et  de  devoirs 
réciproques.  Les  Indiens  des  bords  de  l'Orénoque  con^ 
vertis  par  les  prêtres  espagnols ,  forment  des  villages, 
espèces  de  communes  qui  se  gouvernent  elles-mêmes 
et  où  les  crimes  sont  punis  de  peines  sévères. 

Les  habitants  des  Pampas  de  Buenos- Ayres  possè- 
dent d^immenses  troupeaux  ;  ces  populations  noma- 
des ne  craignent  ni  les  fatigues,  ni  les  périls,  dans 
leurs  courses  à  travers  les  prairies  désertes  ;  mais  elles 
sont  hostiles  à  toute  éducation,  à  toute  organisation 
régulière.  Il  ^i  impossible  de  passer  sans  transition 
de  l'état  pastoral  à  l'état  civilisé. 

Le  mouvement  social  sera  so^Inis  aux  influences 
diverses  du  caractère  des  naturels;  de  la  civilisation 
espagnole  et  portugaise;  de  l'action  du  climat  sur  les 
conquérants;  du  mélange  des  races  noires,  blanches, 
cuivrées j  de  l'introduction  de  l'industrie,  du  com- 
merce ;  enfin ,  à  l'influence  politique  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Comment  concilier  tant  d'éléments  divers  ?  Il  est 
impossible  qu'une  longue  série  de  désordres^  mêlés 
de  calamités  ne  vienne  pas  affliger  ces  populations , 
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Jusqu'au  momefit  on  une  puissante  intervention  mirai 
vaincu  les  résistances,  amené  Tunité.  Des  peuples 
européens  ou  américains  envahiront  un  jour  ces^ 
contrées  assez  saines ,  assez  fertiles  pour  nourrir  des 
nations  nombreuses.  Ces  dominateurs  procureront 
les  bienfaits  de  la  paix  ;  ils  fav(H*iseront  Paccroîsse- 
ment  de  la  population  et  des  richesses  ;  mais  ils  n^a- 
mélioreront  guère  les  mœurs.  Ils  n^élèveront  pas  ces 
nations  jusqu'au  point  où  peut  monter  l'humanité; 
La  gloire  d'une  réforme  radicale  sera  réservée  à  une- 
autre  période. 


Asie. 


L'Asie  nous  a  donné  nos  croyances^  nos  sciences*, 
nos  arts.  Elle  a  parcouru  la  carrière  qui  lui  était  as- 
signée ;  elle  n'apprend  plus  rien  au  genre  humain. 
Y  trouve-t-on  un  seul  empire, une  seule  contrée,  où 
l'homme  soit  placé  dans  sa  dignité  naturelle^  où  ses 
plus  belles  facultés  ne  soient  pas  plongées  dans  l'en- 
gourdissement et  condamnées  à  la  stérilité  ?  Quatre 
cent  millions  de  créatures  douées  de  conscience,  de 
raison,  demeurent  accablées  sous  le  poids  de  chaînes 
abrutissantes.  Le  flambeau  de  l'intelligence  n'est  ce- 
pendant pas  éteint  :  ces  hommes  ont  conservé  toute 
la  force  de  corps  et  d'âme  qui,  chez  leurs  ancêtres  de 
l'antiquité,  a  accompli  tant  de  prodiges. 

Les  pressentiments  d'une  rénovation  prendront  de 
la  consistance  et  deviendront  de  fortes  probabilités 
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si  Ton  «xamitte  l'état  dans  lequel  virent  ces  popula- 
tions. 


Inde.  —  Cette  partie  du  monde  est  depuis  bien  des 
sièctes  le  théâtre  de  guerres  que  se  livrent  les  na- 
tions étrangères  et  les  peupres  indigènes.  Les  puis- 
sances^^ m^ométanes^  conquérantes  irrésistibles  dans 
les  siècles  où  elles  avaient  conservé  leur  énergie, 
mais  bientét  affaiblies,  aveuglées  par  la  confiance 
qu'inspire  l'orgueil,  ont  succombé  devant  TactiTité 
européene ,  qui  a  su  établir  sa  domination  sur  deux 
cent  millions  d'Asiatiques. 

Le  brahmanisme  est  à  la  fois  la  loi  politique  9 
la  loi  domestique ,  la  loi  morale  ;  cette  religion  est 
empreinte  d'un  tel  carad:ère  de  grandeur,  que  ïa 
personnalité  de  l'homme  en  est  anéantie  :  tout  est  ab* 
sorb^  en  Dieu ,  en  Brahma.  On  ne  peut  se  dérober 
aux  misères  de  la  vie  et  en  espérer  tme  meilleure , 
qu'en  s'élevant  à  la  contemplation ,  en  ne  faisant 
plus  attention  à  son  corps  ;  la  vie  n'est  qu'une  illusion 
douloureuse.  L'homme  est  confondu  avec  les  ani^ 
maui^)  les  plantes;  son  libre  arbitre  est  anéanti.  Les 
expiations ,  les  sacrifices^  le  jeune ,  sont  de  l'essence 
de  cette  religion.  On  s'impose  des  pénitences  volon- 
taires; on  se  brise  par  des  colliers  de  fer,  par  des 
chaînes,  on  se  met  en  cage,  on  se  dévoue  aux  snp' 
plices,  on  se  fait  écraser  avec  joie  sous  le  char  de 
Jaggemauth.  Le  sacrifice  des  sutties  est  un  reste  de 
l'usage  d'immoler  des  victimes  humaines. 

Les  doctrines  des  brahme^  sont  étrangères  à  l'ob* 
servatton  des  faits  naturels.  C'est  l'assujettissement  de 
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Vhommê  à  l'autorité  foadée  rar  le  mensoBge ,  sur  l^î- 
gnorance.  Les  brahmes  regardent  le  récit  des  éyéne- 
ments  historiques  comme  indigae  d'être  transcrit. 
Ils  ne  voient  la  réalité  que  dans  les  usages  consacrés  : 
le  monde ,  les  faits ,  les  actions ,  ne  sont  pas  pour  eux 
des  réalités ,  ce  ne  sont  que  des  symboles.  Le  savoir 
d'initiation  des  brahmes  ne  s'acquiert  que  par  trente 
années  d^études  et  de  méditation. 

La  magnificence  du  culte  est  en  rapport  avec  Pidée 
de  l'immensité  :  une  pagode  de  l'Inde,  le  plus  vaste 
édifice  du  monde,  est  desservie  par  deux  mille  brah- 
mines,  trois  cents  sorciers,  neuf  cents  musiciens, 
cinq  cents  danseuses.  C'est  le  théâtre,  à  certaines 
époques ,  des  plus  abominables  débauches.  Tout  est 
fait  pour  frapper  l'imagination  des  peuples.  L'Hin- 
dou communique  avec  les  esprits ,  confère  avec  les 
morts.  S'il  est  excité  par  le  désir  de  la  vengeance,  il 
se  donne  la  mort  pour  attirer  sur  ses  ennemis  une 
malédiction  dont  aucune  expiation  ne  peut  détourner 
les  effets. 

On  voit  des  Hindous  dépenser  dans  un  seul  pèle- 
rinage tout  l'argent  qu'ils  ont  gagné  péniblement 
dans  une  longue  vie.  On  voit  des  pèlerins  ramper  en 
mesurant  le  chemin  avec  leur  corps,  dans  un  voyage 
qui  dure  plusieurs  années;  mais  l'usage  de  ces  voya- 
ges lointains  est  sur  son  déclin,  et  ce  déclin  est 
l'un  des  signes  précursetfrs  de  la  chute  du  brahma- 
nisme, et  de  l'invasion  des  mo&urs  de  l'Occident. 

De  nombreux  ordres  de  mendiants ,  de  faquirs,  en 
renonçant  aux  jouissances  de  ce  monde,  ont  conservé 
les  droits  de  la  liberté  humaine.  Ils  errent  dans  ces 
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coatrées^et  se  réumâseût  quelquefais  en  troupes  de 
plusieurs  milliers.  Ils  ne  orat|pent  pas  de  dire  aux 
ehefo  les  vérités  les  plus  terribles.  Ils  observent  la 
continence  la  plus  sévère  :  ils  assurent  ainsi  leur  in- 
dépendance. 

Les  castes  ne  sont  unies  entre  elles  par  aucun  lien 
religieux  ni  social;  les  hommes  d'une  même  caste 
sont  liés  par  la  solidarité  la  plus  étroite.  La  division 
ancienne  en  quatre  castes  a  subi  bien  des  modifica- 
tions. Il  y  en  a  actuellement  un  bien  plus  grand 
nombre. La  caste  des  guerriers  est  à  peu  près  éteinte; 
celle  des  soudrâs,  la  dernière  de  toutes,  forme  la 
grande  masse  de  la  population.  La  connaissance  des 
écritures  sacrées  lui  est  interdite  ;  la  polygamie  lui 
est  défendue.  Il  reste,  au-dessous  d'elle,  les  Hindous 
décastés,  les  esclaves,  et  enfin  les  parias,  race  pros- 
crite ,  avilie ,  rebut  de  l'humanité. 

La  religion  du  bouddhisme  est  en  horreur  aux 
brahmes.  Elle  rejette  la  distinction  des  castes;  elle 
proclame  l'égalité  entre  les  hommes,  mais  c'est  l'éga- 
lité du  néant;  elle  admet  le  délire  comme  l'état  le 
plus  hei^r^ffk ,  le  plus  agréable  à  la  Divinitéi 

Le  mélange  des  castes  est  défendu;  cependant  une 
classe  nombreuse  est  née  du  croisement  des  Euro^ 
péens  et  des  Hindous.  La  foi  s'affaiblit,  les  convic- 
tions sont  ébranlées  ;  on  tombe  dans  le  doute ,  mais 
on  ne  va  pas  jusqu'à  la  croyance  opposée.  Les  An^ 
glâ^^^raindraient  l'invasion  des  doctrines  de  l'Ëu^ 

rope. 

Aucun  de  nos  procédés  agricoles  ou  industriels  n'a 
raeore  été  adopté  par  les  Hindous.  Les  maisons,  les 
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meubles  ^  les  outils ,  sont  toujours  comme  au  temps 
d'Alexandre.  Les  Hin#ous  supposent  que  les  machines 
sont  animées  par  un  mauves  génie.  Cependant  l'ins- 
truction commence  à  se  propager  chez  les  braliflEies 
qui  ont  des  relations  avec  les  Européens. 

Les  habitants  ne  sont  plus  exposés  aux  caprices  du 
despotisme  ni  au  pillage.  La  compagnie  a  établi  la 
sécurité  en  compensation  du  sacrifice  des  richesses 
qu'elle  s'est  appropriées.  Elle  a  remplacé  par  une 
puissance  réelle  le  pouvoir  dont  les  deux  cents  pe- 
tits souverains  qui  se  partageaient  le  pays  n'avaient 
conservé  que  le  simulacre  et  les  abus. 

Les  émirs  mahométans  qui  régnent  encore  sur  les 
bords  de  l'Indus  rendent  le  pays  stérile  par  leurs 
exactions,  et  se  ruinent  par  leur  luxe  insensé.  Les 
dépenses  de  leurs  chasses  absorbent  la  plus  grande 
partie  du  revenu  de  leurs  états*  La  compagnie  an- 
glaise dédaignera-t-elle  d'en  faire  la  conquête? 

La  propriété  foncière ,  dans  l'Inde  anglaise ,  avait 
été  ébranlée  par  les  musulmans.  Une  partie  des  terres 
forent  abandonnées.  On  éprouva  le  fléau  de  la  famine 
et  de  la  mortalité.  Enfin  les  agents  de  ta^ompagnie 
ont  régularisé  la  levée  des  tributs.  La  classe  moyenne 
a  disparu;  les  soudrâs  sont  ruinés.  Cette  population 
appauvrie  descendra-t-elle  au  niveau  des  moyens  de 
subsistance?  ou  bien  l'indomptable  penchant  à  la 
propagation  de  l'espèce  humaine  triomphera-t-il  de 
la  tyrannie?  La  régénération  sera-t-elle  la  consé- 
quence de  la  dégradation? 

La   compagnie  commence  à  redouter  l'infiuenee  ^ 
de  la  race  née  de  pères  anglais  et  de  femmes  bia- 
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tloues.  Mais  si  une  race  métisse  belle  et  vigoureuse 
tend  à  s'élever,  les  Anglais  s^énervent  dans  ees  cli- 
mats. Le  pur  sang  européefi  ne  peut  s'y  perpétuer^  les 
enfants  n'atteignent  presque  jamais  l'âge  de  sept  ans. 
I^eluxe  des  armëes  de  Darius  était  misérable,  en 
comparaison  de  celui  des  armées  anglaises  dans 
l'Inde.  Le  gouverneur  est  suivi  d'un  cortège  de  quatre 
mille  valets,  de  sept  cents  chameaux  et  de  mille 
chevaux^  Un  soldat  a  plusieurs  serviteurs  à  sa  dispo^ 
sition.  Un  officier  en  a  plus  de  cinquante.  Chaque 
corps  d'armée  est  suivi  d'une  foule  de  femmes ,  de 
marchands.  Cette  pompe  est  l'alliance  du  démon  de 
la  destruction  et  du  génie  de  la  volupté.  C'est  t'çffet 
de  la  fertilité  luxuriante  du  climat,  de  la  concentra- 
tion des  richesses  dans  la  main  des  gouvernants,  et  de 
l'appauvrissement  du  corps  de  la  nation.  ^ 

Les  soldats^  recrutés  en  grande  partie  chez  les  ma- 
hométans  qui  habitent  l'Inde,  sou^  enrôlés  pour  la 
vie.  Us  sont,  à  l'égard  de  leurs  officiers,  presque  tous 
Européens,  ce  que  les  soudrâs  sont  aux  brahmes.  Les 
Espagnols  n'avaient* ils  pas  dressé  des  chiens  pour 
combattre^  les  sauvages?  Ils  étaient  sûrs  que  des  sol- 
dats de  cette  espèce  ne  se  révolteraient  jamais. 

La  révolte  de  l'Hindou  ne  sera-t-elle  pas  aussi  terri- 
ble ,  aufôi  ardente ,  que  la  soianission  aura  été  homi- 
liante?  Cette  race  qui  meurt  avec  joie  pour  s^  dieux, 
ne  saura-t-elle  jamais  exposçr  sa  vie  pour  son  affiran- 
chi^.ment?  Dans  sa  croyance  à  la  métempsycose, 
elle  n'ose  pas  ôter  la  vie  à  un  animal  immonde;  elle 
immolait  naguère  avec  une  joie  féroce  des  femmes 
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et  des  esclaves.  Pirisse-t^ne  ae  jamais  retrouver  de 
penchant  à  la  cruaoté  ! 

Tont  est  factice  chez  les  Hindous ,  même  les  dé- 
monstrations de  tendresse  les  f^lus  affectueuses.  ^  ne 
peut  compter  sur  leurs  promesses  les  plus  solennel- 
les. La  politesse  orientale  défend  de  contredire  jamais; 
elle  est  un  mensonge  perpétuel. 

Un  Hindou  huDûlié,  ruiné,  accablé  parles  vexations 
de  ses  maîtres  j  ne  va  pas  chercher  la  liberté  et  là  iRor* 
tune  dans  d'autres  climats.  Sa  religion  ^  son  attache- 
ment au  sol  de  ses  pères,  son  ignorance,  sa  résigna- 
tion ,  le  retiennent  dans  l'inaction. 

A  Pépoque  où  les  plus  intelligents  des  cipayes  se 
sentiront  capables  de  diriger,  de  commander  des  ré- 
giments, à  Pépoque  où  des  idées  nouvelles  pourront 
«circuler  d'une  extrémité  de  l'Inde  à  l'autre,  le  jour  du 
péril  de  la  domination  anglaise  approchera ,  mais  sa 
ehute  ne  fera  qu'aggraver  les  malheurs  de  la  popu* 
lation  hindoue.  Le  joug  des  souverains  imposés  par 
les  armées,  après  les  angoisses  d'une  anarchie  ef- 
froyable, sera  plus  cruel,  plus  humiliant  que  celui 
des  Anglais;  mais  une  longue  période  d'excès  prépa- 
rera une  rénovation. 

Arabie.  —  L'influence  du  sol  â'admet  pas  l'organi* 
sation  des  États  européens.  Les  habitants  de  l'Yemen 
sont  cultivateurs  ;  mais  le  peuple  pasteur  a  conservé 
sa  prééminence ,  parce  qu'il  est  le  plus  nombreux  et 
qu'il  est  facile  à  une  population  armée  de  dominer 
une  nation  sédentaire,  paisible,  ignorante,  attachée 
au  sol. 
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.  Les  fenu&es  et  les  esclaves  sont  chargés  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles»  Le  chef  de  la  tribu  est  un  ma- 
gistrat civil  et  religieux  nommé  par  les  anciens,  qui 
forment  son  conseil.  Le  pouvoir  a  des  limites  posées 
par  les  conditions  nécessaires  de  la  religion  et  des  in- 
fluences de  la  vie  pastorale.  L'Arabe  se  platt  dans  les 
déserts.  Les  villes,  les  bourgades,  les  maisons  fixes ^ 
sont  pour  lui  des  prisons  dont  Pldée  le  fait  frémir. 
L'indépendance  le  dédommage  de  la  privation  des 
jouissances  de  la  civilisation.  Une  famille  mécon- 
tente de  son  chef  passe  dans  une  autre  tribu. 

La  juridiction  des  chefs  ne  s'étend  pas  jusqu'au  ju- 
gement du  meurtre.  L'individu  a  conservé  toute  son 
indépendance  pour  venger  par  le  sang  la  mort  de  ses' 
proches. 

Il  n'existe  point  de  classes  séparées,  point  d'emploi  ^ 
héréditaire.  Le  Coran  est  la  loi  suprême  ^  mais  le  culte 
des  fétiches ,  des  divinités  subalternes,  est  pratiqué 
par  toute  la  nation.  Rien  ne  peut  affranchir  l'Arabe 
d'un  vœu  fait  sous  l'invocation  de  ses  idoles,  que  son 
accomplissement  ou  la  mort. 

Ces  peuples  ont  délaissé  les  sciences  depuis  plus  de 
huit  siècles;  leur  caractère  si  fortement  empreint  de 
défiance  et  d'avarice,  semble  être  descendu  au  niveau 
de  leur  ignorance. 

Ptrse.  —  Une  immense  région  entrecoupée  de  dé- 
serts, de  sables  mouvants,  de  plaines  arrosées,  de 
riches  et  fertiles  vallées,  est  habité  par  des  peuples 
pasteurs,  des  peuples  cultivateurs,  des  peuples  ma- 
nufacturiers, qui  diffèrent  par  leurs  mœurs,  par  leurs 
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usages ,  par  leurs  intérêts.  Des  guerres  civiles ,  la  dé- 
vastation, le  pillage,  ont  préparé  la  dissolution  de 
l'empire.  On  ne  voit  que  des  ruines  de  bâtiments,  de 
canaux,  dans  les  contrées  les  plus  fertiles. 

La  religion  mahométane  a  envahi  toutes  ces  con- 
trées, mai§  les  religions  de  FInde  et  les  doctrines  de 
Zoroastre  ont  conservé  des  sectateurs. 

Les  restes  de  la  population  des  Cuèbres  se  trou- 
vent encore  dans  quelques  parties  du  sol  persan.  Ces 
adorateurs  du  soleil  s'adonnent  à  l'agriculture;  ils 
méprisent  les  professions  du  commerce,  des  armes  et 
des  lettres.  Le  Guèbre  n'a  qu'une  femme,  et  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  la  répudier;  mais  il  la  tient  dans 
l'abjection  :  sa  religion  n'a  pas  eu  la  force  de  l'éle- 
ver plus  haut. 

Les  mariages  des  Persans  se  contractent  soit  pour 
la  vie,  soit  temporairement,  à  titre  de  louage.  Cette 
dernière  pratique  est  abhorrée  des  Turcs.  Les  enfants 
que  le  Persan  a  eus  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves 
sont  tous  légitimes;  il  n'existe,  en  effet,  aucun  motif 
de  distinction  entre  eux. 

Si  le  Persan  est  bien  supérieur  au  Turc  par  son  in- 
telligence, par  son  industrie,  par  son  génie  politique 
et  littéraire ,  les  Turcs  sont  plus  estimables  par  leurs 
qualités  morales.  Us  n'ont  pas  subi  au  même  degré 
les  influences  délétères  de  l'Orient. 

La  mauvaise  foi  domine  dans  toutes  les  relations  ; 
la  loi  prononce  la  peine  de  mort  contre  les  juges  pré^ 
varîcateurs  :  c'est  le  signe  d'une  corruption  univer- 
selle. 

Les  grands  et  les  riches  oftt  dés  devins  à  leur  salée 
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pour  captiver  te  destin^  pour  trouver  une  direction 
dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie.  Un  général^ 
avant  de  livrer  bataille,  est  obligé  de  consulter  les 
astrologues  de  l'empire  ;  ils  sont  responsables  de  la 
défaite,  ils  ont  la  gloire  du  succès. 

Les  armées  persanes  ont  cessé  d'être  redoutables; 
mais  les  tribus  des  peuples  pasteurs  ont  conservé  leur 
fierté ,  leur  ardeur  guerrière.  Aucun  homme  de  ces 
tribus  ne  se  soumettrait  à  l'esclavage  ;  il  ne  se  sou- 
mettrait pas  mèn^e^la  domesticité. 

L'élément  den^i-bar]>are  domine.  Les  peuples  pas* 
teurs,  descendus  de^Jeurs  niontagnes,  ont  vaincu  la 
race  civilisée.  L'empire  ne  cessera  pas  d'être  agité 
jusqu'à  sa  dissolution.  L'état  de  guerre  dérive  de  la 
faiblesse  de  la  race  qui  devrait  dominer.  La  Russie 
interviendra,  en  s'alliant  aux  plus  faibles  ou  aux  plus 
puissants,  suivant  l'intérêt  de  sa  politique;  mais  ja^ 
mais  la  civilisation  musulmane  ne  reprendra  son 
empire. 

Turkestan. —  Ces  vastes  plateaux  de  l'Asie,  d'où 
sont  sortis  tant  de  peuples  conquérants,  conservent 
encore  quelques  nations  qui  ne  dépendent  ni  de  la 
Perse,  ni  de  la  Russie,  ni  de  la  Chine ,  mais  qui  sont 
gouvernées  par  leurs  propres  souverains ,  et  presque 
toutes  soumises  à  la  loi  musulmane. 

Boukhara,  métropole  de  ces  contrées,  conserve  un 
reste  de  son  ancienne  magnificence.  On  y  compte  en- 
core des  centaines  de  collèges  bien  dotés ,  où  vont 
stniltitiire  des  jeunes  gens  de  tous  leis  pays  musul- 
mans. La  théoio^e  et  la  magie  tiennent  lieu  de  toutes 
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les  sciences  :  il  faut  bien  que  l'enseignement  se  mette 
en  harmonie  avec  la  position  sociale  et  politique. 
On  ne  trouyerait  pas  un  seul  élève  qui  eût  la  moindre 
notion  des  sciences  exactes  en  sortant  de  ces  écoles. 
La  littérature  est  la  science  officielle;  c'est  un  instru- 
ment de  puissance  livré  aux  prêtres  ou  mollahs,  et 
auquel  le  vulgaire  n'oserait  s'initier.  • 

Le  sultan  observe  les  préceptes  du  Coran  comme 
le  dernier  de  ses  sujets  ;  il  se  nourrit  aussi  simple- 
ment que  le  gardien  des  troupeaux.  Il  accomplit 
pieusement  les  commandements  sacrés  ;  mais ,  pour 
se  maintenir  avec  plus  de  sécurité  sur  le  trône,  il  fait 
mourir  ses  frères. 

Les  juges  punissent  presque  toujours  de  mort  les 
délits  qui,  chez  les  chrétiens,  n'attireraient  sur  les 
coupables  que  des  peines  légères.  Les  actions  les  plus 
indifférentes  sont  soumises  à  une  surveillance  sévère. 
Ces  précautions  sont  nécessaires  pour  maintenir  le 
pouvoir  contre  les  révolutions. 

Les  jeûnes,  les  prières,  les  offrandes,  expient  tou- 
tes les  fautes.  Les  montagnes,  les  fleuves,  les  plantes, 
la  nourriture ,  les  remèdes ,  sont  animés  par  un  gé- 
nie, par  un  être  surnaturel.  C'est  un  spiritualisme 
étouffé  qui,  un  jour,  sortira  du  chaos,  qui  s'éclairera 
du  flambeau  de  la  révélation  divine,  et  se  résoudra 
dans  l'unité.  Ce  sera  la  réalisation  Mu  vague  pressen- 
timent qui  agite  cette  population  tatare. 

Chine.  *—  Cet  empire,  dont  la  population  excède  le 
quart  de  la  populs^ion  du  globe^  a  ^é  formé  successi- 
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vement  de  la  rév»lîoiir  d'un  grainl  nombre  <te  petits 
États. 

LMnyasion  dés  Tatars  avait  rendu  de  la  vigueur 
aune  nation  dégradée.  Mais  les  vainqueurs  sont  deve- 
nus aussi  faibles  que  les  vaincus.  Les  menaces  d'une 
petite  nation  européenne  viennent  de  faire  trembler 
le  colosse. 

Si  l'habileté  dans  la  pratique  de  Pindustrie  et  de 
^agriculture,  si  le  génie  de  l'invention  dans  les  arts, 
suffisaient  pour  assurer  la  gloire  et  le  bonheur  d'une 
nation,  la  €hine  présenterait  le  modèle  de  la  société 
humaine.llais  les  oeuvres  du  génie  se  sont  flétries  sous 
ïa  domination  de  l'ignorance  et  de  l'envie.  Lorsqu'il 
ne  s'agit  plus  que  d'obéir  et  de  se  faire  obéir,  les  plus 
belles  conquêtes  de  l'esprit  humain  ne  sont  plus  qu'une 
objet  d'effroi  ou  de  dédain.  Les  Grecs  dégradés  n'ont- 
ils  pas  perdu  l'invention  du  feu  grégeois? 

Deux  religions  se  partagentles  croyances  et  les  pra- 
tiques des  Chinois  :1e  bouddhisme,  qui  est  la  religion 
de  l'indifférence,  du  détachement  des  choses  terres- 
tres; et  la  doctrine  de  Confucius,  qui  est  celle  des  let- 
trés. Celle-ci  est  favorable  à  la  fois  à  l'activité  hu- 
maine et  au  despotisme.  Gonfucius  n'a  pas  admis  le 
sacerdoce ;ij  le  considérait  comme  une  entrave  àl'e- 
iércice  du  libre  arbitre.  Il  assujettit  Phommè  aux  or- 
dres émanés  du  ciel  et  du  souverain  temporel.  Cette 
doctrine  conduit  à  l'incrédulité,  à  l'athéisme;  elle  est 
dépourvue  du  principe  de  charité. 

Les  bonzes,  prêtres  du  bouddhisme,  ne  tiennent  par 
aucun  lien  à  lapuissance  publique.  Ils  desservent  des 
temples  remplis  d*un  nombre  immense  de  statues;^ 
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mais  ces  temples  tombent  en  ruiae,  par  Vetki  éts 
progrès  de  l'indifférence. 

Les  astrologues  interviennent  dans  toutes  les  dr- 
constances  de  la  vie  ;  et,  pour  donner  à  leurs  prédlc^ 
lions  une  espèce  de  sanction,  la  loi  prononce des^ 
peines  contre  les  faiseurs  d'horoscopes  qui  se  trom* 
peut.  Les  médecins  sont  obligés  de  donner  les  remè^ 
des  consacrés.  On  ne  peut  cultiver  que  les  sciences 
prescrites,  arrêtées,  fixées  par  l'autorité.  Les  Chinois 
attribuent  l'habileté  des  Européens  à  la  magie. 

L'empereur  est  assujetti  aux  règles  d'une  minutieuse 
étiquette.  II  est  obligé  de  boire ,  de  manger,  de  se  re- 
poser, suivant  le  cérémonial  adopté.  Il  désigne  son 
successeur,  ou  plus  exactement,  la  cour  le  désigne 
pour  lui.  Un  despote  est  l'homme  de  ses  états  qui  pos-^ 
sède  le  moins  de  pouvoir  personnel. 

Les  grandes  fortunes,  les  existences  élevées,  sont 
détruites;  il  n'y  a  point  de  dignités  héréditaires.  On 
ne  reconnaît  que  deux  classes  :  les  lettrés ,  qui  exer*^ 
cent  toutes  les  fonctions  publiques;  et  le  pel^>le,  qui 
obéit.  II  en  est  résulté  la  plus  dure  des  servitudes. 

Les  mesures  que  les  législateurs  ont  prises  pour  que 
tes  grades  ne  soient  accordés  qu'au  mérite ,  feraient 
honneur  aux  législateurs  de  la  Grèce  ;  mais  l'applica- 
tion en  est  ridicule.  Tout  le  monde,  à  l'eiLception  des^ 
esclaves  et  des  comédiens  y  est  admis  à  subir  ces  exa- 
mens ,  qui  sont  très-sévères ,  surtout  sous  le  rapport 
de  l'étiquette.  Du  reste,  les  aspirants  couronnés  sor- 
tent de  ces  grandes  épreuves  avec  une  ignorance  com- 
plète des  sciences.  Us  n'ont  besoin,  en  effet,  que  de 
bien  s'instruire  dans  les  raffinements  de  la  ruse,  dans* 
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Part  d'opprimer  sans  se  compromettre,  dans  I^art  de 
«'incliner  avec  grâce  devant  leurs  supérieurs. 

De  tous  les  candidats  qni  se  présentent  aux  exa- 
mens,  il  en  est  peu,  même  parmi  ceux  qui  sont  ad- 
mis, que  le  gouvernement  puisse  employer.  Les  au- 
tres retombent  à  la  charge  de  leur  famille  et  ne  veulent 
pas  travailler.  Ces  examens ,  ces  choix,  deviendront 
bientôt  inutiles;  car  le  gouvernement  commence  à 
vendre  les  emplois.  Ce  sera  un  pas  vers  le  pur  arbi- 
traire non  déguisé,  vers  une  révolution. 

L'administration  politique,  civile  et  judiciaire , 
forme  une  hiérarchie  régulière.  Elle  n'a  d'autre  soin 
que  de  prévenir,  d'éviter  les  dissensions,  et  surtout 
de  repousser  toute  nouveauté,  toute  idée  excentrique, 
objet  d'horreur  et  d'effroi  pour  le  gouvernement» 

Les  mandarins  dont  la  conscience  ne  s'accommode- 
rait pas  avec  la  fraude,  la  perfidie,  ne  pourraient 
guère  résister  aux  intrigues. 

On  prononce  quelquefois,  contre  des  mandarins 
prévaricateurs  ^  des  condamnations  à  mort.  Ce  sont 
des  expiations  offertes  dans  les  grandes  calamités.  Le 
mandarin  chargé  de  l'examen  d'une  plainte  contre  un 
employé  inférieur,  commence  par  faire  mettre  en  pri- 
son le  plaignant,  pour  le  faire  punir  sévèrement  si  sa 
plainte  est  mal  fondée.  On  craint  de  diminuer  le  cré- 
dit de  l'administration  sur  le  peuple.  Les  tribunaux 
sont  implacables  :  la  famille  du  condamné  est  punie 
comme  lui;  et  s'il  s'agit  d'un  crime  de  rébellion ,  ses 
biens  sont  confisqués,  ses  femmes  sont  vendues.  On 
ne  condamne  point  à  la  prison  :  là  mort  ou  les  coups 
de  bambou  sont  les  peines  infligées^ 
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A  la  passion  du  Jeu  et  des  spectacles ,  lé  Chinois  al- 
lie le  mépris  de  la  mort.  Le  caractère  du  peuple  se^ 
rait  généreux,  aimant,  sHI  n^était  comprimé  par  ces 
formes  consacrées  qui  ne  laissent  Fessor  qu'aux  pas- 
sions basses,  trop  faibles  pour  troubler  Tordre  établi. 
Tout  acte  spontané  est  sévèrement  réprimé  s'il  dé- 
passe l'inflexible  niveau. 

Dans  toutes  les  maisons  des  Chinois  on  voit  un  au- 
tel surmonté  de  Pimage  de  la  divinité  protectrice: 
chacun,  suivant sa'condition,  a  ses  dieux  protecteurs. 
Le  culte  des  mauvais  génies  serait  puni  de  mort; 
mais  on  remercie  son  dieu  tutélaire  lorsqu'on  a  réus- 
si à  tromper  quelqu'un. 

Un  grand  nombre  de  parents  sont  réunis  dans  là 
même  maison,  sous  l'autorité  absolue  d'un  aïeuf, 
d'un  frère.  La  piété  filiale  est  la  vertu  de  ces  peuples. 

Le  mariage  n'est  consacré  par  aucune  cérémonie 
religieuse.  L'exposition  des  enfants  est  fréquente. 

Les  funérailles  se  font  avec  un  luxe  incroyable  de 
cérémonies.  L'idée  des  châtiments  qui  suivraient  là 
négligence  de  ce  soin  sacré  effrayé  les  imaginations. 
Ne  fallait-il  pas  imprimer  cette  terreur ,  pour  obliger 
tes  hommes  à  ne  pas  abandonner  les  cadavres  de  leurs 
proches ,  comme  on  les  abandonne  encore  dans  quel- 
ques parties  du  Tibet  ? 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  Chinois  exploitent 
îe  sol.  Ceux  qui  ne  possèdent  point  d'animaux  de  la- 
bour ou  de  trait,  s'attellent  eux-mêmes  à  la  charrue. 
Les  esclaves  sont  voués  aux  ouvrages  les  plus  pé- 
nibles ;  le  mariage  leur  est  interdit.  L'intérêt  des  ca- 
pitaux est  à  un  taux  excessif.  Le  créancier  n'a  que  là: 
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triste  garantie  des  coups  de  bambou  qu'il  peut  faire 
^OBner  au  débiteur  qui  n'aequitte  pas  sa  dette.  Les 
pauvres  émigreut  en  grande  partie  dans  Parcbipel 
de  l'Asie. 

Ses  lois  somptuaires  règlent  la  forme  du  vête- 
ment pour  chaque  condition.  La  richesse  donne  peu 
de  droits  au  respect  ;  elle  est  précaire  et  mal  em- 
ployée. 

Les  Tatars  avaient  imaginé  une  réforme  que  l'é- 
conomie politique  n'approuverait  pas.  Ils  avaient  re- 
marqué la  dépopulation  des  provinces  intérieures  et 
la  population  excessive  des  cdtes  maritimes  :  ils 
avaient  détruit  les  habitations  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  fait  affluer  les  haMtants  dans  Pintérieur  ;  ils  n'a- 
vaient fait  qu'accroître  la  misère. 

L'armée  forçie  une  espèce  de  colonie  militaire-agri- 
cole ;  elle  ne  manque  pas  d'ardeur  lorsqu'il  s'agit 
de  piller  les  provinces  qui  ne  peuvent  plus  payer  le 
tribut.  On  sait  de  quoi  elle  est  capable  contre  les  Eu- 
ropéens. Le  métier  de  soldat  est  héréditaire ,  comme 
le  sont  la  plupart  des  autres  métiers.  L'avancement 

est  gradué  suivant  le  mérite ,  mais  quel  mérite  ! 

A  quel  excès  d'avilissement  est  descendue  cette  na- 
tion !  Cependant  les  individus  ont  des  dispositions  à 
toutes  les  vertus.  Il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont 
développé  les  ressources  de  la  plus  haute  intelli- 
gence ;  et  parmi  ceux  qui  se  sont  convertis  au  chrîs- 
tiuiisme,  combien  se  sont  dévoués  au  martyre  avec 
un  courage  que  nous  pouvons  à  peine  comprendre  ! 
Dlraît-on  qu'ils  ne  sont  avilis  que  par  le  despotisme  ? 
Mais  avec  leurs  croyances  et  les  mœurs  qui  en  déri- 
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vent,  quelle  autre  fome  degouverBiu»ut  serait  pra^ 
tiçable  ?  Celle  qui  existe  est  peut-être  la  moins  aian- 
yaise  possil^le. 

L^état  actuel  durera  encore  longtemps;  mais  lei; 
entreprises  des  Européens  prépareront  un  grand  mou- 
yement. 

Japon.  —  Un  sentiment  d'effiroi  domine  les  récjitis^ 
des  voyageurs  qui  ont  parlé  de  cet  çimi^ire.  Le  sys- 
tème de  solidarité  y  est  établi  avec  tous  ses  excès^Les 
l^abitants  d'une  rue,  d'un  quartier ,  sont  responsables 
des  délits  qui  se  conamettent  dans  leur  enceinte;  Piii- 
nocent  est  puni  pour  les  crimes  d'autrui  ;  la  vengeance 
s'étend  sur  les  enfants  des  condamnés.  Il  est  défendu 
de  sortir  des  limites  de  l'empire.  On  se  soustrait  par 
le  suicide  à  la  rigueur  de  cet  odieux  régime. 

Le  tbéocrate  réunissait  autrefois  tous  les  pouvoirs  ; 
mais  dans  le  16*  siècle,  le  cbef  des  armées  s'empara 
du  pouvoir  politique.  Ses  successeurs  l'exercent  en- 
core d'une  manière  absolue,  et  leur  luxe  a  pris,  une 
telle  extension ,  qu'il  faut  cinq  ans  pour  faire  les  ap- 
prêts de  leur  voyage  dans  l'empire.  L'ancien  pontife- 
^oi  n'est  plus  qu'une  espèce  de  divinité  terrestre  qui 
d'un  rej^ard  peut  perdre  ou  sauver  l'empire,  mais  qui 
se  garde  bien  d'essayer  l'usage  de  ce  pouvoir ,  satia- 
fait  qu'il  est  des  innombrables  jouissances  qu'il  trouve 
dans  son  palais. 

Les  idées  de  stabilité  et  tes  soins  de  l'étiquette  ont 
absorbé  toute  liberté,  tout  mouvement;  le  peuple  est 
tenu  dans  un  étatpernsianent  d'abrutissement  et  de  mi- 
sère. La  culture  des  terres  est  cependant  portée  à  ses 
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dernières  limites,  he  dérèglement  des  mœurs  est  ti>r 
1ère»  La  femme  apporte  en  dot  à  son  mari  ses  vête- 
ments ,  quelqi^es  n^eubles ,  et  l'on  remarque  quelle  est 
iKM)lns  dépendante  que  les  femmes  des  contrées  oh 
eUes  80^  achetées  par  leurs  maris,  AuU*efois  les  do- 
mestiques étaient  enterrés  vivants  avec  leurs  maîtres. 
Aujourd'hui  on  ne  brûle  que  leur  effigie. 

L'industrie  est  perfectionnée  au  Japon;  les  mar- 
chands sont  riches  et  méprisés.  Le  commerce  exté- 
rieur n'est  permis  qu'aux  seuls  Hollandais;  l'entrée 
du  pays  leur  est  interdite. 

Telles  sont  les  conditions  nécessaires  de  l'existence 
de  cette  société  japonaise,  dont  l'ordre  n'a  en  défini- 
tive que  la  mort  pour  sanction. 

Les  chrétiens  japonais  savent  subir  avec  tranquilli- 
té ,  avec  sérénité,  les  plus  afinreux  tourments ,  plutôt 
que  de  renier  leur  foi.  On  plaint  ce  peuple  qui  tourne 
contre  luinxième  son  courage,  mais  il  est  impossible 
de  le  mépriser.  Il  trouvera  un  jour  assez  d'énergie 
pour  accourir  au  son  d'une  voix  qui  retentira  dans 
les  dernières  profondeurs  de  l'âme,  et  pour  se  dévouer 
à  la  défense  de  la  vérité. 

Tibet. —  Le  Tibet  est  le  séjour  du  grand  Lama, 
cette  idole  vivante,  éternelle,  qui  renaît  dans  le  corps 
d'un  enfant  quand  elle  a  abandonné  le  corps  qu'elle 
animait.  La  vénération  des  Tatars,  des  Chinois,  des 
Hindous,  pour  ce  dépositaire  des  traditions  célestes, 
est  à  peine  affaiblie  de  nos  jours.  II  a  été  dépouillé 
de  toute  autorité  réelle.  Cependant  il  est  demeuré  le 
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chef  nominal  de  Tordre  civil  et  religieux  dans  Fa  baute* 
Asie. 

Les  habitants  du  Tibet  ne  font  rien  sans  consulter- 
les  présages  et  les  augures  sacrés.  L'influence  de  la- 
religion  les  rend  doux,  miséricordieux,  bienfaisants. 
Ils  croient  quMl  est  inutile  de  se  défendre ,  d'attaquer, 
de  combattre ,  et  qu'ils  doivent  tout  obtenir  par  la  pro- 
tection du  0ieu  vivant,  sacré,  immuable. 

Une  sorte  de  promiscuité  est  établie  dans  quelques^ 
contrées  du  Tibet.  L'atné  d'une  famille  prend  une 
femme  pour  lui  et  ses  frères.  A  quelle  profondeur  des^ 
siècles  faut-il  rapporter  cet  usage?  Le  mariage  n^est 
point,  dans  ce  pays,  une  institution  religieuse;  les^ 
femmes  jouissent  d'une  grande  liberté.  Les  hommes 
élevés  en  grade,  les  dignitaires  de  l'Etat,  dédaignent 
le  soin  d'avoir  et  de  nourrir  des  enfants.  Cette  répu- 
gnance à  la  propagation  régulière  ne  tient-elle  pas  à 
la  mauvaise  constitution  de  la  famille? 

On  peut  juger  de  l'état  agricole  et  commerçant  d'un, 
pays  où  les  officiers  du  souverain  ont  le  monopole  de 
toutes  les  productions. 

Les  pèlerins  tatars  viennent  de  cinq  ou  six  cents 
lieues  avec  toute  leur  famille  se  prosterner  devant  le 
grand  Lama,  et  lui  offrir  des  présents  souvent  magni- 
fiques, La  faveur  de  voir  ce  Dieu  vivant  n'est  pas  trop 
achetée  par  les  fatigues,  les  périls,  les  sacrifices.  On 
ne  doit  pas  désespérer  d'une  race  animée  de  cette  foi. 
douée  de  cette  énergie. 
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^rquie.  —  E^  parlant  de  la  Turquie  d'Europe^  de 
l^Russie^uaus  porterons  nos  regards  sur  les  contrées 
de  VAsie  qui  sont  soumises  à  ces  deux  puissances. 

La  conquête  de  l'empire  grec  par  les  Turcs  a-t-elle 
été  funeste  aux  nations  conquises  ?  Les  chrétiens  ont 
déploré  cet  événement.  Mais  la  domination  des  em- 
pereurs grecs  n'était-elle  pas  descendue  au  dernier 
degré  d'ayilissement?  Les  familles  des  courtisans, 
des  grands  ^  pouvaient-elles  dégénérer  encore  ?  Et  si 
les  Turcs  n'avaient  pu  s^établir  en  Europe ,  les  nations 
qui  seraient  demeurées  sous  le  régime  grec  seraient- 
elles  plus  heureuses  ?  Les  classes  inférieures  ont  été 
opprimées,  mais  non  avilies  par  les  Turcs;  elles  ont 
conservé  assez  de  vigueur  pour  entrer  dans  la  grande 
famille  des  peuples  civilisés. 

La  doctrine  de  la  fatalité  exsdte  ou  abat  Les  coura- 
ges. Le  musulman  persuadé,  à  la  voix  de  son  pro- 
phète, que  Dieu  lui  donnerait  la  victoire,  ^tait  invin- 
cible. Ses  pressentiments  annoncent-ils  qu'il  sera 
vaincu?  il  tombe  devant  le  plus  faible  ennemi.La 
croyance  à  une  chute  prochaine  affaiblit  aiyourd'but 
ta  puissance  musulmane» 

Si  les  savants  ofliciels  croupissent  dans  l'ignorance, 
s'ils  ne  possèdent  pas  même  des  notions  géographi- 
ques sur  leur  propre  pays,  la  faute  n'en  est  pas  aux 
sultans ,  qui,  après  la  conquête,  ont  fondé  un  graad 
nombre  d'écoles  dotées  des  biens  confisqués  sur  l'é- 
glise grecque.  Richesses,  honneurs, dignités,  récom- 
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penses  magnifiques,  tout  a  été  prodigué;  les  huit 
écoles  principales  sont  dtées  dans  l'histoire  sous  le 
titre  pompeux  des  huit  paradis  des  sciences.  Pour 
airiver  aux  emplois,  il  faut,  après  sept  années  d'étu- 
des, subir  les  examens  les  plus  sévères.  Toute  la 
science  se  réduit  à  des  puérilités. 

Cest  encore  dans  le  sacerdoce  que  Ton  trouve  une 
force  qui  arrête  l'excès  des  abus.  Les  imans  sont 
quelquefois  hardis  dans  leurs  prédications;  les  san^ 
tons,  espèce  de  moines  mendiants,  osent  seuls  dire  la 
vérité  aux  pachas ,  et  les  frapper  de  leur  malédiction 
lorsqu'ils  maltraitent  les  raîas.  L'opprimé  trouve  une 
force  mystérieuse,  mais  réelle,  en  défiant  l'homme 
puissant  au  nom  d'un  être  qui  peut  écraser  le  cou- 
pable. 

Les  astrologues  sont  consultés  dans  toutes  les  af- 
faires dé  la  vie.  Les  remèdes  contre  les  maladies  ne 
peuvent  tirer  leur  efficacité  que  de  la  magie.  Qui  ose- 
rait combattre  la  volonté  divine  par  des  moyens  na- 
turels? Les  ulémas  ne  se  sont-ils  pas  opposés  aux 
moyens  que  Mahmoud  voulait  employer  pour  arrêter 
la  contagion  de  la  peste  ? 

On  reproche  aux  musulmans  d'être  impénétrables 
dans  leurs  pensées,  dans  leurs  émotions  :  c'est  l'efiîel 
du  fatalisme,  qui  leur  ordonne  de  demeurer  dans 
l'indifférence.  Mais  les  passions  |[^rennent  un  libre 
essor  quand  la  raison  est  muette.  Un  sultan  voue  aux 
tourments,  à  la  mort,  toute  une  génération  d'héré- 
tiqnes  :  Dieu  l'a  Voulu.  Le  même  sultan  pardonne  les 
plus  grands  crimes  :  le  Coran  a  reconmiandé  la  mi- 
sériearde; 
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La  loi ,  souTeoi  applifaée  a^ec  une  riguear  exces- 
sive, est  quelquefois  éludée.  La  peine  de  mort  avait  été 
prononcée ,  il  7  a  deux  «riècles ,  contre  les  fumeurs  de 
tabac  et  les  buveurs  de  vin  :  ^exécution  d'un  grand 
nombre  de  contrevenants  nVpas  empêcbé  la  coutume 
prohibée  de  prévaloir.  Un  sultan  avait  aboli  l'impôt 
à  l'importation  du  vin^  en  maintenant  la  défense  d'en 
bojre. 

La  famille  a  conservé  une  sorte  d'indépendance. 
Le  musulman  est  mattre  absolu  dans  son  habitation  : 
c'est  un  asile  sacré.  Il  ne  bâtit  que  pour  lui;  il  ne 
s'occupe  pas  de  l'avenir.  Les  villes  tombent  en  ruine; 
les  routes,  les  ponts,  ne  sont  jamais  réparés. 

Les  pachas  se  sont  emparés  du  monopole  de  l'achat 
«t  de  la  vente  des  récoltes.  Quelquefois  les  raïas ,  ac- 
cablés des  charges  qu'on  leur  impose,  abandonnent 
tous  ensemble  leurs  villages*  Si  un  uléma  tentait  de 
réprimer  les  violences  des  collecteurs ,  ceux-ci  l'ac^ 
caseraient  de  corruption  devant  le  vizir. 

La  gestion  financière,  trop  compliquée  poitr  les 
Tiu*es,  est  exercée  par  dés  chrétiens  arméniens  et  par 
des  juifs,  qui  sont  à  la  Ibis  fermiers,  banquiers  el 
commerçants;  mais  une  grande  partie  4u  produit  de» 
impôts  est.  dissipée  entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
perçoivent.  Le  prix  des  denrées  est  souvent  taxé,  ce 
qui  amène  de  fréquentes  disettes.  La  valeur  des  nwn- 
naies  n'a  rien  de  8x04  la  peine  de  mort  n'a  pu  soutenir 

le  oours  fictif» 

L'importation  des  marchandises  étrangères  est  per^ 
mise  ;.  la  destruetion  des  fabriques  du  pays  a  fait  bais^' 
ser  le  prix  de  la  maki-^^euvre.  Il  jr  a  peu  d^digents 
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à  la  charge  d'autnii  dans  ce  pays,  trop  appauvri  pour 
les  nourrir. 

Il  est  défendu  de  prêter  à  intérêt,  mais  Pusure  est 
de  deux  pour  cent  par  mois  ;  elle  est  moins  élevée 
pour  les  raîas,  parce  quUls  inspirent  plus  de  confiance 
que  les  Turcs. 

La  justice  dérive  des  vagues  préceptes  du  Coran. 
Quelques  instants  et  un  seul  juge  suffisent  pour  déci- 
der des  procès  qui,  en  Allemagne,  exigeraient  le  con* 
cours  de  plus  de  dix  personnes ,  et  l'emploi  d'une 
semaine  pour  l'examen  de  questions  qu'en  Turquie 
on  ne  prend  pas  même  la  peine  de  poser. 

Le  duel  est  inconnu  chez  les  musulmans.  Us  atten- 
dent avec  patience  la  décision  du  destin.  Prétendre 
faire  prévaloir  l'adresse  ou  la  force  de  l'homme ,  ce 
serait  défier  la  justice  étemelle. 

L'esclavage  ressemble  plutôt  à  l'adoption  qu'à  la 
servitude  :  c'est  que  l'esclave  n'est  pas  essentielle- 
ment distingué  des  autres  classes  de  la  société; 
c'est  que  personne  n'est  véritablement  libre.  Le  des^ 
pptisme  est  un  excès  de  la  d^ocratie  ;  le  pou- 
voir est  exercé  en  réalité  par  les  hommes  des  der- 
niers  rangs,  par  les  esclaves,  par  les  eunuques*  Le 
sultan  lui-même  doit  être  le  fils  d'une  esclave ,  pour 
ne  pas  donner  un  rang  à  la  famille  de  sa  mère. 

Aucun  emploi,  aucune  distinction  n'est  héréditaire. 
La  succession  au  trône  n'a  pu  être  assurée  dans  une 
famille  que  par  cette  loi  atroce  qui  permet  de  faire 
égorger  les  enfants  et  les  neveux  du  dernier  sultan, 
après  avoir  demandé  l'approbaticm  des  ulémas,  cpii- 
ne  la  refosent  jamais.  Le  sultim  aujourd'hiri  régnant 
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laisse  vivre  soa  frère  :  c*ést,  aux  yeux  des  fidèies,  nn 
signe  de  la  décadeMe  de  l'empire. 

Un  vizir,  entouré  de  milliers  d'eunuques,  de  femmes 
et  dé  valets,  passe  les  jours  entre  la  lecture  du  Coran, 
la  prière,  les  pratiques  de  Pastrologîe  et  les  délasse- 
ments. Aux  yeux  des  populations ,  il  est  responsable 
des  fléaux  naturels  et  des  disettes  :  son  inaction  peut 
donc  s'expliquer.  Le  destin  est  le  régulateur  suprême. 

Les  Turcs  faisaient  autrefois  enlever  les  enfants 
des  chrétiens,  pour  les  faire  instruire  dans  la  religion 
musulmane,  et  les  incorporer  dans  ces  armées  qui 
étaient  si  formidables.  Cet  usage,  qui  annonçait  déjà  la 
décadence  de  la  race  conquérante,  a  cessé.  Les  prison- 
niers de  guerre  étaient  ordinairement  égorgés  ou  ré- 
duits en  esclavage.  C'était  un  horrible  eflTet  de  la  né- 
cessité :  Padministratipn ,  trop  inhabile,  ne  pouvait 
ni  les  nQurrir,  ni  les  vêtir. 

Les  Turcs  ont  su  allier  le  respect  apparent  d«s 
mœurs,  la  décence  la  plus  scrupuleuse,  à  la  satisfa<E^ 
tio«i  de  leurs  passions.  Ils  n'estlèvent  Jamais  Jje&  filles 
ebrétiennes ,  mais  ils  s'emparent  sans  scrupule  de  la 
fille  du  pauvre  mahométan. 

Quel  est  l'avenir  de  cette  nation  ?  Sa  religion  est 
un  obstacle  invincible  à  des  améliorations  durables^ 
et  jamais  un  musulman  ne  se  convertit  au  cfaristia-* 
nisme.  Une  grande  lutte  se  prépare  entre  un  millioit 
de  Turcs  dégénérés  qui  habitent  l'Europe,  et  de  ro- 
bustes populations  chrétiennes.  En  attendant  l'événe- 
ment fatal ,  l'administration  se  désorganise ,  l'armée 
s'afiaiblit;  l'învasîôfl  des  nouvelles  idées  de  l'Ocd- 
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dent  accroît  le  découragemeat;  la  race  ottomane  dé- 
croît, la  race  chrétienDe  se  multiplie. 

L'affranchissement  des  provinces  dnDanube  ne  peut 
tarder  longtemps.  La  vigueur  des  populations  suffi' 
rait  pour  secouer  le  joug,  si  des  éléments  de  discorde 
as  leurs  forces. 

^banaise^  bosniaque  ,  consume  le» 
lerres  privées ,  dans  les  vengeances' 
pillage  réciproque.  La  plus  grande 
ts  se  sont  faits  musulmans,  mais  il» 
ratiques  chrétiennes  ;  les  femme» 
sont  chargées  des  travaux  domestiques  et  de  la  cul- 
ture. Leurs  maris  n'ont  pas  adopté  la  polygamie. 

Les  belliqueux  Monténégrins  sont  demeurés  chré- 
tiens ^  leurs  différends  sont  jugés  par  des  prêtres  et 
des  arbitres:  la  pureté  des  mceurs  maintiendra  la 
force  de  ce  peuple.  Il  ne  connaît  pas  l'amour  sans  le 
mariage;  l'homme  qui  abandonnerait  la  fille  qu'il  a 
•éduite  serait  condamaé  i  mourir.  Les  femmes  iià~ 
valHen(  et  combattent. 

Le  Bulgare  cultive  le  sol;  il  s'expatrie  pour  aller 
labourer  la  terre  daas  les  provinces  dépeuplées.  Vi- 
goureux, laborieux  et  sobre,  il  saura  défendre  le 
champ  dont  il  est  devenu  propriétaire.  Il  est  libre  eu 
comparaison  du  paysan  russe.  IKans  toutes  les  con- 
trées slaves,^  l'esclave  est  traité  comme  un  membre  de 
la  famille.  On  ne  conçoit  pas  autrement  la  servi- 
tude. 

Les  hjd>itants  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie,  parti- 
eipeBt  à  la  civilisation  de  l'Occident:  ils  en  étudient 
les  sciences  ;  ils  en  adoptent,  en  imitent  les  usages.  Oa 


a  établi  des  addihiistratioiis  à  formes  régoltères;  on 
commence  à  afnrancfair  les  paysans. 

Les  peuples  gréco-slaves  ont  conservé  la  viguenr 
du  corps,  les  sentiments  de  famille,  les  habitudes  re- 
ligieuses. Le  sultan  a  proclamé  l'égalité  des  Turcs  et 
des  chrétiens.  Elle  ne  peut  exister  en  réalité;  car,  si 
la  race  turque  cesse  de  di^miner^  elle  sera  bientôt 
éteinte* 

Comment  s^opèrer a  le  mouvement  qui  rendra  à  cinq 
millions  de  Slaves  une  existence  politique  indépen- 
dante de  ses  anciens  maîtres  7  La  tendance  à  former 
un  empire  unique  serait  entravée  par  la  diversité  des 
mceurs,  des  cultes,  par  l'intervention  des  puissances 
voisines^  et  par  ces  haines  que  les  Turcs  avaient  en* 
tretenues  entre  les  populations  voisines.  Les  provinces 
slaves  seront-elles  incorporées  à  des  Etats  voisins  ? 
Mais  un  changement  dans  la  circonscription  des  États 
entraîne  ou  prépare  toujours  des  guerres. 

Qu'importe  que  les  Turcs  adoptent  les  arts,  la  tac-, 
tique,  les  usages  des  nations  chrétiennes?  Le  principe 
de  durée  manque.  Leur  croyance  à  l'arrêt  du  destin 
qui  les  condamne  à  évacuer  le  sol  de  l'Europe,  suffira 
pour  entraîner  la  chu(;e  de  leur  empire. 

Grèce.  —  Le  réveil  d'une  nation  qui  ose  attaquer 
des  oppresseurs  vingt  fois  plus  puissants  qu'elle-mê- 
me, est  un  spectacle  qui  ne  se  voit  que  de  loin  en  loin 
dans  l'histoire  du  genre  humain*  L'événement  qui  a 
replacé  la  Grèce  dans  le  groupe  des  nations  civili- 
sées,  ne  doit  pas  être  considéré  isolément:  c'est  la 
première  impulsion  du  grand  mouvement  de  l'avenir. 
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Cette  impulsion,  qui  dans  l'origine  est  dne  à  quelques 
hommes  de  génie,  et  qu'ils  ont  secondée  ayee  tant  dv 
dévouement  et  de  persévérance,  est  l'initiative  àe 
l'affranchissement  de  toidies  les  populations  chrétien- 
nes soumises  au  joùg  musulman. 

Syrie,  —  La  Syrie,  habitée  par  des  peuples  qui  dif- 
fèrent de  religion,  de  mœurs,  d'intérêts,  sera  long- 
temps un  théâtre  de  luttes  et  de  mouvements  politi- 
ques. Les  émirs  achètent  la  protection  du  divan  ;  les 
Grecs  sont  souteniis  par  la  Russie;  l'Angleterre  prête 
son  appui  auxDruses,  population  musulmane  presque 
constamment  en  guerre  avec  les  Maronites,  qui  habi- 
tent Fa  vallée.  Les  Turcs  sont  moins  haïs  comme  op- 
presseurs que  comme  ennemis  des  idées  chrétiennes. 

Les  monastères  du  Liban ,  foyers  de  l'instruction 
dans  les  premiers  siècles  de  leur  fondation ,  sont  ha- 
bités par  des  cénobites  qui  mènent  une  vie  austère  et 
laborieuse.  On  leur  reproche  d'être  ignorants  ;  mais 
à  quoi  servirait  la  science  ?  Ces  couvents  subsistent 
depuis  bien  des  siècles  sous  un  régime  de  despotisme 
qui  aurait  pu  les  détruire  et  s'emparer  de  leurs  biens. 
L'idée  religieuse  a  été  leur  sauvegarde. 

Circassie.  —  La  religion  est  le  n^ahométisme  mâan- 
gé  de  cérémonies  chrétiennes,  réminiscences  de  l'an* 
cien  culte.  Les  fonctions  de  prêtres  sont  remplies,  par 
les  anciens  de  la  tribu  ;  il  reste  seulement  quelques 
mollahs  qui  parlent  encore  au  nom  despuissanoeslnvi-* 
sibles.  La  distinction  des  castes  s'est  aORsiiblie  par  Tin'-^ 
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Buenee  do  Cw âo^  qm  proclame  l'égalité  des  hommes 
deyaot  Dieu. 

JLes^  hommes  libres  sont  agglomérés  en  confréries 
on  tribus  dont  les  nombres  ne  se  marient  pas  entre 
emu  Ils  choisissent  leur  (Aef.  Ces  associations  ont  di- 
minué^le  pouvoir  de  la  noblesse:  elle  n'a  plus  droit 
de  vie  et 'de  mort  smr  les  serfs;  elle  ne  vendra  plus 
leurs  ^[ifants  comme  esclaves. 

Cette  vigoureuse  population  ^availle  peu;  ello 
passe  la  moitié  de  sa  vie  dans  des  fêtes  ;  elle  repousse 
la  civilisation:  c'est  la  cause  de  sa  haine  contre  les 
Russes  et  de  sa  prédilection  pour  les  Turcs. 

Mais  à  la  barbarie  vaincue  succéderont  des  mœurs 
plus  douces.  Les  {H'inces,  les  nobles  admis  aux  emplois 
dans  l'empire  russe,  adopteront  les  idées  européen- 
nes^ les  serfs  s^afFranchiront;  la  population  devien- 
dra sédentaire,  et  en  cultivant  le  sol,  elle  s'accroîtra 
en  proportion  de  ses  ressources. 

Russie.  —  Le  nom  d'un  grand  homme  se  rattache 
toujours  aux  grandes  révolutions.  Le  triomphe  de 
l'Europe  sur  l'Asie  s'est  personnifié  dans  Alexandre  ; 
la  chute  de  la  république  romaine,  l'accession  des 
peuples  conquis  à  l'exercice  de  la  puissance,  sont 
liées  au  nom  de  Jules  César;  le  triomphe  des  nations 
chrétiennes  sur  les  peuples  du  Nord  rappelle  le  nom 
dé  Charlemagne. 

Le  jour  où  Pierre  P%  avec  une  petite  armée  d'Alle- 
mands bien  disciplinés,  sut  vaincre  la  race  noble  de 
la  Russie,* révoltée  contre  lui,  la  révolution  fut  con- 
sommée. La  création  d'un  sénat,  la  formation  d'une* 
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ttOUTeUe  noblesse  re^ètae  d'emplois  pnUicSt  devm^ 
rent  les  moyens  d'action  dn  nonyeau  pouTOtr. 

On  ne  doit  pas  eroire  que  cette  rérolotion  ait  im- 
médiatement profité  au  penple,  aux  serfs.  Les  ncAleSr 
dont  le  pouvoir  politique  était  détruit,  obligés  de  de- 
meurer en  paix  avec  leurs  voisins ,  condiminés  ainsi 
à  Pinactiott ,  se  livrèrent ,  comme  les  patriciens  sous 
Pempire  romain ,  aux  jouissances  d^ime  vie  déré(^« 
Ils  forcèrent  les  paysans  k  travailler  davantage  pour 
fournir  aux  dépenses  d'un  luxe  nouveau. 

La  noblesse  voudrait  une  forme  gouvernementale 
qui  ressemblât  à  une  république  aristocratique  f  le 
peuple  ne  voit  que  la  puissance  tutélaire  de  l'empe- 
reur. La  plupart  des  serfs  n'entrent  dans  la  civilisa* 
tiob  qu'avec  répugnance.  Ils  ne  veulent  pas  échanger 
une  servitude  qui  n'exige  aucun  effort  de  l'âme,  qui 
est  exempte  des  soucis  de  l'avenir,  contre  une  liberté 
laborieuse ,  inquiète.  Le  maître  disposait  des  femmes- 
et  des  enfants  de  ses  serfs;  il  pouvait  les  vendre.  La 
compensation  à  l'ignominie  de  cet  esclavage  ét^t  le 
repos.  Cent  cinquante  jours  de  fête  par  an  étaient  une 
diversion  aux  maux  de  la  servitude.  On  peut  dire 
qu'il  n'est  pas  un  esclave  qui ,  dans  l'état  de  despo- 
tisme absolu,  ait  l'idée  d'un  état  meilleur. 

La  loi  qui  attachait  le  paysan  au  sol ,  qui  l'immor 
bilisait,  fut  rendue  à  la  fin  du  16®  siècle.  Cette  loi 
paraissait  odieuse  ;  mais  c'était  le  seul  moyen  prati- 
cable alors  de  faire  passer  le  peuple  de  l'état  pasto- 
ral à  l'état  agricole^ 

Les  eommersants  forment  d^à  une  classe  puis$ante« 
Les  entreprises  îndustrieUes  sont  favorisées  de  privi- 


léfes,  d^enccHU^i^emeBts  aéeesiaires  dans  leor  déibul^ 
Les  métiers  se  trmasmetteBt  encore  de  père  en  flls^ 
non  par  PeffiA  d'une  loi,  nutis  par  la  forée  de  Fhabi- 
taée.  On  est  panrenn  à  donner  aapapier  de  la  banipw 
une  valeur  fixe,  anftéli<»^tion  qne  des  peuples  plus 
avancés  n^ont  encore  pu  réaliser. 

En  adoptent  les  usages  de  Pfiurope  acddentale^  te 
peuple  a  conservé  les  vices  de  la  servitude.  Les 
femmes  ne  régleront  leurs  mœurs  que  lorscpfelles 
auront  le  sentiment  de  leur  dignité.  Autrefois  eUes  ne 
savaient  que  se  soumettre  à  leur  maître ,  quel  qu'il  fût. 
Le  mariage  peut  se  dissoudre  par  le  divorce ,  mais  on 
a  r^Ërement  recours  à  cette  rupture. 

Il  n'est  pas  un  paysan  russe  qui  ne  croie  à  l'exis- 
tence d'un  être  invisible,  d'un  patron^  d'un  saint, 
protecteur  de  sa  famille.  Tout  est  béni,  maison ,  bes- 
tiaux, entreprises^  affaires.  Les  prêtres  ou  popes^, 
méprisés  par  les  nobles ,  sont  vénérés  par  le  peiqrle. 

Une  secte  de  Grecs  unis  ne  reconnaît  pas  la  supré- 
matie religieuse  de  l'Empereur.  D'autres  sectes  se 
forment  ;  on  cbercbe  à  les  étouffer  dans  le  silence  :  il 
e^  défendu  aux  prêtres  d'écrire  sur  le  dopne  et  de 
s'occuper  de  l'étude  des  sci^ices.  Une  autorité  laïque 
qui  est  revêtue  du  pouvoir  spirituel  rend  le  joug  reli- 
gieux léger 9  pourvu  que  le  pouvoir  temporel  n'en 
souffre  pas;  mais  des  opinions div^gentes se  forment, 
se  condensent,  et  se  développeront  un  jour^ 

La  justice  s'exerce  encore  sans  formalités,  sans 
avocats:  une  espèce  d'intervention  administrative 
»iène  des  transactions.  Le  gouvernement  a  tenté  d'a- 
bolir la  peine  de  mort;  mois  elle  est  remplace  pat 
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des  téurments  :  on  fait  laogiiir  les  eofiâamtiés  dans 
des  cacbois^  à  moms  qu'on  ne  les  déportées  Sibérie. 

*  La  civilisation  russe  est  empreinte  d'une  réminis- 
cénoedes  mceurs  corrompues  de  Byzance,  de  la  fier- 
té ,  de  l'indépendance  de  la  borde ,  des  vices  de  l'état 
civilisé ,  de  l'énergie  que  donne  le  pressentiment  d^un 
avenir  plein  de  gloire  et  de  pidssance,  d^un  instinct 
de  nationalité  oi^eilleuse ,  d'un  mélange  de  l'espi^t 
positif  du  Nord  et  de  l'intagination  orientale. 

'  L'agrandissement  de  la  puissance  russe  a  déplacé 
le  centre  de  gravité  du  monde  civilisé.  La  tendance 
à  l'unité  fait  continuellement  des  progrès  ;  une  par- 
tie des  chefs  de  tribus  nomades  ne  veulent  pas  quitter 
leurs  déserts ,  mais  d'autres  viennent  chercher  des 
dignités  à  la  cour. 

La  population  de  là  Sibérie  diminue  ;  la  pêche  et 
lâchasse  sont  devenues  moins  productives ,  et  les  be- 
soins plus  étendus.  Les  habitants  de  ce  climat  glacé 
ne  s'inquiètent  pas  de  l'avenir,  ils  chérissent  leur 
patrie. 

Les  peuples  qui  habitent  les  rives  du  Don ,  du  Dnie- 
per, du  Volga,  ont  passé  de  l'état  nomade  libre  à  l'é- 
tat militaire.  Ils  commencent  à  devenir  cultivateurs; 
mais  cette  transformation  s'opère  aux  dépens  de  la 
population ,  qui  diminue  continuellement. 

Les  colonies  militaires  fondées  en  1815  ne  pros- 
pèrent pas.  Vingt  mille  familles  ont  été  enlevées  à  la 
Volhynie,  à  la  Podolie,  pour  aller  peupler  des  dé- 
serts. La  nature  humaine  ne  se  soumet  pas  à  une  or- 
ganisation factice  au  gré  des  combinaisons  d'une 
administration  qui  ne  voit  dans  les  hommes  que  des 
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uail^^  Cepeséafitces  colonies  sont  un  progrès,  lui 
pénible  passage  à  un  état  meilleur. 

On  ne  peut  parler  de  Ja  Pologne  sans  réveiller  les 
sonyenirs  de  ses  malfaeiurs ,  de  tout  ce  qtt^l  y  a  d'o- 
ûknÊX  dans  la  politique  moderne;  mais  si  l'on  ne  veut 
Ymr  cpe  le  résultat,  oa  sera  bieat6t  convaincu  que 
cette^évolati<Mi,  si  fttnétte  à  la  génération  présente, 
était  la  coaâHio&  nécesswe  de  la  grandeur  future  de 
€^tte  nation* 

Les  forme»  sociales  ne  s'accordaient  ni  avec  les 
conditions  de  l'ancienne  civilisation ,  ni  avec  les  né- 
cessités de  la  nouvelle.  Les  nobles  avaient  conservé 
leurs  droitasur  les  serfs:  ils  pouvaient  séparer  les 
enfants  de  leurs  parents,  rompre  l'unité  de  la  fa- 
mille ;  ou  plutôt  on  pouvait  dire  que  la  famille  n'exis- 
tait pascbearles  serfe.  Quelques  concessions  de  terres 
avaient  été  faites  aux  paysans  à  diverses  époques; 
msds,  comme  ils  n'avaient  aucun  moyen  de  les  exploi- 
ter, ils  les  vendaient  pour  aller  s'assujettir  ailleurs 
au  régime  de  la  glèbe  et  de  la  corvée. 

If  n'y  avait  point  d'armée  organisée,  soumise  à  un 
pouvoir  unique:  les  nobles  craignaient  de  donner 

de  la  force  au  pouvoir  royal  ;  ils  n'osaient  pas ,  en 
confiant  des  armes  aux  paysans ,  faire  d'eux  des  sol- 
dats. Le  corps  de  la  noblesse  ne  se  recrutait  pas  dans 
les  rangs  inférieurs  ,  une  barrière  insurmontable  les 
séparait  ;  il  n'y  avait  point  de  principe  de  rénova- 
tion; le  pouvoir  royal  ne  trouvait  que  des  résis- 
tanceSrf  L'administration  de  la  justice  n'avait  point  de 
formes  régulière.  Un  code  immense  de  lois  n'était 
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^'une  inutile  garaotte  d«f  droits^  les  ipcooèt  durateat 
quelquefois  soixante  ans. 

Les  jttifo  formaient  le  cinquième  de  la  popidation; 
ils  achetaient  les  denrées  des  seigneurs ,  et  leur  pré* 
talent  sur  gages. 

Une  réforme  dans  le  sens  de  la  ciiilisatian  mo- 
derne ne  pouvait  s'opérer  en  Pologne  que  par  in- 
tervention étrangère.  En  cootfdérant  cet  événement, 
abstraction  faite  des  circonstances  fti&estes  qui  l'ont 
accompagné ,  on  reconnaîtra  que  la  conquête  était  la 
condition  nécessaire  de  Paffkranchissement  du  peuple. 
II  fallait  renverser  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
son  entrée  dans  le  groupe  des  nations  progressives. 

Si  l'action  de  la  RusKle  sur  la  Pologne  était  irrésis- 
tible, l'influence  que  la  Pologne  exercera  sur  ia  des- 
tinée  de  la  Russie  ne  sera  pas  moins  réelle  :  elle 
donnera  à  cet  empire  une  force  morale  quil  ne  pos- 
sède pas  en. lui-même.  Les  éléments  de  la  civilisation 
nouvelle  formeront  un  ensemble  harmonique  :  ce  sont 
des  matières  en  fermentation  qui  tendent  à  s'agglo- 
mérer, fin  attendant ,  tout  est  subordonné,  dans  l'ad- 
ministration et  dans  l'armée ,  aux  volontés  de  l'em- 
pereur; c'est  le  centre  d'action  d'où  tout  émane ,  ou 
tout  aboutit.  Cependant  le  temps  oit  le  Russe  nsKm- 
rait  avec  joie  pour  satisfaire  le  caprice  de  son  maître 
est  passé  pour  toujours. 

Quel  est  l'avenir  probable  de  cet  empire?  S'il  porte 
sa  force  expansive  sur  l'Occident,  les  peuples  se  réu- 
niront au  moment  du  danger.  Si  cette  force  se  dirigeait 
sur  l'Asie,  sur  la  vieille  Byzance,  une  usurpation  ou- 
verte ne  serait  guère  possible  :  la  ville  de  Constantin 


deviendrail  la  onpitale  d'oo  petit  royaume ,  un  port 
franc  ouvert  à  toutes  lés  nations. 

fin  attendant  ees^  grayes  événements,  les  tribus 
errantes 9  les  peuplades  de  pasteurs,  formeront  une 
vigoureuse  nation  agricole;  IHndustrie  se  dévelop- 
pera; la  puissance  maritime  s^étendra;  les  classes 
élevées  s'abaisseront,  décroîtront;  elles  se  ruineront 
par  l'entretien  de  leurs  nombreux  domestiques,  par 
les  dépenses  qu'exigent  le  souvenir  de  la  magnifi- 
cence ancienne  et  les  besoins  du  luxe  nouveau,  vain 
app^eil  d'une  puissance  décbue. 

Et,  lorsque  le  pouvoir  de  la  noblesse  des  provinces 
sera  détruit,  l'empereur  se  trouvera  seul  en  face  du 
sénat,  qui  sera  plus  puissant,  en  regard  de  l'autorité 
du  souverain ,  que  les  parlements  de  France  ne  I'é« 
taient  vis-à-vis  des  rois.  L'autorité  impériale  s'ap- 
puiera alors  sur  la  classe  moyenne ,  sur  }a  classe 
inférieure ,  pour  résister  à  l'ascendant  du  sénat. 

Lorsque  Faction  de  la  Russie  ne  pourra  plus  s'éten- 
dre, lorsque  l'empire  ne  craindra  plus  rien  de  ses 
voisins,  on  peut  conjecturer  qu'il  s'opérera  une  scis- 
sion entre  La  région  du  nord-ouest  et  la  région  orien- 
tale. 

La  politique  européenne,  si  elle  n'était  entravée 
par  des  intérêts  mercantiles,  favoriserait  les  entre- 
prises de  la  Russie  sur  l'Orient  :  la  possession  de  eçs 
contrées  aSaiblirait  les  conquérants. 

La  prise,  l'incendie  de  Moscou ,  cette  catastrophe 
si  déplorée ,  qui  a  retenti  des  rives  de  la  mer  (rlatrîale 
aux  bords  du  Gange  et  de  l'Indus ,  a  révélé  aux  na- 
tions du  Nord  et  de  l'Orient  qu'il  y  avait  quelqi^ 
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cho^e  d'ineoDnu ,  d'extraordinaire ,  qni  semblait  ap* 
peler  le  monde  à  de  Bouvellès  destinées;  eé  qni  a 
para  la  folie  du  siècle  en  sera  la  grandeur. 

Suède,  Danemark,  Norwége.  —  En  Suède,  les  habi- 
tants travaillent  avec  vigueur,  avec  persévérance; 
mais  les  mœurs  se  relâchent:  le  nombre  des  enfants 
naturels  s'accroît  Chaque  année;  les  crimes  devien- 
nent plus  fréquents.  Ce  désordre  tient-il  à  l'abus  du 
bonheur  social,  à  ce  penchant  qui  porte  l^homme  à 
oublier  ses  devoirs  lorsqu'il  n'a  plus  rien  à  désirer? 

Un  usage  qui  s'est  conservé  indique  cependant  une 
certaine  dignité  de  caractère.  Aucun  accusé  ne  peut 
être  condamné  sans  son  aveu.  La  mort  est  moins  ef- 
frayante que  la  honte  attachée  au  mensonge. 

Tous  les  habitants  participent  à  Pexercice  du  pou- 
voir dans  une  juste  proportion.  La  dette  publique  est 
réduite  à  peu  de  chose.  Un  papier-monnaie  remplace 
lès  métaux  précieux,  sa  valeur  repose  sur  une  con  • 
fiance  réelle.  Il  y  a  peu  de  richesses  et  peu  d'indi- 
gents. 

Les  Suédois,  les  Danois,  ces  descendants  des  Scan- 
dinaves,  peuvent  grandir  dans  l'ère  sociale  actuelle, 
sans  réforme  radicale.  On  trouve  chez  eux  des  senti- 
ments de  dévouement,  de  reconnaissance,  un  enthou- 
siasme concentré  dans  une  espèce  de  mysticisme, 
mais  uni  à  l'énergie ,  à  la  constance.  Ils  n'ont  pas  en- 
core ressenti  l'influence  présomptueuse  des  habitants 
du  Midi.  Ils  accepteront  un  jour  les  idées  d'une  régé- 
nération qui  sera  en  harmonie  avec  la  sincéiNIté  d« 
le&t  om^actèrc.  Alors ,  ils  briHeroat  comme  l^urore 
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boréale  au  sein  de  ianuilqui  couvrira  encore  d'autres 

La  Suède ,  par  sa  position  géographique ,  ne  peut 
craindre  au  dehors  que  Pascendant  du  colosse  russe 
qui  prétendrait  interrenir  dans  ses  débats  intérieurs  ; 
n^is  le  temps  où  un  <)oaflit  surviendra  est  bien  éloi- 
gné. 

j4llemagne.  — ^^  Toutes  les  idées  qui  formeront  un  jour 
la  conclusion  des  recberches  si  laborieuses  et  si  sa- 
vantes des  philosophes  allemands ,  ont  été  émises  par 
les  philosophes  français  du  dix-huitième  siècle.  En 
Allemagne,  la  nation  tout  entière  marche  à  pas  lents 
par  d'oitôcurs  détours.  Elle  suivra  les  conséquences 
pratiques  de  ses  croyances,  lorsque  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vague,  d'incertain  dans  ses  convictions  sera  fixé, 
concentré  dans  la  foi. 

La  fondation  d'un  empire  qui  embrasserait  toutes 
les  contrées  germaniques  ne  peut  s'accomplir  sans 
être  précédée  de  guerres  eflEroyables.  Les  différences 
de  sectes  religieuses,  les  intérêts  matériels,  la  diver* 
site  des  caractères,  les  antipathies,  les  rivalités,  l'as- 
cendant des  puissances  voisines ,  sont  autant  d'obs* 
tacles  à  vaincre  avant  de  fonder  l'unité. 

L'Allemagne  est  agitée  d'un  travail  intellectuel  qui, 
s'il  est  infructueux  sous  certains  aspects ,  s'il  s'exerce 
souvent  sur  des  chimères,  s'il  conduit  à  des  conclu- 
sions extravagantes,  élève  les  sentiments  et  enflamme 
les  imaginations.  Il  faudra  bien  que  Je  meuvem^at 
succède  à  cette  exaltation ,  et  que  son  intensité  soit 
proportionnée  à  ta  cause  qui  le  détermine;  mais 
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s'exercera-t-U  daas  une  seule  direction  ?  On  n^ose 
pas  le  présumer.  Ce  sera  un  obstacle  de  plus  à  l'ag- 
glomération des  Etats. 

La  noblesse ,  qui  exerçait  en  Allemagne  une  si  im- 
périeuse domination ,  ne  payait  point  d'impôts;  c'eût 
été  en  payer  à  soi-même.  Elle  a  dû  perdre  ce  privi- 
lège en  perdant  sa  puissance.  Les  divisions  des.  or- 
dres de  la  noblesse,  des  diverses  classes  de  la  bour- 
geoisie et  des  cultivateurs,  tendent  à  s'effacer.  L'égalité 
est  établie  sous  le  rapport  des  impàte  et  de  l'admissi- 
bilité aux  emplois. 

Les  communes  se  gouvernent  elles-mêmes.  Cette 
force  locale  sera  encore  un  obstacle  à  la  réunion 
de  tous  les  pays  allemands  en  un  seul  Etat.  Il  est 
impossible  de  réunir  tous  les  avantages  de  Padminis- 
tration  locale  et  ceux  de  la  centralisation. 

L'Autriche  avait  fondé  des  colonies  agricoles  et  mi- 
litaires sur  ses  fronlières  transylvaines  et  croates. 
Ces  colonies  ne  doivent  point  payer  d'impôts;  car, 
dans  une  société  naissante ,  la  contribution  c'est  le 
travail.  Mais  la  guerre  est  devenue  un  art  trop  com- 
pliqué pour  être  exercé  par  des  mains  vouées  à  d'au- 
tres travaux. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  malheureuse  Hon- 
grie. La  fusion  des  races  pourra  seule  assurer  l'indé- 
pendance du  pays. 

Quelles  sont  les  probabilités  de  l'avenir  ?  L'Angle- 
terre frémirait  de  l'alliance  des  grandes  puissances 
«Uemandes  avec  la  Russie;  car  l'Orient  serait  menacé. 
létu  souverains  ne  peuvent  guère  étendre  leurs 
«cnguètes  4|ue  de  ce  c^.  Mais  ils  seront  obligés  de 
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teoir  eompte  de  la  yolonté  des  nations.  Cest  le  fait 
qui  domine  la  politiifae  :  autrefois  on  ne  parfait  que 
des  rois  ;  aujourd'hui  on  ne  parle  que  des  peuples. 

Hollande.  —  La  Hollande  conserve  ses  richesses  ^ 
grâce  à  l^esprit  d'économie  de  ses  habitants.  Des  as  * 
sociations  pour  le  travail ^  pour  le  commerce,  se 
forment  dans  toutes  les  classes,  fille  est  riche  par  ses 
colonies  et  par  l'habile  persévérance  avec  laquelle 
elle  les  exploite.  Toute  la  gloire  de  la  BoDande  est 
dans  le  passé.  Cette  puissance  aurait  eu  le  sort  de 
Venise ,  si  sa  conservation  n'exigeait  pas  des  travaux 
qui  supposent  de  l'activité  et  de  l'indépendance. 

Suisse.  —  Le  gouvernement  avait  atteint  le  plus 
haut  point  de  perfection  ;  les  habitants  participaient 
à  l'exercice  du  pouvoir  chacun  en  proportion  de  son 
aptitude.  Mais  l'influence  des  mœurs  des  pa  y  s  voi- 
sins sur  les  mœurs  des  classes  moyennes  a  amené  un 
changem^t  dans  la  forme  et  dans  les  fonctions  du 
pouvoir. 

La  population  était  très-nombreuse;  mais  chacun 
comptait  à  la  fois  sur  les  ressources  de  son  intelli- 
gence ,  ^ur  les  fruits  de  son  travail,  sur  le  secoure 
de  la  Providence.  Le  monde  entier  est  le  théâtre  de 
l'activité ,  de  la  bravoure,  de  la  fidélité  des  Suisses. 

€e  pays  sera  soumis  un  jour  à  la  tendance  qui 
porte  les  petits  Etats  à  se  fondre  dans  les  grands. 

France*  —  L'histoire  n'a  pu  nous  faire  connaître 
de  <meUe  contrée  de  rOrient  sont  venus  les  diwdes. 


1 


80  ÉTAT  SOCIAL  DES  PEUPLES. 

Ces  législateurs  des  Gaales  abolirent  l'usage  barbare 
qui  permettait  au  chef  de  la  famille  de  faire  mourir 
ses  femmes,  ses  enfants ,  ses  esclaves;  ils  firent  ces^ 
ser  l'immolation  des  clients  sur  le  tombeau  de  leurs 
patrons ,  et  la  promiscuité  incestueuse.  Ils  soumirent 
à  leur  autorité  les  devins,  les  prophétesses.  Ils  tolé* 
raient  le  culte  des  fétiches ,  mais  ils  s'étaient  résen^ 
le  pouvoir  d'ordonner  les  sacrifices  expiatoires  ûe 
victimes  humaines.  C'est  par  cette  cruelle  sanction 
de  leur  autorité  qu'ils  firent  épargner  des  milliers 
d'autres  victimes  et  qu'ils  purent  vaincre  la  barba* 
rie. 

Par  l'ascendant  de  cette  force  à  laquelle  les  hommes 
se  soumettent  lorsqu'elle  tend  à  les  faire  entrer^ 
même  violemment,  dans  une  carrière  digne  d^eux, 
les  druides  décidaient  de  toutes  les  affaires  publiques 
et  privées  ;  ils  régularisaient  les  rapports  centre  les 
sexes,  entre  les  parents.  Ils  dirigeaient  Péduoatioiti 
de  la  classe  élevée  ;  ils  l'avaient  initiée  à  l'étude  de  la 
religion ,  des  sciences  ;  ils  protégeaient  la  classe  des 
serfs.  Ils  enseignaient  le  dogme  de  l'immortalité,  du 
passage  à  une  autre  vie.  Après  la  conquête  de  Jules 
César,  le  polythéisme  romain  vint  se  mêler  aux  croy- 
ances des  Gaulois.  Les  vainqueurs  firent  cesser  les 
sacrifices  humains.  Claude  abolit  toutes  les  pratiques 
du  culte  des  druides,  et  bientôt  la  civilisation  qu'ils 
avaient  fondée  fut  agrandie  par  la  civilisation  ro- 
maine. 

Les  conquérants  ont  exercé  sur  la  Gaule  une  in- 
fluence assez  puissante  pour  fonder  de  grandes  villes , 
introduire  de  nouvelles  mœurs ,  un  nouveau  csfàte , 
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pour  ùkire  adopter  leur  langue.  Les  conquêtes  bïo* 
dernes  sont  bien  loin  de  produire  de  tels  effets^. 
Bientôt  le  luxe  des  riches  Gaulois  surpassa  le  luxe  ex* 
travagant  des  Romains.  Il  fallut  lever,  sans  cesse 
de  nouveaux  tributs  sur  les  serfs*  Sous  cette  op^ 
pression,  la  culture  déclina,  la  misère  devint  géné- 
rale. Les  riches  païens  ne  remplissaient  plus  d'autre 
devoir  que.  celui  de  respecter  les  intérêts  d'autrui, 
quand  ils  craignaient  de  s'exposer  à  voir  blesser  les 
leurs.  Us  ne  voulaient  que  des  jouissances  :  l'ima- 
gination pourrait  à  peine  suffire  pour  exprimer 
tous  les  raffinements  de  leur  sensualité ,  pour  en 
peindre  tous  les  excès. 

Cependant  le  christianisme  s'étend  dans  les  Gaules» 
Les  dominateurs  sentent  que  leur  pouvoir  décline. 
Les  âmes  élevées  comprennent  la  nouvelle  religion 
et  sont  pénétrées  des  vérités  qu'elle  enseigne. 

Bient^M  une  multitude  de  barbares  9  hommes  ^ 
femmes,  enfants,  se  rép^md  confui»ément  sur  le  vieux 
inonda.  Leurs  hordes  se  maisacrent  mutuellement  | 
de»  peuplades  entières  meurent  de  faim  $  de  fatigue, 
Celies  qui  survivent  subissent  de  cruelles  souffrances 
en  traversant  ^^  régions  dévastées  ;  mais  les  périls 
et  les  massacres  sont  leur  jouissance,  le  pillage  leur 
récompense.  L'avenir ,  pour  ces  barbares ,  n'avait 
rien  que  de  vague  :  ils  obéissaient  à  l'impulsion  de 
cet  instinct  qui  porte  les  nations  pauvres  à  envahir 
le  territoire  des  riches.  Ces  Goths  j  ces  Suèves ,  ces 
Vandales,  dont  le  courage  et  la  bonne  foi  sont  vantés 
parleurs  contemporains  chrétiens, méritaient  plus 
éé  pHié ,  excitaient  plus  d'intérêt  que  ces  Rômaiittf 
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qui  les  prenaient  lâchement  pour  auxiliaires  lorsqu'ils^ 
ne  pouvaient  lès  vaincre.  Ainsi,  au  lieu  de  parler 
avec  mépris,  avec  horreur  de  ces  barbares,  il  faut 
plaindre  leur  sort  et  admirer  leur  bravoure. 

li'Eglise  essaye  de  les  convertir;  elie  arrête  les: 
excès  de  leiïr  fureur  aveugle.  Us  reconnaissent  dan»^ 
le  sacerdoce  chrétien  un  pouvoir  surnaturel.  Leurs^ 
«lieux  sanguinaires  s'évanouissent  devant  la  graude 
Divinité  qu'adorent  les  chrétiens. 

La  nation  gallo-romaine  est  ruinée;  les  petits  pro- 
priétaires abandonnent  leurs  terres  pour  se  dérober 
à  la  rapacité  du  fisc.  Le  clergé  console ,  protège  ces 
hommes  dépouillés;  il  étend  sa  sollicitude  sur  les^ 
serfs  et  les  esclaves.  Les  rois  mérovingiens  confèrent 
à  leurs  fidèles  des  dignités,  les  investissent  dans  l3t 
possession  de  grands  domaines;  mais  ces  rois  perdent 
tout  pouvoir  quand  ils  n'ont  plus  rien  à  donner. 

L'abus  des  jouissances,  la  grossière  imitation  des^ 
tti<eurs  romaines,  corrompit,  afikiblit  la  race  conqué- 
rante. L^aneienne  civilisation  s'éteignit;  les  sciences,. 
lès  arts,  devenus  inutiles  ou  méprisés^  furent  abra- 
donnés;  le  clergé  séculier  lui-même  devint  ignorant; 
le  génie  spiritualiste  se  réftigia  dans  les  cloîtres  ,^ 
asile  qui  eut  le  privilège  de  l'inviolabilité,  par  l'efi^t 
de  oe  respect  forcé,  de  cette  terreur  inTolontaire 
qu'éprouvent  les  persécuteurs  lorsqu'ils  voient  de» 
êtres  opprimés  renoncer  au  monde  pour  se  placer 
lous  la  protection  de  Dieu  seul. 

Les  fils  des  rois  partageaient  les  Etats^  comme  leurs 
aïeux  avaient  partagé  les  armes,  les  chevaux, les  escla- 
"des,  à  la  mort  de  leur  père;  ils  vendaient  leurs  terres 
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et  leurs  sejets  comme  un  meoble.  Ce  partage  du 
royaume  fut  aboli  sous  Hugues  Capet;  cependant  des 
d^embrements  s'opérèrent  encore  pendant  plu- 
sieurs sièdes. 

Le  pays  ne  possédant  pas  une  puissance  unique 
dâ^ez  forte  pour  maintenir  son  indépendance,  il  de^ 
venait  nécessaire  que  des  résistances  partielles  s'or- 
f  anisassent  et  se  réunissent  pour  mettre  le  royaume 
à  l'abri  Aeé  attaques  de  Pennemi  commun  ;  tous  les  fiefs 
étaient  chargés  du  service  militaire;  mais  ces  forces 
^  éparses  s'entrechoquaient  :  c'était  l'anarchie  unie  au 
despotisme  local.  Les  rois  ne  pouvaient  ni  comman- 
der aux  grands  feudataires  ni  solder  une  armée. 

fiependant  cette  rayauté  presque  annulée  formait 
un  centre ,  un  point  de  ralliement,  un  pouvoir  consa- 
dré  par  la  religion  :  c'est  à  ce  titre  que ,  niéme  dans 
son  inaction  forcée,  elle  s'attirait  la  vénération  des 
peuples*  Son  triomphe  se  préparait;  elle  devenait 
l'appui  du  faible  contre  l'oppresseur. 
.  On  sait  quel  était  le  mode  de  rendre  la  justice. 
Le  combat  Judiciaire  entre  les  nobles,  entre  les 
hommes  libres,  fit  cesser  les  combats  privés;  au 
metirtre ,  au  guet^apens ,  succéda  le  combat  régulier. 
Oh  ne  pouvait  asseoir  des  décisions  en  l'absence  des 
lois  ;^  on  ne  pouvait  compter  sur  la  véracité  des  té^ 
moignages  :  il  ne  restait  donc  qu'à  en  appeler  à  la 
justice  du  sort ,  au  trionàphe  de  la  bravoure,  qui  était 
considéré  comme  le  résultat  de  la  volonté  ou  de  la 
permission  divine.  Cette  forthe  de  procéder  exposait 
à  taàt  de  périls^  que  l'on  devait  enfin  rechercher  un 
autre  moyen  d'obtenir  le  redressement  des  griefs  :  elle 
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fyi  remplacée^  par  Pintervention  de  PSglise  ^  par  Pe- 
lade des  anciennes  formes  de  la  justiée. 

Les  âmes  se  retrempent  an  sein  des  calamité;. 
Arriye  enfin  la  grande  époque  des  croisades.  Les 
peuples  catholiques  étaient  pauvres  et  pleins  de  yi- 
gueur  ;  les  forces  exubérantes  portaient  nécessaire* 
juent  leur  action  là  où  il  y  avait  faiblesse,  décadence, 
richesse  ;  elles  allaient  se  précipiter  sur  des  nations 
infidèles  qui  avaient  osé  menacer  le  monde  chrétien. 
La  délivrance  du  tombeau  sacré  était  sans  doute  im 
motif;  mais  si  celui-là  eût  manqué,  un  autre  se  fut 
présenté. 

Les  fiefs  se  subdivisaient,  les  serfs  commençaient 
à  s'aflranchir:  les  soldats  qui  avaient  combattu  sous 
l'étendard  de  la  foi ,  ne  pouvaient  retomber  sous  \m 
servage  absolu.  L'industrie ,  le  commerce ,  se  créail, 
s'étendait  pour  satisfaire  de  nouveaux  besoins;  la 
lïlasse  inférieure  acquiert  des  richesses  ;  elle  s'orga^ 
nise  en  communautés.  L'affaiblissement  des  grands 
seigneurs  que  ruinaient  les  excès  du  luxe  oriental, 
accroît  le  pouvoir  des  rois  ;  bientôt  des  hommes  nou- 
veaux s'élèvent  par  leur  habileté,  par  leui^  services. 
Les  rois  remplissant  à  leur  volonté  les  rangs  lais* 
ses  vides  par  les  familles  éteintes,  ils  soumettent  à 
leur  pouvoir  toutes  les  ambitions.  La  noblesse,  plus 
généreuse  en  France  qu'en  Angleterre ^  avait  concédé 
des  terres  aux  serfs,  en  se  réservant  de  légères  rede- 
vances. Une  grande  partie  des  biens  que  possédaient 
les  monastères,  les  chapitres,  les  prieurés,  provenaient 
:de  donations  faites  par  les  seigneurs.  Ces  fondaHon» 
étaient  Peffet  d'un  sentiment  de  piété,  de  crainte  m 
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motif:  mais  la  bienveillance  envers  les  honames ,  l'a- 
mour du  prochain,  ne  cessaient  de  se  développer. 

La  plupart  des  prêtres  et  des  nobles  du  moyen  âge 
viraient  dans  le  désordre ,  mais  la  doctrine  conser- 
Yaît  sa  pureté  5  les  vices  des  classes  élevées  excitaient 
l^ndignation  des  peuples.  On  péchait  d'une  manière 
révoltante;  maïs  on  n'employait  pas  Part  d^unîr  les 
dehors  religieux  à  une  dépravation  savante.  Le  vice- 
était  horrible;  mais  la  vertu  brillait  d'un  éclat  cé- 
leste. La  misère  était  hideuse  ;  mais  la  charité  étaii* 
sublime. 

Les  peuples  du  nord  de  la  France  se  précipitèrent 
sur  ceux  du  midi,  dont  les  croyances  chrétiennes 
étaient  mélangées  de  dogmes  orientaux ,  et  chez  les- 
quels la  plupart  des  grands  avaient  adopté  les  mœurs' 
musulmanes.  Cette  horrible  guerre  des  Albigeois  de- 
Tait  amener  le  triomphe  définitif  de  la  religion  de^ 
rOccident. 

Les  invasions  des  Anglais  viennent  dévaster  les- 
provinces  de  l'Ouest.  La  France  accablée,  indignée, 
semblait  prête  à  subir  le  joug  de  l'étranger;  mais  la 
nationalité  vient  personnifier  dans  l'âme  d'une  jeune 
fille  sa  vie  prête  à  s'éteindre  ;  cet  être  faible  ^st  trans- 
formé en  envoyé  de  Dieu  :  elle  est  digne  dé  sa  mis- 
sion céleste.  Où  trouver,  dans  l'humanité,  une  vie 
qui  présente  une  plus  haute  épreuve  de  la  vertu T 
Cet  événement  n'a  rien  de  comparable  ni  dans  l'his- 
toire des  temps  héroïques,  ni  dans  l'histoire  des  faits 
réels;  les  générations  qui  vivront  dans  les  siècles 
éloignés  s'en  occuperont  plus  que  nous.  On  pouvait» 
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prédire  que  la  France  ne  périrait  pas  ;  mais  aiicime 
prévoyance  tiumaine  n'aurait  pu  s'élever  jusqu'à 
imaginer  ce  moyen  de  salut. 

Les  guerres  de  la  France  dans  les  derniers  siècles 
présentent  un  caractère  qui  les  distingue  de  ces 
guerres  de  l'antiquité,  qui  entraînaient  presque  tou* 
jours  l'asservissement  des  peuples,  et  quelquefois  leur 
destruction.  La  France  n'a  fondé  nulle  part  la  servi- 
tude; elle  a  pu  être  dépouillée  de  ses  conquêtes,  être 
envahie ,  sans  perdre  de  sa  puissance;  elle  a  souvent 
combattu  pour  des  motifs  dont  elle  ne  pouvait  se  ren- 
dre compte;  elle  obéissait  aune  impulsion  invisible, 
mais  réelle,  qui  tendait  à  former  en  Europe  un  nou- 
vel état  social. 

Les  dissensions  religieuses  du  16^  siècle  avaient 
affaibli  les  croyances  ;  les  mœurs  se  sont  ressenties  de 
cette  influence  dans  le  cours  du  siècle  suivant  :  à  une 
piété  sincère  avait  succédé  l'état  d'incertitude,  un  état 
flottant  entre  la  piété  des  siècles  passés  et  la  licence 
moderne;  mais  de  grandes  qualités,  la  générosité,  le 
désintéressement,  le  courage,  brillaient  encore  dans 
les  hautes  classes;  elles  protégeaient  le  développe- 
ment de  l'intelligence  dans  la  classe  inférieure  de  la 
nation.  Cependant  la  puissance  échappa  de  leur^ 
mains.  Elles  n'avaient  pas  suivi  les  vicissitudes  des 
temps;  elles  n'avaient  pas  appris  à  manier  les  nou- 
veaux instruments  du  pouvoir. 

Lea  révolutions  anglaises  ont  fondé  des  Etats.. 
La  révolution  française,  qui  ne  s'appuyait  pas  sur  des 
croyances,  ne  pouvait  rien  fonder  :  mais  elle  a  atta-< 
que ,  ébranlé  toutes  les  dominations  ;,  elfe  a  inspiré  I& 


Qi^pméa  j^Mtféi elle  a âefidtt  daMle  BftO0ii0 i^ 
s^uei^aes  du  prîAoipe  de  kt  raifoii  ia^iôd^elle.  €# 
principe  se  développera.  €e  serait  bien  en  yate  qo» 
P^a  s^efforeerai  t  de  te  comprimer  ;  mim  f^cfjÊ.  extaudon 
aura  des  limites  nécessaires  :  il  se  concentrera  daat 
le  dogme  de  la  raison  universelle^ 

Angleterre. -^  La  grande  charte  avait  consacré  le» 
droits  des  npbles^des  bommes  libres;  elle  ne  contenait 
rien  en  faveur  du  peuple^,  qui  était  placé  dans  un  éta| 
çon^let  de  servage.  Hais  les  rois  défendirent  auisei» 
gneurs  d'exiger  a^Uredttose  quedejiprestaliOMrégaf^ 
Hères;  l'affranchi&sement  des.vil^iiis  s'opéra  dans  h^ 
^inzièm§  siècle.  Le  peuple^en  s'élevant  dans  l'ordre 
moral^parvint  à  obtenir  la  liberté  politifoe. 

La  noblesse  a  successivement  v»  décroître  Péten^ 
due  de  ses  prérogatives  sur  ses  vassaux  ;  mais,  conuste 
H  nobl^se  de  Venise  9  elle  a  gapié  en  puissance  pu- 
bU({ue  plus  ^elle  ne  perdait  en  pouvoir  f  rivé. 

La  populai}<m  a  décru  dans  Ie»«»ipagnes^et  s'eirt 
Itggloflràrée  dans  les  villes,  dans  les  Iftbriq&ec.  Beé 
tjpiptémes  de  ce  mouvement  ne  manifestaient  d^ 
4ans  le  seizième  siècle;  on  en  pressentait  les  effets:  6t 
le  gouvernement^  par  ufie  vaine  tentative,  avai^  dé« 
£eiE^u  de  bâtir  à  Londres,  et  âoix  provinciaux  de  rési- 
der dans  oeUe  ville  sans  permission.  Mai9  depnia  ^m 
n'a  plus  songé  à  lutter  contre  un  effort  irrésistible.  < 

lies  ouvrierisit  enkalnéa  par  un  penchant  immodéfé 
à  jàe  grossières  et  coûteuses  jouissances ,  oubHent  le 
pm&ê  et  détournent  leurs  yeux  de  Pavenir;  leurs  rh 
ce»  sont  unis^  à  TimpuissanM  d'épargner  ;  leurs  pro- 
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pn»  eftfatttf  ne  foatpour  eax  qoe  des  instrufteats  ^ 
faf n.  Use  mort  préoiatarée  s^étend  sw  ces  êtres  dé- 
crépits. 

Depuis  répoqoe  où  le  régime  des  secours  dofinés  à 
nndigence  a  été  réformé,  la  pkipart  des  pauvres  oBt 
voulu  travailler;  mais  que  peut  être  ua  travail  qui 
B'est  pas  dirigé  parla  bonne  volonté?  Ces  nouveaux 
travailleurs  ont  excité  te  mécontentement  des  autres 
ouvriers,  et  bientôt  la  misère  et  la  dépravation  n'ont 
fklt  que  s'aggraver.  Cependant  la  main-d'œuvre  est 
beaucoup  plus  chère  en  Angleterre  que  dans  d'autres 
pays  où  les  habitants  Jouissent  du  nécessaire  et  épar* 
gneat  de  quoi  nourrir  leurs  enfants. 

L'armée  est  peu  noari)reuse;  son  entretien  est  oné- 
reux: car  les  engagements  se  payent,  et  la  solde  est 
très-élevée.  On  sait  que  le  métier  de  soldat  est  mé- 
prisé» 

Le  sol  de  l'Angleterre  appartient  à  35/)00  proprié* 
taires.  Le  privil^e  des  substitutions  et  le  droit  d's^« 
■esse  ne  sont  pas  abolis.  Le  père  de  famille  peut  dés- 
hériter ses  enfants,  mais  il  n'use  presque  jamais  de 
eette  faculté.  La  petite  propriété  tend  à  s'agglomérer 
dans  la  grande.  Cette  tendance  opère  use  dépréciation 
sur  la  valeur,  sur  le  mérite  du  travail. 

L'Angleterre  a  établi  sa  domination  sur  l'Ecosse 
iâns  trop  l'opprimer.  Le  régime  du  clan  ne  pouvait 
plus  subsi;iter.  Il  ne  ressemblait  pas  au  régime  de  la 
tribu  arabe.  Les  chefs  obtenaient  des  hommes  de  leur 
oian  une  soumission  absolue  :  c'éUit  d'un  côté  lùxm 
affection  réelle,  une  sollicitude  paternelle  ;  de  l'aide 
r<)béisaance ,  le  dévouement.  Ce  régitœ  des  castes, 


fiic€»]ipfttâ»)e  aT6c  leaB0aveIle$  m^urs^a  été  défini 
tîTement  aboli  il  y  a  eent  ans. 

lia  résistance  de  PEeosse  et  de  l'Irlande  aux  exi- 
geftcejs  du  gouyernement  anglais  s'est  manifesté^  d'ime 
manière  tout  à  fait  opposée.  L'Ëeosse  marchait  en 
avant  des  réformes,  elle  les  poussait  à  l'excès;  l'Ir- 
lande, fidèle  au  culte  de  ses  ancêtres ,  repoussait  les 
iimovations.  Son  sol,  confisqué  il  y  a  trois  siècles  au 
profit  des  prolestants  anglais  et  écossais ,  est  définiti- 
vement resté  eutre  les  mains  de  leurs  descendants. 

Les  catholiques,  déclarés  incapables  de  posséder 
des  terres  et  des  emplois,  abandonnèrent  tout  ce  qui 
leur  appartenait,  plutét  que  de  renier  leur  foi.  Les 
uns  furent  expulsés  des  lieux  qu'ils  habitaient,  d'au- 
tres furent  massacrés ,  le  reste  réduit  à  la  misère. 

Cette  population  si  cruellem^at  traitée  n'avait  pas 
cessé  de  croître  dans  une  proportion  plus  forte  quQ 
la  riche  poptilation  anglaise,  comme  pour  protester 
contre  l'oppression ,  comme  si  elle  devait  un  jour 
venger  les  perséciUions  qu'ont  subies  ses  ancêtres.  On 
a  ealeulé  qu'il  lui  faudrait  trois  fois  plus  d'espace 
qu'elle  n'en  occupe,  si  elle  consommait  du  blé  au  lieu 
de  vivre  de  pommes  de  terre.  Cet  accroissement  du 
nombre  des  habitants  était  le  résultat  des  bonnes 
mœurs,  de  l'union  des  familles,  autant  que  de  la  faible 
consommation  des  denrées.  L'adultère  était  pres^^e 
inconnu;  les  enfants  illégitimes  étaient  très  -  rares.  Le 
clergé,  sans  autre  rétribution  que  les  dons  des  A^ 
déles ,  maintenait  son  indépendance. 

L'émigration  a  été  favorisée,  mais  les  rangs  demeu- 
rés vides  étaient  bientdt  remplis.  Cet  accroissement 
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se  doit  pas  être  attrilmé  à  la  seule  iofluence  émùK»* 
trines  catholiques  :  il  suffit  de  penser  à  PEspagme 
poar  reeofinattre  qu'il  faut  chereher  encore  d'autres 
causes.  À  celles  que  nous  yenoitô  de  signaler,  il  faul 
i^uter  l'influence  résultant  de  la  contrainte  qui  a 
fermé  aux  Irlandais  la  carrière  de  la  fortune,  des  em- 
plois, et  qui  a  concentré  leur  existence  dans  la  famille. 

Le  décroissement  de  la  population  a  suivi  de  près 
l'amélioration  du  régime  politique.  Les  idées  de  na- 
tionalité se  sont  affaiblies;  une  nouvelle  génération  a 
senti  qu?il  était  temps  de  quitter  une  vie  misérable, 
en  prenant  part  à  l'action  des  nations  industrielles,  en 
cherchant  surtout  à  se  procurer  les  jouissances  d'une 
civiUsation  plus  avancée. 

Les  Irlandais  qui  émigrent  ne  sont  pas  les  phia 
pauvres  :  c'est  qu'il  faut  un  certain  degré  d'énergie 
pour  aller  eherclier  des  moyens  d'existence  dans 
d'autres  climats,  et  qu'un  travail  antérieur  et  des 
épargnes  sont  souvent  nécessaires  pouf  procurer  les 
moyens  d'exécuter  cette  résolution. 

L'absence  des  grandes  fermes  est  le  résultat  de 
l'état  précaire  de  la  propriété  entre  les  mains  des  dé- 
tenteurs. Ils  ne  bâtissaient  pas  ;  ils  ne  foisaient  point 
de  dépenses  d'assainissement,  d'améliorations;  le 
travail  a  suppléé  au  capital. 

La  terre,  entre  les  mains  des  petits  fermiers  qui  la 
béd^nt,  produit  deut  fois  plus  de  denrées  qu'eHe 
n'en  rendait  il  y  a  cinquante  ans.  La  courte  durée  dos 
baux  rend  la  position  de  ces  laboureurs-manouvriers 
incertaine  :  ils  ne  peuvent  compter  sur  l'avenir;  et 
(^est  la  contemplation  de  l'avenir  qui  engage  à  foire 
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des  épargnes,  qui  inspire  la  crainte  de  voir  un  jour 
dans  la  détresse  une  famille  trop  nombreuse. 

Il  semble  que  le  haut  fermage  des  terres  et  les  subs-> 
tittttions  qui  conservent  les  biens  dans  les  familles 
devraient  prévenir  la  ruine  des  propriétaires  ;  mais 
Pascendant  des  mœurs  du  siècle  l'emportera. 

Le  peuple,  n'ayant  aucune  épargne,  ne  trouve  rien 
dans  les  années  de  disette  pour  supporter  la  bausse 
du  prix  des  denrées.  II  est  alors  en  proie  à  la  détresse* 
LHndustrie  ne  lui  offre  aucune  ressource:  presque 
tous  les  produits  manufacturés  viennent  d'Angleterre. 

Aucune  des  institutions  imposées  à  l'Irlande  n'a 
pu  se  mettre  en  harmonie  avec  le  caractère  des  habi- 
tants. L'exercice  de  la  justice  n'est  pour  eux  que  l'ex- 
pression d'une  force  imposée,  oppressive.  On  sait 
jusqu'où  va  la  sympathie  du^peuple  pour  les  accusés. 
Il  cherche  à  se  soa$tr|iire  à  la  juridiction  légale  dans 
les  procès  civils. 

On  attribue  le  malaise  de  Flrlande  à  l'absence  des 
grands  propriétaires  :  on  pense ,  non  sans  apparence 
de  raison,  que  cent  millions  dépensés  dans  un  pays 
augmenteraient  l'aisance  des  habitants;  mais  on  a 
tort  de  croire  qu'un  nouvel  accroissement  de  popu- 
lation serait  la  conséquence  nécessaire  de  cette  amé- 
lioration. 

Le  paysan  irlandais  est  mal  nourri,  mal  logé,  mal 
vêtu;  mais  il  est  robuste,  courageux;  il  peut  endurer 
et  le  froid  et  la  faim;  il  devient  marin,  soldat,  ou^ 
vrier;  il  a  le  sentiment  de  sa  valeur  personpelle; 
tandis  que  le  fils  de  l'ouvrier  des  fabrique^  auftaî^ef. 
serait  exténué,  déoourafé ,  dès  les  premiers  pai^quil 
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aurait  faits  dans  la  carrière  des  fatigues  et  des  dan- 
gers. 

Lorsque  ces  deux  classes  d'hommes  auront  long- 
temps suivi  une  marche  opposée,  si  une  guerre  les 
met  en  présence ,  sans  que  d'autres  éléments  fassent 
pencher  la  balance,  la  victoire  ne  sera  pas  un  mo^ 
ment  indécise. 

On  se  demande  à  quelle  époque  est  réservé  le  spec- 
tacle de  la  chute  du  colosse  britannique,  et  du  triom- 
phe de  rirlande. 

L'accord  des  classes  supérieures  et  des  classes 
moyennes  est  le  plus  puissant  obstacle  à  la  réalisation 
des  apparences  d'une  révolution.  Mais  la  décadence 
de  ces  classes  dominatrices  est  inévitable  ;  les  hommes 
d'un  rang  inférieur  s'empareront  de  la  direction  des 
affaires  publiques. 

Enfin ,  lorsque  le  pouvoir  réel  sera  prêt  à  descen- 
dre dans  les  dernières  classes,  elles  seront  impuis- 
santes à  gouverner  :  l'intervention  étrangère  sera 
donc  une  nécessité. 

L'action  incessante  de  cette  nation  est  une  condi- 
tion de  sa  prospérité:  le  jour  où  elle  voudra  jouir  du 
repos  sera  pour  elle  l'époque  fatale  où  s'ouvrira  l'ère 
de  sa  décadence.  Le  principe  de  sa  puissance,  encore 
exercée  de  nos  jours  avec  tant  de  génie ,  ne  sera  plus 
que  dans  ses  ressources  matérielles,  dans  ses  capitaux. 

Elle  ne  prétend  pas  à  des  conquêtes  en  Europe  ;  elle 
ne  cherche  que  des  débouchés  pour  les  produits  de 
son  industrie.  Elle  interviendra  dans  les  quereller 
intestines  des  nations,  pour  offrir  ou  retirer  son  ap- 
pui ,  pour  menacer  de  son  influence.  Mais  elle  étendra 
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sa  domination  en  Asie.  Cest  ainsi  que  Rome  pressait 
sur  PQrient,  tandis  que  le  Nord  la  menaçait. 

L'Angleterre  ne  pourra  coloniser  l'Australie  avec  le 
même  succès  qu'elle  a  colonisé  l'Amérique,  il  y  a 
deux  siècles  ;  l'esprit  religieux  ne  présidera  plus  à  la 
fondation  de  ses  établissements;  elle  ne  conquiert 
plus  pour  se  donner  des  alliés, ni  même  des  sujets; 
eHe  ne  veut  plus,  elle  ne  peut  plus  qu'exploiter  des 
richesses.  Elle  se  met  ainsi  en  opposition  avec  le 
principe  de  l'ordre  qui  tend  au  perfectionnement  du 
genre  humain. 

Espagne.  —  Tous  les  événements  qui  infiuent  sur 
les  destinées  de  l'Espagne  ont  un  caractère  de  gran- 
deur. L'expulsion  des  Maures ,  la  découverte  et  la 
conquête  de  l'Amérique,  la  domination  exercée  stû- 
une  partie  de  l'Europe,  et,  après  deux  siècles  de  re- 
pos ,  la  résistance  à  la  formidable  invasion  des  Fran- 
çais ;  la  perte  des  plus  belles  possessions  du  nouveau 
monde;  des  révolutions  sanglantes  dans  l'intérieur  : 
telles  sont  les  vicissitudes  qu'a  éprouvées  cette  na- 
tion, sans  que  son  caractère  ait  subi  d'altération;  eJte 
n'a  pas  été  humiliée  de  ses  défaites;  la  perte  de  ses 
richesses  a  été  supportée  sans  faiblesse. 

Les  trésors  du  nouveau  monde  avaient  fait  aban- 
donner les  travaux  de  PagricuHure  et  de  l'industrie, 
et  favorisé  l'ardeur  des  jouissances.  La  population, 
par  l'effet  de  cette  double  influence,  était  diminuée 
d'un  tiers  depuis  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. 

L'Espagnol  des  régions  méridionales  enfouit  son 
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argent  au  lieu  de  le  faire  fructifier.  Il  a  moins  de  ré- 
pugnance à  s'imposer  des  privations  qu'à  travailler. 
Iful  n'est  honteux  de  sa  pauvreté;  l'indigent  mendie 
avec  orgueil;  les  serviteurs-des  nobles  ne  s'humilient 
pas  devant  leurs  maîtres;  la  différence  des  rangs 
n'exclut  pas  la  familiarité. 

La  Catalogne ,  les  Asturies,  la  Galice^  présentent 
une  riche  cuUure ,  ouvrage  d'une  population  infati- 
gable ,  qui  9  devenue  trop  nombreuse  pour  l'étendue 
du  sol,  va  porter  ailleurs  son  industrie.  Les  habitants 
des  contrées  méridionales  laissent  tomber  en  ruine 
ces  canaux  d'irrigation  qui  portaient  la  fécondité 
dans  les  plaines. 

On  sait  quel  est  l'état  de  l'industrie  manufactu> 
rière  :  elle  a  succombé  presque  partout,  moins  par 
les  rivalités  étrangères  ou  par  l'insuffisance  des  capi* 
taux  que  par  l'incapacité  de  les  mettre  en  œuvre. 

Toute  l'autorité,  dans  les  derniers  siècles,  était 
passée  entre  les  mains  du  roi  et  de  ses  ministres;  les 
états  provinciaux  avaient  été  supprimés;  l'autorité 
de  l'assemblée  des  Cortès  s'évanouissait  devant  le 
pouvoir  royal:  désobéir  à  ses  décisions,  les  critiquer, 
était  un  crime  de  lèse^majesté. 

Des  siècles  de  paix  et  de  prospérité  ont  procuré 
aux  grands  de  fistciles  jouissances;  leur  puissance  sur 
de  hombreux  vassaux ,  sur  des  milliers  de  domesti- 
ques, suffisait  pour  leur  procurer  cette  ombre  de 
grandeur,  pâle  reflet  de  la  gloire  de  leurs  aï^x  ;  ils 
ont  perdu  leur  puissance  politique ,  moins  par  lès 
empiétements  de  la  royauté  que  par  leur  propre  fai- 
blesse, par  l'inaction. 
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La  classe  moyenne  et  une  partie  de  la  classe  infé- 
rieure se  sont  emparées  de  tous  les  emplois  publics. 

Les  appointements  d'un  nombre  prodigieux  de^crt- 
6ano^,  officiers  de  police,  agents  de  l'administration, 
absorbent  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  l'État. 
11  ne  reste  presque  rien  pour  les  travaux  publics,  pour 
tout  ce  qpii  serait  utile  au  pays;  Le  peuple,  à  l'excep- 
tion des  contrebandiers,  des  vagabonds,  des  men- 
diants, ne  peut  qu'obéir.  Les  brigands,  en  recevant 
le  prix  de  la  sûreté  qu'ils  accordent  aux  voyageurs, 
ont  usurpé  une  fonction  que  le  gouvernement  était  in- 
capable d'exercer.  La  plupart  des  crimes  demeurent 
impunis. 

On  sait  ce  que  sont  devenues  les  sciences  cher  cette 
nation,  dépendant  les  écoles  ne  manquent  pas,  mais 
elles  en  sont  encore  à  l'enseignement  du  moyen  âge  t 
les  corps  enseignants  repoussent  les  innovations. 

L'Espagne  est  demeurée  dans  l'inaction  pendant  que 
lesri<^bessesdunouveau  monde  suffisaient  pour  entre- 
tenirle  faste  delà  cour,  pour  fournir  aux  dépenses  des 
grands, pour  sold^  les  frais  de  l'administration.  Mafe 
aussitôt  qu'elle  eut  perdu  ses  possessions  de  l'Améri^ 
que,  une  révolution  devenait  inévitable.  Le  même  ré- 
gime ne  pouvait  convenir  dans  des  phases  difié  - 
rentes. 

L'état  actuel  peut  durer  longtemps  :  la  classe  infé- 
rieure est  encore  trop  ignorante  pour  prétendre  k 
remplacer  les  scribanos.  Cependant  une  population 
qui  a  conservé  les  croyances  chrétiennes,  qui  cultive* 
le  sol,  qui  consomme  peu,  deviendra  capable  de  rem- 
plir les  vides  que  laisseront  les  classes  supérieures^ 
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Vue  révolution  sociale  résultera  de  l'invasion,  de^ 
idées  nouvelles  et  de  l'étude  des  sciences. 

Italie^  —  Les  nations  déchues  ne  peuvent  écarter  le 
souvenir  de  leur  grandeur  passée.  Elles  ont  droit 
sans  doute  au  respect  des  peuples  qu'elles  ont  vain-* 
eus,  qu'elles  ont  civilisés;  mais  la  puissance  perdue 
se  retrouve-t-elle  jamais  ? 

Déjà  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère ,  la  culture 
des  terres  était  en  décadence  dans  toute  l'Italie:  les 
plébéiens  cessaient  de  travailler;  les  affranchis  acqué- 
raient d'Immenses  domaines,  des  provinces  entières^ 
qui  devenaient  bientôt  incultes. 

Les  hommes  revêtus  de  dignités  étaient  exempts 
d'impôts  ;  les  empereurs  ne  pouvaient  remplir  leur 
trésor  que  par  des  confiscations ,  par  l'altération  des 
monnaies,  par  les  exactions  de  leurs  agents  dans  les 
provinces. 

Après  la  conquête,  les  barbares  imitaient  les  m<]^r$ 
romaines  ;  ceux  qui  occupaient  la  place  des  proprié- 
taires dépossédés,  maltraitaient,  mutilaient,  détrui- 
saient la  population  des  campagnes. 

Le  moyen  âge  présente  le  spectacle  de  l'action  de 
la  papauté  sur  le  monde  chrétien  et  sur  le  monde 
barbare;  mais  en  Italie  ce  sont  des  scènes  de  désor- 
dre; c'est  la  lutte  du  pouvoir  contre  un  peuple  qui  ne 
savait  ni  obéir  ni  commander. 

Si  l'on  franchit  ces  temps  d'avilissement  pour  arri- 
ver aux  siècles  florissants  des  Républiques  italiennes, 
nous  voyons  l'activité ,  l'intelligence  se  développer 
au  milieu  de  la  tourmente;  nous  voyons  la  hardiesse, 
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la  confiance  en  soi  et  dans  la  Providence  tenter  les 
entreprises  les  plus  périlleuses. 

Cette  population  agitée ,  tourmentée  par  les  influen- 
ces opposées  des  souverains  et  de  la  noblesse,  par 
les  querelles  des  communautés  de  métiers ,  par  les  ri- 
valités des  villes,  grandissait  au  milieu  des  guerres 
et  des  ravages.  Les  scènes  d'horreur,  de  dévastation 
et  de  pillage  n'avaient  point  de  relâche;  l'exil ,  la  con- 
fiscation, et  souvent  des  supplices  atroces,  attendaient 
les  vaincus.  Cependant  les  villes  s'enrichissaient;  le 
sol  était  bien  cultivé;  le  génie  du  temps  avait  inspiré 
les  grandes  entreprises  manufacturières  et  commer- 
ciales. Il  y  avait  plus  de  richesses  en  Italie  que  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe* 

Le  nouvel  art  de  la  guerre,  l'art  plus  grand  de  la 
diplomatie  moderne ,  se  créaient  au  milieu  dé  ces 
conflits;  l'idée  religieuse  dominait;  les  habitants  des 
villes  ne  faisaient  usag:e  de  leurs  richesses  que  pour 
ajouter  au  bieitétre  et  à  la  splendeur  de  leurs  pays  ; 
ils  construisaient  à  leurs  frais  des  édifices,  des  di- 
goes,  des  ports.  Aux  époques  4e  prospérité^  une  pai*-  ' 
tie  des  richesses  privées  est  employée  pour  l'utilité 
commune;  dans  le  déclin  des  Etats,  l'intérêt  particu- 
lier cherche  à  s'approprier  une  partie  de  la  richesse 
publique* 

Ce  déploiement  d'activité,  de  forces  créatrices,  n'é- 
tait point  l'effet  des  guerres  civiles, ni  dés  sanglantes 
querelles  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Il  avait  sk>n 
principe  dans  le  mouvemeni  intellectuel  qui  s^étàit 
manifesté  à  la  suite  des  croisades.  On^marclmît  avec 


9$  ÉTAT  SOGIAt  DB9  PEOPLBS. 

confiance  dans  une  Toie  où  Imitait  entré  par  Peffet 
.de  la  volonté  céleste. 

L'agitation  se  calme  ^  on  jouit  des  trav^auji^  du  passé» 
La  période  du  repos  suit  celle  de  l'activité.  On  tatoU. 
voir  renattre  les  beau:iL  jours  de  la  Grèce,  l^  Tasse^ 
Raphaël,  Micbet-Ange^une  foule  d'bommes  de  génie^ 
viennent  immortaliser  cette  période  interns^édiaire 
entre  la  victoire  de  la  civilisation  et  son  déclin. 

Quel  est  rétat  de  ritalie  dans  ces  derniers  t^nps  T 
L'habitant  du  Milanais,  qui  avait  participé  à  la  gloire 
d^  l'empire  français^ supporte  péniblement  une  dooiin 
nation  étrangère  qui  ne  l'associe  pas  à  Pexerdce  de  ssl 
puissance. 

Les  privilèges  de  la  noblesse  etdu  clergé  sont  abo- 
lis même  en  Sardaigne  :  c'est  un  stérile  avantage,  si 
les  classas  inférieures  n'apprennent  pas  à  participer 
au  pouvoir.  On  connaît  l'état  déplorable  de  la  culture 
des  terres  dans  la  campagne  de  Home  :  les  contrées 
autrefois  couvertes  de  maisons  de  plaisance,  séjour  de 
l'opulence ,  de  fermes  jadis  cultivées  par  une  p^u*-  > 
lation  nombreuse,  ne  présentent  plus  qu'un  triste  et 
misérable  aspect  On  ne  voit  que  des  ruines*  Le  sol 
appartient  à  quelques  centaines  de  propriétairei^  ;  il 
est  affermé  k  de  riches  entrepreneurs  qui  font  détruire 
les  fermes ,  les  villages ,  et  qui  font  labourer  la  terre 
par  des  centaines  de  charrues  amenées  dans  le  même 
lieu.  Les  moissonneurs  descendent  des  montagnesf 
la  plupart  y  retournent  tnaladés;  un  grand  nombre 
périssent^  De  vastes  contrées  sont  converties  en  pâtn- 
rages  parcourus  par  des  troupeaux  de  bœufs  san-^ 
vages. 
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l/^aria  tattitih  fui  ne  s'était  ^  mAttlfestée  «tioo^e 
dans  le  moyen  âge,  à  Pépoque  on  Sienne  était  la  ri« 
vale  de  Florence ,  étend  ses  ravages  des  Maremmes 
losqu'aux  portes  de  la  ville  éternelle.  Ce  fléau  a  con-- 
tribué,  avec  l'influence  de  la  situation  sociale,  à  ré* 
duire  d'un  cinquième  la  population  de  Rome  dans  une 
courte  période. 

Le  gouvernement  pontifical  a  fkit  de  grands  eflforts^ 
pour  encourager  Tagrî culture;  mais  que  peut  le  pour- 
voir le  mieux  intentionné  contre  la  résistance  de  tous 
les  intérêts  privés  î  Des  entrejMrises  agricoles  qui  ne 
doivent  donner  aucun  profit  sont  bientôt  abandon- 
nées. Le  travail  et  les  capitaux  manquent  à  la  fois. 
La  misère  est  si  grande ,  sf  irrémédiable,  que  le  peuple 
ressent  de  la  commisération  pour  les  brigands  quMI 
voit  exécuter,  et  qu'il  éprouve  un  sentiment  de  haine 
panr  ceux  qui  les  ont  fait  condamner. 

(^el  est  l'avenir  probable  de  l'Italie  ? 

Les  classes  élevées  ont  perdu  le  pouvoir  de  gou- 
verner. La  clause  moyenne  n'a  pas  encore  la  capacité 
d'exercer  ce  pouvoir  t  Le  peuple  des  contrées  méri- 
dionales demeure  indifiérent  pour  un  meilleur  ré* 
gime« 

Les  paysans  de  la  Lombardie,  du  Piémont,  de  la 
Toscane,  forment  une  population  vigoureuse,  qui  peut 
s'élever  un  jour  dans  la  hiérarchie  sociale. 

La  nationalité  de  l'Italie  est  une  expression  à  de-' 
mipoliticpie,  à  demi  poétique.  La  nationalité  ne  se 
forme,  ne  se  constitue  ni  par  des  combats ,  ni  par 
des  traités.  Ce  sont  des  moyens  de  la  faire  recon- 
naître, mais  non  de  la  créer. 
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Le  sort  de  Pitalie  est  subardonné  aux  réyolations 
qu'éprouveront  les  nations  du  nord.  Le  mouvement 
des  satellites  est  déterminé  par  celui  des  planètes* 
La  paix  entre  les  grands  Etats  ^  fait  aux  dépens  des 
petits. 

Ï)e8  Juifs^  —  Avant  le  grand  événement  dé  la  dis* 
persion  des  Julls ,  les  factions  s'entre-décfairaient.  Le 
siège  de  Jérusalem  présente  l'effroyable  spectacle  de 
leurs  dissensions:  elles  combattaient  entre  elles  au 
lieu  de  se  réunir  contre  Tennemi  commun.  L'histoire 
de  nos  guerres  de  religion  ne  porte  pas  l'empreinte 
d'une  animosité  aussi  profonde. 

Les  saducéens,  qui  niaient  l'action  de  la  Provi- 
dence; les  esséniens,  qui  professaient  le  fatalisme^ 
qui  voulaient  i'égalité  entre  les  hommes  et  lacommu- 
nauté  des  biens  ;  les  pharisiens ,  ces  fidèles  observa^ 
t^urs  de  la  lettre  de  la  loi,  ne  mettaient  aucune  trêve  à 
leurs  querelles  au  sein  de  l'incendie  de  leur  ville  (1). 

La  religion  juive  est  la  religion  d'un  seul  peuple  f 
mais  le  christianisme  est  la  religion  du  genre  hu- 
main. Le  juif  fidèle  à  la  loi  de  Moïse  étendra-t-H. 
jamais  sa  bienveillance  à  un  égal  degré  sur  tous  les^ 
hommes? 

Cette  loi  favorisait  l'affiranchissement  des  esclaves  \ 
elle  punissait  le  dérèglement  des  mœurs;  elle  ouvrait 
à  l'homme  une  carrière  infinie  d'activité.  La  loi  du 
jubilé^  qui  rétablissait  le  propriétaire  dans  le  champ 


(i)  Les  Juifs  nos  contemporains  sont  encore  dîYistîs  en  plusieurs  sectes, 
mais  les  haines  sont  moins  vives  que  lians  Tantiquité. 
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qu'il  avait  aliéné ,  faTorisait  l^^sprit  de  famiUe ,  l'idée 
d'avenir,  de  perpétuité  ;  l'homme  était  moins  attaché 
au  Heu  qui  l'avait  vu  naître ,  à  la  terre  qui  l'avait 
Bourri ,  mais  dont  il  pouvait  être  dépouillé  après  une 
longue  possession. 

La  loi  de  Moïse  a  donné  à  chaque  individu  une  force 
d'action,  d'expansion  qui  ne  lui  permet  pas  de  de- 
meurer en  paix  avec  un  autre  individu  de  sa  race,, 
sous  un  gouvernement  régulier.  Ces  plantes  trop  vi*- 
vaces  s'étoufferaient  si  elles  étaient  placées  dans  le^ 
même  lieu.  La  destruction  de   Ta  nationalité  juive 
n^estpas  l'eflTet  de  la  guerre  :  ce  peuple  aurait  pu  vivre 
sous  la  domination  romaine,  comme  ïes  autres  peuples^ 
de  l'Asie,  si  la  religion,  en  proclamant  la  puissance 
d'un  Dieu  vengeur,  en  plaçant  l'individu  sous  sa  puis- 
sance immédiate,  en  menaçant  les  tyrans  par  la  voix 
des  prophètes,  n'avait  rendu  la  durée  de  la  domina- 
tion impossible.  D'ailleurs,  l'organisation  des  nations 
devant  subir  des  transformations  successives,  elles 
se  dissolvent  si  elles  repoussent  toute  modification. 

Quelle  autre  race  que  celle  des  Juifs  aurait  pu,  de- 
puis sa  dispersion ,  résister  à  l'action  continue  d'un 
monde  acharné  à  sa  destruction?  On  ne  peut  pen- 
ser sans  étonnement  et  sans  épouvante  à  cet  in- 
domptable courage  qui  leur  faisait  abandonner  leurs 
biens,  soufifrîr  les  tortures  les  plus  atroces  plutôt  que 
de  renier  leur  foi.  Des  siècles  de  souffrances  infer- 
nales n'ont  pu  affaiblir  leurs  croyances  :  ce  sont  ton-, 
jours  ces  hommes  unis  par  une  foi  inébranlable. 

Ils  continueront  d'être  soumis  aux  menaces  éter- 
nelles, d'être  animés  par  l'espérance  que  donnent 
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def  promeMea  iofinie«.  Des  iiidiTidns  se  eonyertisseiit, 
mds  la  croyance  da  peuple  sera  ludestroctièle  JQS« 
ftt'à  la  fia  des  siècles.  Le  penchant  à  propager  sa  race 
l'a  maintenu  au  milieu  de  tontes  les  calamités  ;  mais 
si  ce  penchant  s'affaiblit,  la  nation  perdra  la  condi* 
tion  principale  d'une  existence  durable. 

Les  richesses  des  Juift  étaient  immenses  aux  époques 
ou  ils  éprouvaient  les  plus  horribles  persécutions  : 
plus  le  trafic  était  dangereux,  plus  il  exigeait  dHiabi- 
leté  pour  être  exercé  avec  succès,  plus  il  était  lucratif. 

Bims  les  pays  où  la  population  était  divisée  en  deux 
classes  tout  à  fait  séparées ,  comme  en  Pologjae ,  les 
Juifs  venaient  former  un  anneau  de  la  chaîne  rompue, 
pour  remplir  une  fonction  devenue  nécessaire  dans 
les  sociétés  modernes.  A  mesure  que  les  nations  chré- 
tiennes  avanceront  dans  la  carrière  industrielle  et 
qu'elles  rivaliseront  avec  la  population  juive  >  celte- 
ci  décroîtra. 

La  durée  de  la  religion  juive  est  une  exception  à 
cette  théodhe  d'après  laquelle  les  institutions  doivent 
être  en  rapport  avec  les  climats ,  avec  les  temps.  De 
fortes  croyances  traversent  lessiècles,  subsistent  aux 
régious  polaires  comme  sous  les  tropiques^  bravent 
toutes  les  vicissitudes. 

La  religion  juive  sera  toujours  étrangère  au  dogme 
de  la  charité  universelle  j  la  nation  jpi ve  demeurera 
isolée  jusqu'au  dernier  jour  de  son  existence. 


DillîIÊHS  PARTIE. 

DBS  INSTITUTIONS  SOCIALES,  POLITIQUES 

ET  CIVILES. 


CffApiTRH  t  —  De  la  CSvilisafion. 


Le  degré  ée  ciTilisation  exprime  Pétai  de  fa 
4e  la  «oeiété^  les  progrès  dans  les  arts,  dans  les 
actenees.  Il  est  une  bonne  et  une  dBaoraise  civiUsa^ 
tioii*  La  ctriiisation  la  plus  araneée  est  souyent  la 
plus  vicieuse.  Idque  apud  imperitos  hum<mita$  voea^' 
bmtmr,.  qmtmpan  $$rvitiUis  é$ui.  La  barbarie  des  Cier- 
«aiiia  était  plus  conforme  à  la  dignité  humaine  que  là 
civttiMtion  romaine  dans  son  déclin. 

On  ne  voit  point  de  nation  qui  se  soit  civilisée 
apostanément  :  on  trouve  partout  des  institutions  im^ 
poaéesparla  force,  et  conservées  par  Tobélssance. 
La  civilisation  tfa  qtf un  foyer  unique,  qui  se  déplace. 
On  cKfl^alt ,  dans  Tantique  Egypte,  dans  la  Grèce,  que 
les  roîa  étaient  descendus  des  dieux.  Si  le  perifectiontt- 
nement  n'a  lieu  que  par  le  contact  des  peuples,  qui  a 
donné  l'impulsion  au  premier  peuple  civilisé  ? 
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Les  commencements  de  la  civilisation  sont  toi^oum 
accompagnés  de  conditions  dures ,  mais  inévitables. 
On  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  poiicer  un 
peuple  sauvage  ou  barbare  sans  diminuer  sa  popula- 
tion. Charlemagne  a  fait  entrer  les  Sisutons  dans  la 
famille  des  peuples  qxii  commençaient  à  se  poiicer, 
mais  à  quel  prix  ?  Les  grands  missionnaires  de  la  re- 
ligion chrétienne,  Boniface  en  Allemagne,  Las  Casas 
en  Amérique ,  n'ont  pu  achever  leur  entreprise  paci- 
fique; car  une  politique  fatale  était  intervenue  pour 
changer  la  direction  de  cette  œuvre  sublime. 

L'homme  des  rangs  inférieurs  rejette  toutes  les  in- 
novations civilisatrices  ;  les  perfectionnements  dans 
l'agriculture,  dans  l'hygiène,  sont  obstinément  re- 
poussés.L'exemple,etsurtout  l'autorité,  peuventseuls 
faire  sortir  les  peuples  de  leur  inaction ,  et  vainic^re 
leur  résij^tance  à  adopter  les  innovations  les  plus 
utiles.  Des  siècles  se  sont  écoulés  avant  que  les  6au^ 
lois  aifîut  voulu  cultiver  le  blé  importé  chez  eux  par 
les  Romains. 

,  Des  moralistes  ont  vu  dans  la  sympathie ,  diuis 
l'habitude,  l'origine  de  I4  réunion  des  hommes  en 
société;  mais  ne  voit-on  pas  le  sauvage  exposer  ou 
vendre  ses  enfants,  manger  son  ennemi?  Dans  l'état 
de  civilisation,  l'homme  chez  qui  ne  domine  pas.  le 
sentiment  religieux  donnerait  la  mort  à  son  sembla- 
ble pour  ua  vil  motif  d'intérêt ,  si  la  crainte  de  la  pu^ 
uition  ne  le  retenait  pas.  L'affluence  du  peuple  au 
spectacle  des  supplices  détruit  la  doctrine  de  la  sym* 
pathie. 
La  civilisation  n'a  paspuur  mobile  le  besoin  m  it 
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désir  de  posf^dec  des  objets  nécessaires,  utiles  ou 
agréables.  Le  nègre  n'a  rien  fait  pour  se  procurer  sa 
nourriture  d'une  manière  coûtraire  à  ses  habitudes. 
Il  aime  avec  fureur  les  produits  de  l'industrie  euro- 
péenne :  cependant  il  n'est  pas  avancé  d'un  pas  dans 
la  carrière  industrielle. 

On  ne  peut  expliquer  les  tendances  de  l'homme  que 
par  sa  double  nature  :  il  est  soumis  à  l'impulsion  de 
ses  penchants  naturels,  à  l'ascendant  de  sa  nature 
immortelle. 

Dans  l 'antiquité,  vivre  à  l'abri  du  pillage ,  de  la  pi- 
raterie, éviter  la  famine,  les^ maladies  contagieuses, 
était  le  vœu ,  le  besoin  des  peuples  civilisés  5  mais, 
PiOur  écarter  ces  fléaux ,  l'homme ,  trop  faible ,  trop 
ignorsmt,  ne  pouvait  compter  sur  ses  propres  forcés. 
Il  invoquait  la  puissance  des  êtres  surnaturels ,  il  en 
subissait  les  arrêts.  De  nos  jours,  la  plupart  des 
hommes  ,  dans  le  cours  de  leur  prospérité,  se  croient 
assez  habiles,  assez  instruits,  assez  forts,  pour  se 
passer  de  la  J)rotection  divine. 

La  civilisation  a-t-elJe  dû  s'établir  plus  tôt  dans  les 
régions  intertropicales  que  dans  les  contrées  du 
Mord?  Mais,  dans  ces  climats  fortunés,  où  les  pfantes 
nécessaires  à  la  nourriture  de  l'homme  croissent  pour 
ainsi  dire  spontanément,  cette  facilité  d?obtenir  sa 
subsistance  est  accompagnée  de  l'aversion  pour  le 
travail;  le  plus  fort  en  impose  la  tâche  au  plus  faâble. 
On  ne  peut  cependant  pas  dire  que  la  civilisation 
n'est  pas  faite  pour  les  climats  où  la  nature  est  pro- 
digue envers  l'homme.  Les  grands  monuments  de 
l^Inde,  de  l'Egypte,  déposeraient  contre  cette  asser- 
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tion.  La  ciyilisatiott  est  passée  do  Midi  au  Nord, 
lorsque  les  nations  enrichies ,  fatiguées  du  déTefop^ 
pement  de  leur  activité ,  se  sont  reposées ,  tandis  q[ue 
les  peuples  du  Nord  entraient  dans  la  carrière  du 
travail.  Les  nations  qui  déclinent  en  instrufsent  d'au- 
tres à  prendre  leur  place. 

Ce  n'est  pas  toujours  aux  époques  de  la  décadence 
des  Etats  que  le  genre  humain  souffre  davantage. 
L'empire  romain  présente  à  la  fols  les  splendeurs  et 
la  corruption  de  la  civilisation  5  c'est  l'époque  de  la 
construction  des  plus  grands  édifices,  de  la  fonda- 
tioii  des  cités  dans  la  Gaule ,  dans  ta  Bretagne;  de 
t^mverture  de  ces  voies  de  communication  que  nous 
n'avons  pu  renouveler  que  depuis  un  siècle.  Les  Grecs 
dégénérés  faisaient  l'admiration  et  Polijet  de  Fimilah 
tien  des  peuples  les  moins  avancés;  les  Romains  s^ 
taiemt emparés  de  leurs  arts,  ils  avaient  ad(H>té  leurs 
vîœs,  et  ils  les  avaient  portés  à  un  excès  qui,  nepoU'» 
vaut  phis  être  dépassé,  amena  la  rtoovation  p»  le 
christianisme.  C'est  aux  époques  de  décadence  qm 
remontent  l'abolition  des  sacrifices  taimains,  l^adou- 
(^sement  de  la  rigueur  des  supplices,  l'aAraneliisse- 
ment  des  esclaves  ;  mais ,  lorsque  les  maîtres  et  les 
esclaves  furent  devenus  également  dépravés ,  lorsque 
les  chrétkns  voulurent  allî^  les  vieilles  mœurs  aux 
croyances  nouvelles ,  la  corruption  prit  une  forme 
plus  pernicieuse  que  la  forme  païenne.  L'idée  chré* 
tienne  devait  se  déga^r  de  ce  métaitge  impur  :  elle 
s'incarna  dans  les  grandes  âmes ,  et  bientôt  les  bar- 
bares vinrent  sauver  te  monde. 

Le  pei^^ie  a  lapidé  un  grand  nombre  des  apétres  de 
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ta  QÎYiUftatioii  nouvelle^ mais  il  a  fini  par  adorer  leur 
tami>eaa» 

La  civilisation  se  fortifie  par  l'épreuve  des  guerres, 
par  les  invasions,  par  le  mélange  des  races*  En 
France,  les  provinces  du  Nord,  tant  de  fois  ravagées, 
sont  les  plus  avancées  en  agriculture,  en  industrie; 
elles  ont  conservé  des  habitudes  guerrières;  leur 
force  est  alliée  à  tous  les  perfectionnements  de  la  ci* 
vilisation  moderne*  Les  Bas-Bretons,  à  peine  conquis 
par  les  Romains,  ont  conservé  le  langage,  les  anti- 
ques usages  des  peuples  celtiques;  Tindustrie  n'a  pu 
encore  s'établir  chez  eux.  La  race  anglaise,  ce  mé- 
lange de  Bretons,  de  Saxons,  de  I>anaîs,  de  Nor- 
mands ,  marche  bien  en  avant  des  nations  qui, depuis 
quinze  siècles  ,  n'ont  pas  suIh  d'invasions. 

Les  barbares  envahisseurs  de  l'empire  romain ,  en 
imitant  les  usager,  le  luxe  des  vaincus,  se  sont  cor- 
rompus rapidement;  ils  ne  se  çont  pas  associés  aux 
travaux  des  champs  ;  ils  ont  même  dédaigné  les  soins 
de  l'administration*  Leur  race  a  subi  un  long  déclin^. 
Les  peuples  modernes  scmt  les  descendants  de  ces 
serfs  qui  supportaient  le  poids  de  tous  les  travaux, 
et  qiie  le  christianismet  a  fait  sortir  successifvement  de 
leur  abjection. 

Les  classes  élevées  semt  entraînées  fatalement  à  dé- 
choir quand  les  circonstances  de  l'état  social ,  quand 
les  changements  amenés  par  le  temps ,  exigeraient 
une  autre  vocation ,  une  autre  mission.  L'orgueil  de 
ces  races  déchues  les  accompagne  dans  leur  chuto;. 
mais  une  sorte  de  prestige  sort  de  leur  tombeau.  Les 
races  parvenues  s'affublent  de  Leurs  titres, 4e  leurs 
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moms,  et  veulent  imiter  leur  éclat  eiitérieur.  Un  respect 
involontaire  pour  les  grandeurs  déchues  est  dans  k 
nature  humaine. 

La  puissance  de  l'hérédité  décroît  à  mesure  que  les 
nations  avancent  dans  la  civilisation.  Les  fils  àes 
hommes  qui  ont  exercé  le  pouvoir  veulent  s^affran- 
chir  des  sollicitudes  qui  embarrassaieiit  la  carrière 
parcourue  par  leurs  pères  ;  bientôt  ils  ne  peuvent  plus 
remplir  des  fonctions  qui  dépassent  leurs  forces;  le 
pouvoir  échappe  de  leurs  mains ,  et,  réduits  à  la  vie 
privée,  ils  veulent  au  moins  conserver  une  image  de 
leur  grandeur  passée;  ils  cherchent,  ils  trouvent  des 
hommes  qui  reconnaissent  leur  supériorité,  qui  ad* 
mirent  leur  génie,  qui  s'identifient  à  leurs  goikts,  et  fei- 
gnent une  infériorité  à  laquelle  on  croit  facilement; 
et,  à  l'exception  de  quelques  caractères  indépendants, 
les  hommes  s'humilient  devant  une  supériorité  factice 
quand  la  grandeur  réelle  a  disparu. 

Les  races  parvenues  déclinent  plus  rapidement  que 
les  races  anciennes.  La  classe  de?  chevaliers  romains 
dégénéra  plus  promptement  que  celle  des  patriciens. 

Le  principe  vital  des  nations  réside  dans  les  quali- 
tés des  individus ,  dans  l'aptitude  des  classes  infé- 
rieures à  s'élever  à  l'exercice  du  pouvoir.  La  division 
en  castes  séparées  par  des  limites  infranchissables 
rend  cette  fusion  impossible;  la  perte  de  l'indépen- 
dance nationale  devient  alors  inévitable.  La  dégrada- 
tion morale  des  dernières  classes  produit  le  même 
effet  chez  les  nations  qui  ne  sont  pas  soumises  au  ré^ 
gime  des  castes. 
'  La  faiblesse  semble  être  le  caractère  dominant  4^ 
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la  ciyilisaliOA  a<^ueUe  :  oa  ne  verra  pla»  de  ces  fiera 
sectaires  qui  levaient  leurs  mains  au  ciel  pendant  que 
leur  corps  se  consumait.  Les  hommes  n'ont  pas  éégé^ 
néré;  mais  les  circonstances  sociales  n'exigent  plus^ 
de  tels  efforts  ;  on  peut  voir  des  ambitieux  avides  de 
pouvoir,  d'honneurs,  de  ric|iesses,  mais  les  temps- 
d'enthousiasme  et  de  sacrifices  sont  passés.  La  so- 
ciété marche  par  des  oscillations  continuelles  vers 
l'afiaiblissementdes  croyances,  vers  la  décadence  des 
mceurs.  Elle  ne  s'arrêtera  pas  sur  cette  pente  fatale. 

La  classe  inférieure  s'est  toujours  dirigée  vers  le. 
pouvoir.  Telle  était  la  classe  des  clercs  dans  le  moyen 
âge,  enfants  du  peuple  qui,  inspirés  de  sentiments  re- 
ligieux, méprisant  les  jouissances  sensuelles,  étu- 
diaient la  philosophie,  la  jurisprudence  des  vieux 
temps ,  l'art  de  gouverner  les  peuples  ;  mais  lorsque 
cette  ardeur  d'apprendre  et  d'enseigner,  ee culte  delà 
science ,  ce  dévouement  n'existent  plus ,  lorsque  ceux 
qui  eiEercent  l'autorité  laissent  le .  sQÎn  des  affaires  à 
des  subalternes,  lorsqu'ils  ont  pris  les  moBurs  des 
classes  déchues,  lorsqu'ils  n'ont  plus  la  volonté  ni  la^ 
puissance  d'élever  leurs  facultés  au  ni  veau  de  la  tâche 
qu'ils  devraient  remplir,  les  conditions  du  perfection- 
nement étant  détruites ,  il  faut  subir  la  nécessité  de  la 
décadence. 

L'état  de  misère ,  d'abaissement  de  la  classe  infé- 
rietire,  n'est  pas  la  cause  des  séditions.  C'est,  aucon-, 
traire  lorsque  cette  classe  a  acquis  assez  de  force,  estr 
devenue  assez  riche,  assez  habile,  lorsqu'elle  a  la 
puissance  et  la  volonté  de  mOBter  à  une  condition 
ph»  élevée,  qu'un  bouleversement  politique  s'opère; 
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mais  si  elle  ne  coBserve  pas  la  pureté  des  mœurs  ^  te 
dnoentement  du  bien  et  du  mal,  si  elle  n'a  que  Pam- 
bitioB  de  sortir  de  sa  position ,  si  elle  la  dédaigne  ^  la 
révolution  s'opérera  au  profit  du  despotisme* 

Les  sociétés  descendues  k  cet  état  de  décadence  ne 
recouvrent  jamais  leur,  vigueur  primitive  ;  des  vices 
disparaissent  ou  se  voilent,  d'autres  reprennent  leur 
place.  Les  événements  des  siècles  passés  ne  se  repro- 
duisent plus  ;  les  jours  de  gloire  passent  rapidement. 

On  ne  trouve  point  d'exemples  che2  les  anciens  de^ 
nations  dont  la  puissance  une  fois  déchue  se  soit  res- 
taurée; la  division  entre  les  classes  élevéei?  et  les 
esclaves  était  tellement  tranchée,  que  ceux-ci  ne  pou- 
vaient prendre  la  place  des  castes  déchues  et  gouver* 
ner  mieux  qu'elles  ;  ils  ne  s'étaient  approprié  que  letirs 
vices. 

La  civilisation  moderne,  fftt^lle  aussi  dépravée  que 
celle  des  anciens,  a  sur  celle-ci  l'avantage  d'être 
unie  à  des  doctrines ,  à  des  sciences ,  à  des  ai^ts  qui 
leur  étaient  inconnus.  SI  les  sages  de  la  Grèce  pou- 
vaient ressusciter ,  ils  admireraient  le  spectacle  du 
monde  moderne.  On  ne  voit  plus  de  ces  grandes  câ- 
laâiitésqui  écrasaient  les  nations:  des  populations 
massacrées  ou  réduites  en  esclavage;  des  provincer 
ravagées.  On  ne  fait  plus  égorger  les  femmes, les  en- 
fants, les  serviteurs  de  ceux  que  la  justice  a  condam- 
nés. On  ne  voit  plus  de  villes  détruites  par  le  motif 
que  des  habitants  ont  manqué  de  respect  à  ia  statue 
d'un  empereur, 

A  mesure  que  l'homme  acquiert  de  nouvelles  c^ 
naissances,  qu'il  contemple  desmervdUes  que  4ies«n* 
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cétres  ne  spupçonnaient  pas ,  qu'il  tôt  plus  assuré  de 
yiyre  en  paix,  qu'il  est  k  l'abri  des  fléaux  qui  tour* 
flientaient  les  peuples  des  aaciens  temps,  il  commenee 
à  ressentir  des  inquiétudes  vagues,  il  a  moins  de  gaieté, 
moins  de  plaisirs  ;  et  s'il  n'est  plus  animé  par  la  foi, 
par  l'espérance,  s'il  ne  croitplus  à  une  Divinité  supé- 
rieure qui  veille  sur  lui ,  qui  soutient  son  courage^ 
il  se  sent  bientôt  accablé  du  fardeau  de  la  vie  ;  il  se 
livre  à  des  jouissances,  à  des  excès  que  la  raison  ne 
peut  tolérer  qu'^i  faisant  une  large  pari  à  la  <!ai- 
blesse  fanmaine. 

La  civilisation  se  retire  pres<pie  toujours  sous  des 
climats  moins  beureux^  elle  se  dirige  de  L'orient  à 
^occident,  du  sud  au  nord.  C'est  la  marche  qu'elle 
sait  députe  les  premiers  temps  historiques.  Ce  sont 
les  dernières  nations  civilisées  qui  conservent  le  plus 
de  vigueur. 

De  nos  jours  la  civilisation  a  son  siège  à  Paris, 
à  Londres ,  à  Berlin  ;  le  feu  sacré  a  son  foyer  sur 
on  coin  de  la  terre ,  d'où  ses  rayons  s'étendent  dans 
tous  les  sens,  et  lorsqu'il  semble  prêt  à  s'éteindre, 
un  point  lumineux  parait  dans  un  autre  coin  du 
globe.  A  l'époque  de  la  plus  grande  corruption  ro- 
maine apparaît  le  christianisme;  un  souffle  nouveau 
sorti  des  profondeurs  de  l'inconnu  vient  imprimer 
une  nouvelle  action  au  monde.  Le  monde  est  donc 
soumis  à  une  succession  de  mouvements  qui  dérivent 
d'une  impulsion  mystérieuse. 

L'éducation  du  genre  humain  se  perfectionnera  à 
mesure  que  ses  populations  occuperont  les  diverse» 
parties  du  globe  ;  les  résistances,  le  frottement,  enlè- 
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yer ont  tout  ce  qm  sera  trop  safllafft,  trop  excestrique. 
Des  combinaisons  dont  nous  n'avons  nulle  idée  pré- 
senteront des  résultats  nouveaux.  I^  vie  terresti^e 
s'alliera  plus  intimement  à  la  vie  immortelle.Qùi  sait 
si  un  jour  la  civilisation  ne  s'élèvera  pas  autant  au- 
dessus  de  la  nôtre  que  nous  sommes  au-dessus  des 
sauvages? 

Dans  le  mélange  des  peuples ,  l'idée  de  nationalité^ 
s'affaiblira,  cette  idée  qui  chez  les  anciens  divinisait 
la  patrie,  et  sacrifiait  l'homme  à  cette  divinité  ter- 
restre. On  peut  dire  sans  figure  que  le  genre  humain 
ne  formera  un  jour  qu'une  famille. 

Si  l'humanité  ne  travaille  pas ,  ne  souffre  pas ,  elle 
ne  remplira  jamais  sa  grande  destinée.  Si  sa  vie^st 
infiniment  plus  longue  que  celle  de  l'individu ,  ses 
peines  y  ses  soucis  augmentent  avec  ses  développe- 
ments intellectuels,  mais  l'espérance  ne  l'abandonne- 
ra pas.  Les  événements  les  plus  déplorables  tournent 
souvent  à  son  profit.  L'expulsion  des  protestants  ^ 
l'émigration  de  1789,  n'ont  elles  pas  porté  les  arts, 
l'urbanité,  la  civilisation  française,  l'usage  de]»>tre 
langue  dans  toute  l'Europe  ?  Si  l'on  adopte  la  langue 
d'une  nation ,  c'est  que  l'on  adopte  ses  idées. 

Lorsque  les  nations  ne  font  plus  qu'un  mauvais, 
usage  de  leurs  richesses;  lorsque  les  classes  domi- 
nantes se  livrent  à  tous  les  excès  des  vices,  la  puis- 
sance tend  à  passer  en  d'autres  mains:  une  nouvelle 
nation  se  forme,  animée  d'un  instinct  qui  rappelle  à 
la  conquête  de  la  puissance  et  des  richesses.  Cfesl 
ainsi  que  Rome  est  née  à  l'époque  où. elle  pouvait 
vaincre  les  nations  ail^iblies. 
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lamais  les  nations  dégénérées  de  l'Orient  ne  re^ 
prendront  leur  antique  vigueur,  si  de  nouvelles 
croyances  ne  viennent  les  animer.  Les  provinces  de 
l'Asie  Mineure  pourraient,  avec  l'assistance  des  Eu-^ 
ropéens,  secouer  le  joug  des  Turcs  et  des  Persanaf 
mais  elles  ont  perdu  la  puissance  de  se  reconstituer. 
L'invasion  de  la  civilisation  eur<^éenne  dans  l'Orient 
ne  tend  qu'à  exploiter  plus  habilement  les  popula^ 
tions,  au  lieu  de  les  affranchir.  On  aggrave  leur  sort 
en  leur  donnant  notre  inquiétude ,  nos  moyens  d'ac- 
tion :  c'est  la  fusion  des  vices  de  notre  climat  et  des 
vices  de  ces  nations  ;  mais  ce  mélange  est  la  condition 
d'une  rénovation. 

On  voit  souvent  le  progrès  dans  ce  qui  n^est  que  la 
décadence  :  jamais  la  civilisation  ne  fut  plus  brillante 
que  sous  les  premiers  Césars;  cependant  la  jeunesse 
romaine  se  livrait  aux  plus  infâmes  exercices.  Tibère 
fit  chasser  de  Rome  les  danseurs  à  gages,  les  his- 
trions; mais  les  sénateurs  eux-mêmes  prirent  leur 
place.  Les  combats  de  gladiateurs  faisaient  périr  au- 
tant d'hommes ,  pour  le  plaisir  de  cette  race  dégéné- 
rée, qu'en  avaient  fait  mourir  les  batailles  dans  les 
premiers  temps  de  la  république.  La  Providence  agît 
par  des  voies  inconnues ,  et  qui  paraissent  opposées 
à  son  but.  Les  Néron,  les  Domitien,  les  Héliogabale, 
ont  contribué  à  la  propagation  du  christianisme  par 
l'horreur  qu'inspiraient  leurs  crimes  et  les  désordres 
de  leur  vie.  Les  Julien ,  les  Antonins ,  qui  voulaient 
prouver,  à  force  de  vertus,  que  le  christianisme  était 
inutile,  en  retardaient  les  progrès. 

Si  nous  arrêtons  nos  regards  sur  l'état  actuel  de  la 
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société,  nous  voyons  la  destnietton,  nons  voyons  la 
fiégation,  sans  que  rien  soit  mis  à  sa  pl»^.  On  détroit 
des  abus:  mais,  si  tout  est  abus,  qne  restera44t7 
Cependant  la  dégradation  morale  a  ses  limites;  le» 
sociétés  ne  meurent  pas  :  elles  se  transforment,  ell^ 
reparaissent  sous  un  aspect  nouveau. 

Quel  sera  Tavenir  des  sociétés  actuelles?  Elles  fl9tar^ 
ehent  vers  la  décadence,  et.,  par  une  conséquence 
nécessaire ,  vers  une  rénovation. 


Chapitre  H.  — De  TEscIavage. 


L'esclavage  était  une  nécessité,  une  station  dans  la 
marche  progressive  du  genre  humain.  L'enfant^ 
l'être  faible  qui  ne  pouvait  se  procurer  le  moyen  de 
soutenir  son  existence ,  s'attadiait  à  un  maître  qui 
avait  besoin  d'aide  pour  garder  ses  troupeaux ,  pour 
cultiver  ses  champs,  et  qui  le  traitait  comme  l'un  de 
ses  enfants. 

On  a  voulu  légitimer  l'esclavage  par  le  droit  de  la 
guerre ,  par  le  droit  de  tuer  l'ennemi  vaincu;  mais  le 
vainqueur  pouvait-il  légitimement  mettre  à  mort  un 
homme  désarmé  ?  On  ne  peut  appuyer  le  droit  sur  wat 
crime. 

Celui  qui  conduisait  les  vaincus  dans  ssl  tente ,  quf 
les  Cadsait  asseoir  à  son  foyer,  qui  les  nourrissait  e» 
les  faisant  travailler,  était-il  coupable  sll  n'abusait 
pas  de  sa  force  envers  eux,  s'il  les  traitait  avec  dom-^ 
«eur? 
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Chex  les  sauvages,  la  femme,  les  enfosts,  sofil  son** 
mis  à  tous  les  caprices  du  maître.  Chez  un  peuple 
pasteur,  où  le  salaire  n'est  pas  encore  établi,  celui 
qui  ne  possède  ni  babits,  ni  outils,  ni  abri,  est  Pes*^ 
elaye  de  celui  qui  le  fait  vivre  :  il  est  membre  de  la 
femille;  mais ,  à  mesure  que  l'usage  des  échanges,  et 
des  métaux  monnayés  s'étend,  que  le  travail  permet 
de  se  procurer  des  objets  nouveaux,  l'esclave  veut 
travailler  pour  d'autres  que  pour  son  maitre;  celi^y^ 
ci  sent  qu'il  a  encore  plus  besoin  de  l'aide  de  son 
esclave {  la  loi  ou  la  force  intervient^  l'esclavage  de- 
vient dur  d'un  côté,  impatiemment  supporté  de 
l'autre^ 

Les  plus  grands  philosophes  de  la  Grèce  ne  met- 
taient pas  en  doute  la  légitimité  de  cet  état,  probable- 
ment parce  qu'il  était  fondé  sur  la  nécessité.  On  était 
persuadé  que  la  liberté,  d'un  côté,  la  servitude,  de 
l'autre^  étaient  des  positions  inhérentes  k  la  natun» 
humaine. 

lies  Athéniens  achetaient  les  esclaves  pris  à  la 
guerre  ou  par  les  pirates,  et  les  chargeaient  de  tous 
les  travaux.  Le  maître  en  faisait  des  artisans ,  des  ar* 
tistes ,  et  louait  leurs  services  à  son  profit,  ou  bien  il 
les  vendait.  Un  lettré  coûtait  le  même  prix  qu'un 
ebevaU  Le  mattre  s'enorgueillissait  du  savoir  de  son 
esclave» 

Les  Grecs ,  jaloux  de  leurs  droits  de  citoyens,  ne 
les  accordaient  pas  aux  afiEranchis»  La  classe  des 
maîtres  dégénérait,  devenait,  avec  le  temps, moins 
riche,  moins  nombreuse. 

Les  anciens   Romains   traitaient    leurs    esclaves 
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comme  des  compagnons  de  travaux.  Mais,  lonscpie 
les  hommes  libres  devinrent  oisifs ,  lorsque  les  escla- 
ves furent  devenus  plus  nombreux,  les  liens  mutuels 
s^affaiblirentf  cependant  on  trouve  encore,  dans  les 
temps  de  corruption,  des  exemples  d^attachemenl 
mutuel ,  et,  de  la  part  des  esclaves,  des  exemples  du 
dévouement  le  plus  sublime. 

Des  esclaves,  des  affranchis,  affrontent  les  tour- 
ments les  plus  cruels ,  plutôt  que  de  révéler  le  com- 
plot que  leurs  maîtres  avaient  formé  d'assassiner 
Néron; tandis  que  des  sénateurs,  des  chevaliers,  qui 
ne  pouvaient ,  d'après  les  lois ,  être  soumis  à  la  tor- 
ture, accusaient  leurs  amis,  leurs  parents,  leur  propre 
père  (1). 

Les  riches,  sous  les  empereurs,  étaient  entourés 
d'une  foule  d'esclaves  étrangers.  On  en  était  venu  au 
point  de  mettre  à  mort  jusqu'à  quatre  cents  esclaves 
innocents  pour  punir  le  crime  d'un  seul,  qui  avait  as* 
sassiné  son  maitre.  C'était  dans  ces  temps  de  dégéné^ 
ration  que  l'on  pouvait  dire  :  Quoi  servi,  tbt  hostes. 
Cependant,  à  cette  époque,  dominaient  les  doctrines 
philosophiques  et  la  plus  haute  civilisation  ! 

Ces  malheureux  esclaves  étaient  mutilés,  mis  à 
mort,  pour  un  manque  involontaire  de  respect,  pour 
tm  geste  inconvenant  devant  un  maitre  cruel.  Leû 
riches  possédaient  des  milliers  d'esclaves  potir  le 
seul  service  de  leur  maison.  Il  en  fallait  quelquefois 
plusieurs  pour  nourrir,  pour  soigner  un  chien.  Le 
prix  de  ceux  qui  étaient  habiles  dans  les  artâ  éta^ 

il)  Tàutb  ,  Annales. 
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que^uefois  très-^haut  Un  grammalrieii  fut  vendu 
70,000  sesterce*  (157,500  fr.).  La  domination  devait 
bientôt  passer  du  maître  à  l'esclave. 

li'abus  de  la  force  avait  commencé  dans  les  der- 
niers siècles  de  la  république.  Le  vertueux  Romain 
qui  avait  acheté  pour  lui  de  jeunes  filles  ^  les  faisait 
vendre  lorsqu'elles  vieillissaient  II  faisait  atteler  les 
plus  vigoureuses  à  cdté  d'une  ânesse  pour  labourer 
ses  champs.  Les  esclaves  étaient  soumis  à  un  régime 
qui  abrégeait  la  durée  de  leur  vie.  Mais,  un  jour, 
les  descendants  de  ces  durs  patriciens  devaient , 
par  une  fatale  compensation,  ramper  devant  un  fils 
d'esclave,  devant  un  afiranchi  devenu  le  favori  d'un 
empereur  ou  d'un  chef  du  prétoire. 

Les  esclaves  avaient  été  vaincus  dans  la  guerre  so»- 
ciale;  mais  ils  avaient  fait  l'essai  de  leurs  forces  :  la 
force  était  devenue  nécessaire  pour  maintenir  Po- 
béissance. 

Ce  n'est  ni  la  révolte,  ni  l'affranchissement^ 
qui  les  a  tirés  de  leur  avilissement.  L'esclave  af- 
franchi ajoutait  les  vices  de  sa  condition,  la  bas- 
sesse et  l'astuce,  à  l'orgueil,  à  la  dureté  de  cœur  de 
ses  anciens  maîtres  ;  il  ne  songeait  qu'à  s'élever  au- 
dessus  de  ses  égaux ,  qu'à  se  procurer  des  jouissances 
grossières;  il  voulait  se  venger,  sur  d'autres  esclaves, 
des  mauvais  traitements^dont  il  avait  été  accablé. 

Mais  arrive  la  grande  époque  où  une  voix  céleste 
appelle  le  monde  à  se  relever  de  sa  dégradation; 
ceux  qui  l'entendent  se  font  chrétiens. 

L'esclave,  devenu  chrétien,  savait  que  ses  maîtres 
ne  pouvaient  lui  imposer  le  sacrifice  de  son  Ame;  il 
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savait  que  la  résignation  à  PobéissanGe  n'était  flm  la 
•omnission  ayeugie.  Il  ne  remerciait  plus  celai  qui 
l'ayait  châtié  injustement 

Le  cliri«tianisme  ne  pouvait  changer  la  loi  poéti- 
que qui  maintenait  l'esclavage  ;  mais  les  droits  du 
maître  étaient  linutés  par  la  charité.  Il  ne  deivaitplœ 
ordonner  une  action  que  Dieu  a  défendue* 

La  servitude  absolue  a  réellement  cessé  lorsque 
Tesclave  s'est  réuni  aux  fidèles  dans  les  assemblées 
où  les  nouvelles  doctrines  étaient  hautement,  sincè- 
rement professées,  lorsqu'il  a  quitté  sesvioes,  ses 
habitudes  de  basse^e ,  pour  remplir  les  devoirs  d'un 
chrétien.  L'apôtre  avait  préparé  l'abolition  de  l'es- 
clavage, en  proclamant  la  responsabilité  personnellcr 
en  plaçant  la  conscience  sous  l'empire  d'une  loi  su- 
prême. 

Les  grands  événements  arrivent  d'une  manière  qui 
semble  défier  la  raison.  Chez  les  chrétiens,  les  maî- 
tres traitaient  plus  doucement  leurs  esfclaves,  et 
ceux-ci  faisaient  leurs  efforts  pour  mérita  cette  amé*^ 
lioration  de  leur  sort.  Ces  exemples  auraient  dû  in- 
fluer sur  la  conduite  des  païens;  mais,  chez  eux, 
l'esclave  abusait  de  l'avantage  que  possède  un  homme 
nouveau  sur  les  hautes  classes  dégradées*  Les  patri- 
ciens oisifs,  enrichis  des  dépouilles  du  monde,  vou- 
laient faire  croire  an  vulf^re  que  leur  mérite  per- 
sonnel était  proportionné  au  faste  qu'ils  déployaient; 
tandis  que  l'esclave,  vil  adulateur,  flattait  leur» 
passions  pour  assouvir  l'avidité,  l'ambition  qui  le 
dévorait.  U  parvenait,  par  les  artifices  de  la  fourbe- 
rie, à  exercer  le  pouvoir  au  nom  de  son  maître;  il 


opprimai  les  peuple^  avec  une  cruauté  raffinée.  Àmsi 
la  période  de  l'affranchissement  était  celle  de  la  dé- 
cadence. La  société  ne  pouvait  reprendre  sa  vitalité. 

Les  rigueurs  de  Tesclavage  domestique  étaient  tem- 
pérées par  des  rapports  personnels,  pardestémoir 
gnages  d'attachement^  de  dévouement  d'un  côté,  de 
compassion  de  l'autre.  Mais  dans  la  vie  politique, 
dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  ces  liens  sont 
rompus.  Celui  qui  dispose  du  sort  d'un  peuple  est 
plus  dur  envers  les  hommes  qu'il  ne  voit  pas,  qu'en- 
vers ceux  qui  l'approchent 

Le  servage  a  succédé  à  l'antique  esclavage.  L'e^ 
clave  non  converti  n'avait  point  de  Dieu ,  il  n'avait 
point  d'ancêtres ,  il  n'avait  point  de  fils.  Mais  le  serf 
était  enfant  de  Dieu:  la  loi  religieuse  lui  permettait 
de  se  marier^  de  marier  ses  enfants  ;  seulement  la  loi 
civile,  encore  dure  pour  lui,  voulait  qu'il  obtint  le 
consentement  de  son  seigneur.  Les  serfs  ne  figurent 
4ans  les  armées  que  comme  serviteurs  ou  valets,  et  non 
comme  guerriers. 

Les  hommes  libres  avaient  subi  le  joug  féodaLFor- 
cés  par  le  malheur  des  temps  de  se  mettre  sous  la 
protection  des  seigneurs ,  ils  n'avaient  pas  aliéné  leur 
Ub^té  tout  entière  ;  ils  devaient  se  réunir  plus  tard 
pour  réclamer  des  chartes  d'affirancbissement,  pour 
former  des  communes ,  des  corporations  industrielles 
ou  commerçantes  sous  une  invocation  religieuse. 

Les  croisades  avaient  donné  aux  chefs  des  armées 
et  aux  riches  l'idée  d'importer  en  Europe  l'esclavage 
de  lH>rient  ;  mais  l'Eglise  et  les  mœurs  de  l'Oc/Cident 
ont  repoussé  la  tentative  d'une  innovation  qui  n'eût 
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servi  qu'à  accélérer  la  chute  de  ceux  qui  l'auraient 
introduite. 

L'esclavage  s'était  adouci  en  Orient  par  l'influence 
de  l'islamisme.  Le  Goran  n'aurait  pas  prescrit  aux 
croyants  de  donner  la  liberté  à  Fesclave  qui  la  de- 
mandait, si  l'esclavage  eût  été  aussi  dur  chez  les  Ara- 
bes qu'il  l'était  devenu  chez  les  peuples  civilisés.  Quel 
esclave  sous  des  maîtres  endurcis  n'aurait  pas  deman- 
dé sa  liberté?  Mais  l'esclave  traité  avec  douceur  n'est 
pas  tenté  de  s'affirancbir.  Il  craint  plus  le  travail  quf  1 
ne  hait  la  servitude.  Il  n'a  pas  même  l'idée  de  liberté: 
te  poids  de  la  liberté  est  trop  lourd  pour  le  musul- 
man; il  se  fait  esclave  du  destin. 

Dans  les  bazars  de  l'Orient  où  se  vendent  les  es- 
claves ,  leur  attitude  montre  la  plus  complète  indiffé- 
rence, une  insensibilité  égale  à  celle  des  vendeurs^ 
avec  des  soucis  de  moins. 

L'esclave  turc  se  croit  d'une  condition  plus  relevée 
4ue  celle  des  ouvriers  libres.  Il  tire  son  orgueil  de  la 
puissance  de  son  maître.  Gelui-ci  le  traite  avec  une 
sorte  de  bienveillance  ;  il  sait  qu'il  sera  pent^tre  ré- 
duit par  la  volonté  d'un  pacha  à  un  état  pire  que  l'es- 
clavage. 

On  ne  peut  échapper  à  de  tristes  réflexions  :  l'esclave^ 
le  ^erf,  ménagent  leurs  forces ,  tandis  que  l'ouvrier 
tibre  prodigue  les  siennes.  Un  journalier  anglais  fait 
trois  fois  plus  d'ouvrage  en  un  jour  que  le  serf  russe. 
Serait-ce  un  motif  pour  regretter  le  servage? 

L'homme  n'a  su  s'élever  qu'au  prix  de  ses  peines  ^ 
de  ses  travaux  de  corps  et  d'esprit.  Mms  il  apprendra 
à  régter  l'usage  de  ses  facultés.  Sa  condition  s'amé- 
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liorera  lorsque!  aura  quitté  ses  vieilles  mœurs ,  lors- 
que sa  nature  spirituelle  prédominera. 

Qu'importent  des  lois  qui  proclament  l'affranchis- 
sement, qu'importent  l'excitation  au  travail ,  l'ensei- 
gnement des  arts  industriels ,  si  l'étincelle  sacrée,  la 
lumière  de  l'intelligence,  n'a  pas  pénétré  le  cœur  de 
t'esclave,  s'il  n'a  pas  conscience  de  la  dignité  humaine 
etde  sa  vocation  ? 


Chapiihb  Ilf .  — -  ]>e  là  Famille. 


On  trouve  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  l'au- 
torité absolue  du  père  de  famille,  A  Rome,  il  l'exer- 
çait jusque  sur  ses  arrière-petits-enfants.  Ce  pouvoir 
de  vie  et  de  mort  fut  tempéré  plus  tard  par  un  tribu- 
nal domestique,  et  surtout  par  les  mœurs.  La  philoso- 
phie des  Grecs,  lorsqu'elle  propagea  ses  doctrines 
dans  le  monde  romain,  aflkibiît  le  respect  filial,  l'a- 
mour paternel,  l'attachement  entre  les  frères. Mais  le 
christianisme  a  rétabli  ces  sentiments  d'affection  en 
les  rapportant  à  Dieu.  Dieu  veut  que  le  père  se  dévoue 
pour  ses  enfants  ;  Dieu  veut  que  le  fils  voie  dans  son 
père  celui  qui  lui  adonné  une  vie  immortelle,  et  qui! 
aime  dans  son  frère  un  autre  lui-même. 

L'homme  ne  devait  prendre  qu'une  seule  femn^. 
La  polygaMie  exclut  le  véritable ,  le  pur  esprit  de  fa- 
mille; L'attachement  du  père  pour  ses  enfants  est  peut- 
être  plus  fort  chez  le  musulman  que  chez  le  chrétien 
dégénéré;  mais  lorsque  l'afi'ection  du  mari  se  partage 
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entre  plusieurs  0e]iimes ,  la  famille  est  moins  forte* 
ment  constituée  que  chez  les  nations  monogames; 
l'union  entre  les  frères  est  imparfaite* 

L'attachement  réciproque  des  membres  d'une  fa- 
mille chrétienne  est  sans  homes.  Cette  afTection  s'é^ 
tend  à  divers  degrés  sur  tous  les  memhres  de  cette 
famille.  Voyez  un  enfant  de  dix  à  douze  ans  à  qui  la 
mère  a  confié  la  garde  de  son  nourrisson  d'un  an. 
Rien  n'égale  la  vigilance,  la  sollicitude,  l'amour  de  cet 
enfantpour  le  petit  être  à  qui  il  prodigue  ses  soins. Mais 
dans  nos  temps  de  décadence,un  spectacle  bien  diffé- 
rent nous  frappe  trop  souvent.  Lorsque  les  années  de 
l'enfance  sont  passées,  ces  sentiments  si  touchants  sont 
étouffés  par  l'apparition  soudaine  de  l'intérêt  person- 
nel^qui  découvre  un  monde  nouveau,  un  monde  dont 
l'ingratitude  est  le  vice  dominant,  un  monde  où  cha- 
cun n'estime  que  soi. 

Cependant  toute  tendresse  filiale  n'est  pas  éteiiUe« 
Entrez  dans  la  maison  d'un  ouvrier  laborieux:  cette 
demeure  est  le  séjour  de  la  santé,  de  l'union,  du  cour 
tentemen4.0n  ne  possède  rien  audelàdece  qui  est  i^ 
cessaire  au  soutien  de  la  vie.  L'enfant  au  berceau  çst- 
il  emporté  par  une  maladie,  ses  frères  pleurent  sa 
mort,  et  lorsque  le  fils  parvenu  à  l'âge  €hi  il  doit  pren- 
dre un  métier,  quitte  le  toit  paternel,  il  emporte  les 
regrets,  les  bénédictions  de  tous  ses  proches  ;  il  es- 
père revenir  un  jour  au  milieu  d'eux.  Cet  attachen^nt 
n'est  pas  conditionnel;  il  ne  repose  pas  sur  une  eoo- 
vention;  il  est  fondé  sur  un  principe  unique ,  sm  une 
seule  loi. 

Pans  des  temps  qui  nesont  pas  encore  bien  éloignés 
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de  notre  siècle ,  la  fanûlle  ne  se  dissolvait  pa$  à  la 
mort  du  chel  Le  fils  aîné  prenait  sa  place;  il  deve- 
nait le  protecteur  de  ses  frères ,  l'appui  de  sa  mère. 
C'est  à  lui  qpie  l'héritage  de  la  famille  était  dévolu.  Il 
remplissait  sa  mission  avec  la  même  bonne  volonté, 
la  même  affection,  la  même  satisfaction  qu'aurait  pu 
éprouver  le  père  s'il  eût  vécu.  L'attachement  était  ré- 
eiproque.  Il  fallait  que  les  liens  de  famille  fussent 
bien  forts  pour  résister  à  un  régime  qui  attribuait 
tous  les  biens  à  un  seul  de  ses  membres,  tl  fallait  qucr 
cette  union  ne  reposât  pas  sur  une  base  matérielle. 

Lepartage  égal  des  biens  entre  tous  leseafants  n'est 
pas  une  cause  de  décadence  ;  c^en  est  un  signe  dans 
l'état  actuel  de  la  civilisation.  La  famille  n'est  plus 
personmfiée  dans  l'atné* 

On  a  voulu  rétablir  le  droit  d'ainesse  dans  la  me 
de  conserver  l'héritage  entre  les  mains  du  représen- 
tant  de  la  famille,  dans  la  vue  étroite  de  ne  pas  mor* 
eeler  la  propriété.  Mais ,  si  la  loi  divine  ne  domine 
plus  les  àmes^  la  pensée  de  rétablir  l'unité ,  la  puis^ 
sanee  paterneUe  par  une  loi ,  est  chimérique. 

Les  législateurs  ne  se  sont  pas  trompés,  lorsqu'en 
accordant  au  père  de  famille  la  faculté  de  vendre  ses 
biens  sans  aucune  réserve  pour  ses  enfants ,  ils  ont 
pensé  qu^  les  conserverait  jusqu'à  sa  mort,  qu'il  n'en 
dissiperait  pas  le  prix.  L'homme  est  dominé  par  l'il^ 
lusiOn  de  la  durée  indéfinie.  Il  veut  que  sa  terre,  son 
trésor,  appartiennent  à  ceux  à  qui  il  suppose  la  vo- 
lonté de  conserver  un  dép6t  si  précieux* 

L'hérédité  des  métiers  chez  les  anciens  était  liée  à 
la  pei^tttité  de  la  famille.  Ce  n'était  point  l'eftét  dHine 
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loi  positive  ;  c'était  une  nécessité.  Le  père  donnait  sa 
profession  à  son  fils ,  an  lien  de  la  donner  à  des  étran- 
gers ;  et  même  dans  nos  temps  modernes ,  on  citait 
des  familles  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ont  conti- 
nué de  faire  le  même  négoce  ou  d'exercer  le  même 
métier.  Cette  hérédité  ne  se  yoit  plus . 

Les  familles  patriciennes  se  sont  rapidement  étein- 
tes après  la  chute  de  la  république  romaine.  Les  races 
nobles  dans  les  temps  modernes,  les  familles  qui  s'é- 
lèvent au  pouvoir,  à  la  richesse,  disparaissent  ;  elles 
ressemblent  à  ces  plantes  cultivées  qui,  lorsqu'elles 
cessent  d'être  soignées,  sont  détruites  par  des  plantes 
plus  vigoureuses.  Il  ne  reste  en  France  que  la  cen- 
tième partie  des  familles  nobles  qui  eidstaient  il  y  a 
dix  siècles.  D'autres  avaient  pris  leur  place  et  ne  sub* 
sistent  déjà  plus. 

Toutes  ces  familles  ont  décliné  en  Europe,  surtout 
depuis  deux  siècles.  Les  classes^  moyennes  avaient 
conservé  leur  vigueur  ;  mais  lorsqu'elles  indtent  les 
usages,  qu'elles  adoptent  les  mœurs  des  classes  dé- 
chues ,  elles  courent  à  la  décadence ,  tandis  qu'elles 
croient  marcher  vers  le  progrès. 

Ce  déclin  est  un  fait  qui  se  révèle  déjà  chaque  jour. 
La  puissance  paternelle  n'est  plus  que  nominale ;t>'esl 
une  prétention  contestée ,  un  état  mal  défini.  Tous 
les  devoirs  réels  sont  du  côté  des  pères;  si  on  les  ap- 
pelait des  tyrans  dans  les  hautes  classes  de  la  société^ 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ils  sont  devenus  des 
esclaves.  Les  devoirs  des  enfants  ne  sont  plus  que  de 
simples  formules,  une  sorte  d'étiquette  pour  voiler 
la  désaffection,  pour  colorer  la  désobéisMince.  fin 
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compensation  de  leur  imprévoyance,  le  père  s'impose 
des  privations,  il  redouble  d'efforts  pour  assurer  leur 
avenir  eontre  les  coups  du  sort.  Ainsi ,  on  voit  des  in- 
fectes occupés  à  réparer  les  brèches  de  leur  ruche. 
Ainsi  ^jusqu'au  jour  de  la  chute,  on  verra  des  mains 
actives  étayer  l'édifice. 

La  loi  de  dégénération  frappe  la  plupart  des  fa- 
milles de  la  classe  inférieure  qui  s'enrichissent.  Il 
sera  difficile  que  plusieurs  générations  successives 
s'imposent  la  loi  du  travail  et  de  l'épargne ,  les  ri- 
chesses se  transmettront  rarement  jusqu'à  la  qua- 
trième génération. 

Les  jeunes  gens  des  classes  élevées  ne  recherchent 
plus  guère  les  emplois  publics ,  ni  dans  l'armée,  ni 
dans  le  sacerdoce,  ni  dans  les  fonctions  civiles  ou  ju- 
diciaires. Réduits  aux  ressources  qu'ils  peuventtrou- 
ver  dans  le  patrimoine  de  leur  famille,  ils  ne  peuvent 
quitter  des  habitudes  que  ne  comporte  plus  l'état  de 
leur  fortune. 

La  doctrine  d'utilité  enseigne  que  la  vie  de  celm 
qui  ne  travaille  plus  est  superflue.  On  ne  voit  que  les 
devoirs  de  la  génération  qui  s'écoule  envers  celle  qui 
la  suit,  sans  la  moindre  réciprocité.  L'habitude  de 
secouer  le  joug  des  croyances ,  la  liberté  de  croire 
tout  ce  qui  platt,  conduit  à  blâmer  tout  ce  qui  s'est 
fait  dans  le  passé.  Le  respect  ne  s'accorde  pa$  avec 
la  désapprobation.  L'instruction  reçue  hors  de  la^ 
maison  paternelle  a  souvent  pour  effet  d'affaiblir 
les  liens  de  famille,  en  inspirant  du  mépris  pour  les 
ignorants ,  poiir  ceux  qui  sont  soumis  aux  vieilles 
doctrines^. 
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Les  Jeunes  gens  à  qui  Fesprit  de  rivalité,  socis  le 
nom  d'émulation,  a  été  inculqué  dès  l'enfance,  ont 
de  leur  propre  mérite  une  idée  presque  toujours  su* 
périeure  à  la  réalité  ;  et  lorsque  leurs  espérances  sont 
déçues,  ils  attribuent  ce  revers  à  leur  père,  qui- au- 
rait pu ,  suivant  eux ,  les  placer  dans  une  autre  posr* 
tion,  qui  n'a  pas  profité  des  occasions  d'accrottre  sa 
fortune.  De  pénibles  épreuves  apprennent  aut  parents 
que  ces  enfants  pour  qui  ils  ont  éprouvé  de  si  cruelles 
angoisses  sont  plus  mécontents  que  reconnaissants» 
Le  père  devient  triste  comme  un  vieil  athlète  qui 
sent  ses  forces  défaillir;  il  n'a  plus  qu'une  vue  rétr^^* 
spective  :  à  peine  quelques  souvenirs  viennent-ils  je* 
ter  un  trait  de  lumière  sur  le  sombre  tableau  de  seu 
peines. 

Les  enfants  croient  ne  plus  tenir  l'héritage  pater- 
nel que  de  la  loi.  Si  leur  père  a  disposé  d'une  partie 
de  son  bien,  soit  pour  récompenser  l'affection  ou  des 
services  réels,  soit  pour  réparer  des  malheurs,  soit 
dans  la  vue  de  prévenir  des  méfaits ,  les  héritiers 
dont  la  portion  est  ainsi  diminuée,  ne  pensent  à  la 
mort  de  leur  père  qu'en  joignant  à  ce  souvenir  l'idée 
de  l'injustice  qu'ils  croient  avoir  subie.  Aucune  pen- 
sée ne  sortira  de  leur  cœur  pour  consoler  son  ombre. 

Mais  les  intrigues  s'exercent  aussi  bien  dans  là 
maison  paternelle  que  dans  la  carrière  plus  vaste 
des  emplois  et  des  honneurs.  Le  préciput  n^est  pan 
toujours  donné  au  plus  digne.  €ette  prérogative  4e 
disposer  d'une  partie  de  son  bien ,  s'étendtt-elle  jus- 
<|u'à  la  totalité,  n'arrêtera  pas  la  corruption ,  la  chute 
de  la  famille. 
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Les  traTâux  intelligents ,  Fhabileté  d'un  homme^ 
Pont  conduit  à  la  fortune;  mais  les  habitudes  du 
monde  9  l'adulation^  ont  donné  à  ses  enfontsune  plus 
haute  idée  de  leur  yaleur  personnelle.  Des  déceptions 
d'amour^propre  les  attendent  Leurs  richesses  ne 
devraient^lles  pas  leur  procurer  un  rang  plus  élevé 
dans  le  monde  ?  Ne  méritent^ls  pas  de  porter  un  nom 
illustre  au  lieu  du  nom  vulgaire  de  leur  famille  ?  Le 
fils  de  Colbert  n'était41  pas  malheureux  d'avoir  un 
père  roturier  ? 

L'homme  qui ,  en  travaillait  et  manœuvrant ,  a  ac-- 
quis  de  grands  biens,  conserve  le  caractère ,  les  habi* 
tudes  qui  l'ont  porté  à  ce  point  d'élévation.  Il  a  ton* 
jours  les  mêmes  idées  de  parcimonie,  d'âpreté  au 
gain;  tout  au  plus  il  les  couvrira  d'un  vernis  ridicule. 
Ses  enfants,  quelle  que  soit  leur  éducation,  prendront 
les  mœurs,  les  habitudes  des  classes  élevées  ;  ils  dé^ 
daigneront  les  leçons  de  leurs  parents.  L'opposition 
des  mœurs  sera  complète  :  le  père  sera  à  ses  enfants 
bien  élevés  ce  que  les  usuriers  du  moyen  âge  étaient 
aux  jeunes  nobles* 

Ces  mœurs  s'introduisaient  déjà  au  17®  siècle  dan& 
les  classes  élevées^  Molière  en  a  donné  des  exemples 
qui  de  nos  jours  se  multiplient  sans  être  aussi  plai-' 
sants. 

Les  fils  deviennent  pères  à  leur  tour  ^  les  senti- 
ments qu'ils  éprouvaient  pour  l'auteur  de  leurs  jour» 
vont  passer  chez  leurs  propres  enfants.  Mais  la  dé^ 
cadence  sociale  finit  par  frapper  Jes  pères  comme 
les  fils.  Celui  qud  a  attendu  le  phis  impatiemment 
Kbéritafe  de  sa  famille  le  dévore  rapidement;  il  laisse 
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à^es  e&fants  le  soin  d'ep  réparer  la  perte;  H  croit 
quelquefois  de  bonne  foi  que  rien  n'est  plus  facile» 
L'infraction  aux  devoirs  d'un  père  nous  parait  plus 
révoltante  que  la  mauvaise  conduite  d'un  fils. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  cet  aperçu  de  Té** 
tat  de  notre  condition  sociale  ne  peut  s'appliquer  ni 
à  la  généralité,  ni  même  à  la  majorité  des  populations  ; 
et  lorsque  l'irrésistible  tendance  qui  nous  entraîne  au- 
ra fait  des  progrès ,  les  exceptions  seront  encore 
nombreuses.  Combien  de  fils  donnent  d'admirables 
exemples  d'attachement  et  de  dévouement  à  leurs  pa- 
rents !  On  sait  de  quels  sacrifices  une  femme  est 
csgpable  lorsqu'il  s'agit  de  soulager  les  maux,  d'a-^ 
doucir  les  peines  de  ses  parents. 

Le  désordre  s'introduit  dans  les  classes  inférieures* 
Les  enfants  des  ouvriers  employés  aux  travaux  des 
manufactures^  sont  presque  indépendants  de  letirs 
parents  ;  l'affection ,  l'obéissance,  ont  disparu.  L'em^ 
pire  que  la  religion  exerçait  sur  ces  tristes  popula-^ 
tions  est  transféré  à  la  loi  répressive. 

Dans  les  familles  riches ,  dans  celles  même  qui  ne 
jouissent  que  d'une  aisance  médiocre,  les  mères  n'al- 
laitent plus  leurs  enfants.  C^est  l'effet,  et  non  la  cause 
d'un  relâchement  des  mœurs  ;  c'est  l'effet  de  l'affai- 
blissement de  la  constitution.  Mais  si  l'on  pouvait 
obtenir  que  les  mères  soient  les  nourrices  de  leurs 
enfants,  on  ne  détruirait  pas  une  funeste  influence , 
on  ne  ferait  qu'accélérer  le  décroissemènt  des  forces 
physiques. 

On  se  plaint  des  novateurs  qui  veulent  la  destruc- 
tion de  la  famille;  mais  n'est-elle  pas  réellement  à  Ut 
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veille  de  se  dissoudre,  par  l'action  d'une  civilisation 
dépravée ,  par  l'introduction  du  mépris  des  lois  de 
l'ordre  universel  ?  Elle  n'a  plus  d'homogénéité ,  il 
n'yaplusd^adhérence  entre  les  générations.  On  crain- 
dra bientôt  d'avoir  des  enfants  ;  on  verrait  en  eux 
des  fléaux  pour  leurs  parents. 

Mais  la  famille  aura  la  force  de  renaître ,  de  se  re- 
constituer 5  de  grandir. 

Ce  n'est  pas  la  loi  naturelle  qui  accomplira  seule 
cette  tâche.  Dans  le  pur  état  de  nature,  le  père, 
comme  Saturne,  dévore  quelquefois  ses  enfants.  Et 
dans  nos  jours  de  brillante  civilisation ,  ne  voit-on 
pas  le  riche  abandonner  les  enfants  nés  du  désordre 
de  ses  mœurs  ?  Et  même  sur  une  grande  partie  du 
globe, chez  les  peuples  le  plus  anciennement  civilisés, 
le  père  Jexpose  ses  enfants  ou  il  les  vend.  Il  dé- 
laisse son  père,  sa  mère  dans  l'indigence.  La  loi  na- 
turelle seule  est  donc  impuissante  à  maintenir  la  fa- 
mille. 

Dans  l'origine  elle  n'a  pas  été  formée  par  une  con- 
vention: elle  s'est  fondée  d'elle-même,  elle  s'est  épu- 
rée sous  l'influence  religieuse;  elle  dégénère  sous 
une  influence  opposée.  Elle  ne  peut  subir  une  réforme 
radicale  dans  Pétat  actuel  de  nos  mœurs  ;  l'institu- 
tion ne  peut  renaître  avec  une  nouvelle  vigueur  qu'à 
la  suite  de  la  réforme  des  individits. 

Des  philosophes  ont  dit  que  l'autorité  paternelle 
doit  cesser  lorsque  l'enfant  n'a  plus  besoin  du  se- 
cours de  son  père;  mais  le  père  et  les  enfants  se 
doivent  quelque  chose  de  plus.  A  qui  le  travail  et  le 
dévouement  doivent-ils  être  consacrés  ^  si  ce  n'est  à 
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ceux  à  qui  Ton  a  donné  la  vie,  à  ceux  de  qui  on  fa 
tient  ?  A  qui  Tenfant  doit-i)  obéir,  si  ce  n'est  à  ceux 
qui  sont  plus  éclairés,  que  lui ,  à  ceux  qui  le  dirigentr 
qui  Paident  avec  plus  de  sollicitude  qu'ils  n'en  ont 
pour  eux-mêmes  ?  L'affection  dans  les  famUles  était 
d'autant  plus  vive  que  l'autorité  des  pères  était  plus 
grande. 

Mais  dans  une  société  dégénérée ,  le  devoir  n'est 
rempli  que  d'un  côté.  L'obligation  imposée  par  la 
ioi  civile  aux  enfants ,  de  nourrir  leurs  parents ,  ser 
convertit  en  une  dette  pécuniaire  dont  il  est  naturel 
de  désirer,  dans  l'ordre  matériel,  d'être  délivré  le 
plus  tôt  possible.  Les  animaux,  soumis  à:  la  seule  loi 
naturelle,  ne  nourrissent  pas  leur  père. 

Les  réformateurs  qui  ont  observé  les  symptômes 
dç  dissolution  de  la  famille  et  qui  en  acceptent  la  des- 
truction ,  veulent  fonder  une  société  composée  d'in- 
dividus des  deux  sexes  qui  auraient  la  liberté  de  se 
mélanger  à  leur  gré.  Une  telle  association  ne  pourrait 
subsister.  Si  tous^  les  enfants  appartenaient  à  la  com- 
munauté, le  devoir  envers  eux  ne  dériversat  plus  de 
l'affection,  ce  ne  serait  qu'une  obligation  légale;  ils* 
seraient  protégés  comme  le  sont  aujourd^ui  les  en- 
fants trouvés.  On  serait  forcé  de  limiter  la  popula- 
tion. L'individualité  combattrait  de  toutes  ses  forces 
eontre  le  principe  de  la  communauté.  11  se  formerait 
des  fànùUes  clandestines  au  sein  de  la  grande  sociétés 
Comment  veut-on  qu'il  n'y  ait  pas  des  élans  d'amour 
nmtuel,  des  confidences  de  la  mère  au  père  ?  Ceux 
que  la  nature  aurait  doués  de  peu  d'attraits  i^  subi- 
raient que  dès  humiliations. 
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Les  socialisiez  supposeat  que  cbaeua  des  membres 
de  Fassoeiation  aimera  les  enfaats  mis  en  commua 
eomme  s^ils  étaient  les  siens.  On  cite  l'exemple  de 
Sparte;  mais  il  ne  faut  pas  en  séparer  l'infanticide. 
On  cite  la  force  du  népotisme  dans  les  contrées  mé- 
ridionales ;  mais  le  népotisme  serait  bien  faible  si 
Fonde  savait  que  les  enfants  de  sa  belleHSo&ur  sont 
le  fruit  de  Padultère  I 

Dans  Pétatde  promiscuité  ^  la  femme  perdrait  cet 
ascendant  qu'elle  conserve  dans  la  société  mono-^ 
game.  On  exposerait  les  enfants  des  unes^  on  nourri 
rait  ceux  des  autres.  La  procréation  serait  le  privi- 
lège de  quelques  individus.  L'homme  laid  ou  vieilli 
serait  repoussé,  à  moins  qu'il  ne  s'adressât  à  une 
femme  qui  fût  devenue  le  rebut  de  la  communautés 
Mais  l'humanité  ne  tombera  pas  dans  un  désordre 
incompatible  avec  sa  nature, 

La  dissolution  de  la  famille ,  eSèt  inévitable  d'une 
décadence  progressive^rendra  la  régénération  person- 
nelle plus  facile.  Il  sera  plus  aisé  de  convertir  un  in* 
dividu  que  d'en  persuader  plusieurs  à  la  fois.  L'affai- 
blissement de  l'autorité  paternelle  aidera  même  à 
une  rénovation. 

Le  dévouement,  l'élévation  dans  les  idées,  sera  le 
caractère  dommant  ^e  la  société  renouvelée.  La  ré- 
génération des  individus  tendra  à  établir  l'union 
dans  la  famille:  la  disposition  à  l'amour  mutuel  sera 
plus  forte  entre  les  époux,  4es  enfants,  les  frères, 
qu'entre  des  étrangers.  L^ascendant  de  la  femme  et 
des  enfants  dans  le  gouvernement  de  la  maison  sera 
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d'autant  plus  grand  que  Pautorité  du  chef  sera  plus 
respectée. 

Mais  la  famille  ae  sera  jamais  reconstituée  par  une 
loi  humaine;  elle  le  sera  par  une  loi  suprême  à  la- 
quelle l'homme  obéira,  La  famille  n'existe  pas  dans 
la  seule  vue  de  son  séjour  sur  cette  terre  ;  elle  est 
fondée  dans  des  vues  d'avenir,  d'immortalité. 

C'est  en  vain  que  des  réformateurs  diraient  :  Re- 
noncez à  la  paternité,  à  tous  ses  soucis,  à  toutes  ses 
angoisses,  à  des  inquiétudes  pour  un  avenir  que 
vous  ne  verrez  peut-être  jamais;  passez  vos  jours 
dans  l'oisiveté  d'un  paisihle  célibat,  ou  au  niilieu 
d'une  communauté  dans  laquelle  vous  pourrez  satis- 
faire vos  passions ,  en  vous  affranchissant  des  peines 
de  la  vie. 

Si  l'homme  devait  mourir  tout  entier,  il  écouterait 
ce  langage;  mais  il  est  entraîné  à  remplir  de  plus  su- 
blimes devoirs. 


Chapitre  IV.  —  Du  Mariagre. 

Le  mariage  doit  être  considéré  sous  deux  points  de 
vue  différents  :  union  des  sexes  semblable  à  l'union 
des  animaux  ;  union  de  deux  personnes  dans-  la  vue 
de  créer  des  êtres  immortels. 

On  trouve  la  polygamie^  la  servitude  des  feàimes, 
établie  chez  les  peuples  les  mieux  policés  de  l'anti- 
quité. £n  Grèce,  elles  étaient  recluses,  uniquement 
occupées  des  travaux  du  ménage.  Les  courtisanes 
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seules  pouyaient  se  montrer  en  public;  elles  étu- 
diaient la  musique ,  les  arts  ;  elles  prenaient  part  aux 
discussions  politiques.  C'était  un  commencement 
d'émancipation,  une  initiation  impure  à  l'éducation 
que  leur  sexe  devait  recevoir  un  jour,  à  son  affran- 
chissement ftitur  :  l'initiative  ne  pouvait  venir  des 
femmes  confinées  dans  leurs  maisons ,  et  uniquement 
occiq>ées  des  devoirs  qui  leur  étaient  imposés.  Le  ma- 
riage légal  n'était  considéré  que  comme  un  moyen  de 
perpétuer  la  fainille,  Aristote  conseillait  le  mariage  à 
trente-sept  ans  pour  les  hommes;  les  Egyptiens,  les 
Romains, se  mariaient  à  l'âge  de  quarante  à  cinquante 
ans,  lorsqu'il  fallait  enfin  mettre  un  terme  à  des  habi- 
tudes déréglées.  On  obéissait  ainsi  à  la  loi  qui  fait 
dégénérer  les  races. 

Les  philosophes  considéraient  la  femme  comme  un 
ouvrage  ébauché,  une  production  incomplète,  un 
instrument  à  la  disposition  de  l'homïne.  Leur  idéat 
était  la  communauté  des  femmes. 

A  Roifie ,  sous  les  empereurs ,  les  matrones ,  fières 
de  leur  indépendance,  se  livraient  à  un  dévergon- 
dage ,  présage  de  la  fin  de  cette  civilisation  formée 
des  impuretés  ramassées  chez  les  nations  conquises. 
Ces  femmes  se  ruinaient  pour  payer  des  enchante- 
resses^ des  devineresses,  pour  acheter  de  beaux  es- 
claves ;  les  lois  répressives  des  désordres  et  du  luxe 
étaient  éludées.  Les  efforts  d'Auguste  n'avaient  pu 
vaincre  l'aversion  des  Romains  pour  le  mariage.  Les 
lois  peuvent-elles  arrêter  la  décadence  des  races  ?  Ce 
n'était* plus  que  répudiations,  adultères,  divorces^ 
délations  dans  les  familles. 
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Dans  tout  TOrient,  le  sentioieiit  de  l'amour  est  à 
peu  près  éteint  chez  les  femmes.  En  Afrique ,  où  elles 
sont  chargées  des  plus  rudes  travaux ,  elles  voient 
avec  joie  qfue  leurs  maris  prennent  d'autres  femmes 
pour  les  aider  dans  une  tâche  dont  la  dureté  étouffe 
tout  sentiment  humain.  Le  bœuf,  forcé  de  traîner  un 
lourd  fardeau ,  désire  un  compagnon. 

Le  riche  musulman  considère  une  femme  dont  les 
attraits  sont  flétris  par  le  temps  comme  une  fleur  que 
l'on  jette  lorsqu'elle  est  fanée.  Sa  femme  chérie  est- 
clle  soufflante?  il  va  chercher  l'oubli  de  ce  triste 
spectacle  dans  les  bras  d'une  de  ses  concubines.  A-t-il 
yieilti  lui-même  ?  il  les  vend ,  il  les  donne.  Il  désire 
que  ses  femmes  soient  fécondes  :  cette  qualité  était 
estimée  très-haut  à  Rome  dans  le  temps  de  la  corrup- 
tion. Quand  les  races  approchent  de  leur  fin ,  il  sem- 
ble que  la  nature  seconde  le  mouvement  social  qui 
les  flétrit  et  les  emporte. 

Si  l'on  remonte  à  ces  temps  où  le  génie  humain 
B^était  occupé  qu'à  inventer  des  moyens  de  renchérir 
sur  tous  les  rafiinements  du  luxe  ou  de  la  débauche 
fa  phis  dégoûtante ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar^ 
quer  que  Fhumanité  a  fait  un  pas  immense  depuis 
vingt  siècles. 

Le  christianisme  allait  naître  loin  des  palais.  La  fa- 
mille païenne  devait  se  dissoudre  avant  que  ses 
membres  se  issent  chrétiens. 

Le  christianisme  a  consacré  l'union  conjugale.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  sentiment  d'égoïsme,  un  senti- 
ment sensuel  j  qui  porte  l'homme  à  s'enchaîner  dans 
les  liens  du  mariage;  car  ses  passions  pourraient  être 
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satisfaites  sans  s^exposer  à  tant  de  peines.  Le  mariage 
chrétien  a  accordé  à  tons  les  Iiommes  sans  exception 
les  mêmes  droits  à  la  reproduction  de  Pespèce  hu- 
maine ;  mais  il  leur  a  imposé  des  conditions  dans  les 
vues  de  l'ordre  étemel. 

Le  mariage  n'est  point  un  contrat  :  c'est  une  insti- 
tution surhumaine;  la  femme  obéit  à  son  mari ,  inter^ 
prête  de  la  loi  suprême  à  laquelle  ils  doivent  se 
conformer.  Mais  tout  doit  se  rapporter  à  l'idée  de 
perpétuité,  à  l'idée  de  perfection. 

Des  hommes  qui  ne  reconnaissent  pas  le  dogme  re- 
ligieux d'où  émane  cette  loi ,  veulent,  par  la  régularité 
de  leur  conduite,  en  démontrer  l'inutilité,  et  ensei- 
gner que  la  perfection  est  compatible  avec  cette  né- 
gation; mais  ces  hommes  sont  dominés  par  une 
croyance  supérieure  au  matérialisme.  S'ils  nient  Dieu, 
ils  le  remplacent  par  une  idée  vague;  ils  font  hon- 
neur à  leur  système  des  bonnes  actions  qui  émanent 
d'un  principe  opposé. 

Dans  le  moyen  âge,  la  chevalerie,  cette  poésie  en 
action,. en  exaltant  les  perfections  du  sexe  le  plus  fai- 
ble, avait  achevé  son  affranchissement  dans  les  hautes 
classes,  et,  bientôt,  dans  les  classes  inférieures,  la 
femme  allait  participer  aux  travaux,  aux  projets,  aux 
entreprises  de  son  mari.Les  familles^taient nombreu- 
ses; l'espérance  les  animait;  les  époux  vieillissaient 
ensemble;  l'un  n'avait  pas  à  reprocher  à  l'autre  le  dé- 
clin qui  les  entraînait  à  la  fois  vers  la  tombe.  Le  mari 
s'abstenait  des  jouissances  que  ne  devait  pas  partager 
sa  femme;  il  souffrait  de  ses  souffrances. 

La  monogamie  est  conforme  à  la  double  nature  de 
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Phomme  :  une  seule  pensée  dirige  la  famille^  tou&  les 
intérêts  sont  identiques  ;  le  précepte  de  la  fidélité  ré- 
ciproque impose  des  devoirs  égaux  aux  deux  époux. 
Les  infractions  à  ces  devoirs  ne  doivent  pas  être  ju- 
gées diaprés  la  différence  de  leurs  effets,  mais  elles 
doivent  être  pesées  dans  la  balance  de  l'éternelle 
justice. 

L'homme  reconnaît  volontiers  la  prépondérance 
de  la  femme  lorsqu'elle  est  fondée  sur  la  supériorité 
de  l'intelligence.  La  femme  est  moins  prévoyante  que 
l'homme,  elle  n'aperçoit  pas  les  malheurs  de  si  loin, 
elle  s'afflige  moins  que  lui  de  la  perte  des  biens ^ 
mieux  que  lui  elle  supporte  de  longues  adversités. 

On  croit  généralement  que  la  conduite  des  affaires 
importantes  est  hors  de  la  portée  des  femmes  :  c'est 
une  erreur.  Mais  la  femme  les  gouverne  sous  un 
point  de  vue  qui  lui  est  propre;  elle  suit  ses  propres 
inspirations  :  la  (première  condition  du  succès  est  la 
liberté  de  l'action.  Elle  s'attache  plus  aux  rapports 
personnels  qu'à  tout  ce  qui  n'est  que  matériel.  Dans 
les  grandes  circonstances,  elle  dicte  des  résolutions 
énergiques  ;  Fhomme  décide  par  une  longue  suite  de 
raisonnements.  Combien  de  femmes  ont  dit,  pensé 
écrit  ce  qui  aurait  excédé  la  portée  d'hommes  émi- 
nents  !  La  femme  possède  à  un  plus  haut  degré  que 
l'homme  la  faculté  de  s'unir  à  la  puissance  spirituelle. 

L'homme  qui  raisonne  voit  partout  des  objections, 
des  possibilités,  des  probabilités;  sa  croyance  est 
moins  ferme  que  celle  de  la  femme,  qui  n'a  qu'une 
pensée ,  et  qui  ne  discute  point. 

On  peut  remarquer,  dans  tous  les  pays  chrétiens^ 
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et  surtout  en  Allemagne^  que  l'autorité  de  la  femme 
dans  le  gouvernement  des  affaires  domestiques  s'a- 
grandit. En  conclurait-on  qu'elle  doit  être  affranchie 
de  la  domination  de  l'homme  ?  Elle  ne  peut  l'être. 
L'initiative  lui  'manque.  L'harmonie  serait  impos- 
sible si  les  deux  sexes  avaient  les  mêmes  penchants, 
s'il  n'y  avait  pas  diversité  dans  leurs  facultés.  Le 
bonheur  de  la  femme  consiste  à  trouver  l'homme  à 
qui  elle  désire  se  soumettre  volontairement. 

Les  formes  du  mariage  ont  changé  avec  la  marche 
de  la  civilisation.  Chez  les  peuples  pauvret ,  le  mari 
donnait  une  dot,  le  père  lui  vendait  sa  fille.  Dans 
l'ordre  du  christianisme,  les  pères,  les  enfants,  dpj- 
vent  s'entr'aider.  Dans  la  décadence ,  la  femme  doit 
fournir  la  dot  la  plus  forte  possible  :  c'est  elle  qui 

achète*son  mari. 

Le  mariage,  dans  les  premiers  siècles  chrétiens, 
était  considéré  comme  une  condition  qui  imposait  de 
grands,  de  pénibles  devoirs;  il  était  honoré,  parce 
quMl  était  apcompagné  de  l'idée  du  sacrifice;  mais, 
lorsqu'il  n'est  formé  que  dans  des  vues  de  sensualité 
et  d'intérêt,  il  semble  mériter  moins  de  respect;  le 
concours  des  époux  vers  un  but  commun  n'est  pas 
durable. 

Le  mariage,  dans  le  dernier  siècle,  était  une  affaire 
de  fortune ,  d'ambition ,  chez  les  classes  élevées.  Une 
pente  irrésistible  entr^aînait  les  fortunes  des  parvenus 
dans  les  familles  déchues  qui  avaient  conservé  les 
noms,  les  titres  du  pouvoir  qu'exerçaient  leurs  ancê- 
tres. Ces  nouveaux  riches   se   précipitaient  bientôt 
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dans  ce  gouffire,  qui  anéantissait  à  la  fois  leur  nom 
et  leur  souvenir. 

Dans  les  classes  moyennes ,  à  l'exception  des  pro- 
fessions où  le  concours  de  la  femme  est  nécessaire, 
elle  n'est  souvent  considérée  que  comme  un  acces- 
soire de  la  dot^  et  quelquefois  elle  est  Hncon veulent 
d'un  mariage  nécessaire. 

Une  profanation  fondée  sur  des  motifs  différents 
est  descendue  dans  les  classes  inférieures.  Lorsque  le 
salarié,  l'ouvrier  se  marie,  son  choix  paraît  libre; 
mais  il  lui  est  souvent  imposé  par  un  motif  Humiliant 
ou  pénible.  Les  jeunes  gens  des  classes  riches  ne  se 
marient  pas  de  bonne  heure  :  c'est  un  usage  approu- 
vé, et  l'on  tolère  qu'ils  forment  des  liaisons  passa- 
gères, pourvu  qu'elles  soient  voilées  d'un  extérieur 
de  décence.  Cette  vie  coûte  moins  que  celle  du  ma- 
riage; mais  il  ne  faut  pas  accuser  le  riche  tout  seul  : 
les  victimes  de  la  corruption  du  siècle  vont  chercher 
son  or;  leurs  dépenses  superflues,  l'admiration  du 
faste  d'une  vie  licencieuse,  les  entraînent  à  cette 
ignominie. 

Ces  malheureuses ,  marquées  d'un  signe  de  répro- 
bation, deviennent  souvent  les  épouses  d'hommes 
dignes  d'un  meilleur  sort.  Ils  ne  demandent  point 
compte  du  passé. 

L'attachement  réciproque  des  époux,  dans  cer- 
taines classes,  est  altéré.  Quelle  femme  entendrait 
sans  dégoût  les  détails  de  la  vie  de  son  mari  anté- 
rieure au  mariage?  Leur^inion  manque  de  cette  con- 
dition d'unité,  de  pureté,  qui  fonde  les  devoirs  sur 
un  précepte  divin.  La  plupart  des  femmes  cherchent 
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one  compensation  dans  les  plaisirs  du  monde,  dans 
la  richesse  des  parures,  dans  les  raflSnements  du 
luxe.  Si  ces  plaisirs  les  touchent  peu,  l'attachement 
de  leurs  enfants  les  cùnsole. 

Ayant  notre  grande  révolution,  le  mari  et  la  femme, 
dans  les  rangs  élevés,  ne  formaient  plus  une  société 
permanente:  chacun  conservait  sa  liberté  dans  les  li- 
mites imposées  par  les  convenances  sociales  ou  par 
l'intérêt  ;  mais  Tes  limites  de  la  licence  étaient  souvent 
dépassées.  Un  mari  généreux  acceptait  quelquefois 
avec  une  résignation  de  bon  goût  une  paternité  à  la- 
quelle il  n'avait  concouru  que  d'une  manière  négative 
en  tolérant  les  désordres  dé  la  conduite  de  sa  femme. 

Que  penser  de  ces  mariages  où  la  disproportion  des 
âges ,  l'affaiblissement  souvent  prématuré  d'un  côté , 
la  plénitude  de  la  santé  de  l'autre ,  forment  un  con- 
traste pénible,  humiliant, et  quelquefois  ridicule? 

li'homme  peut  s'adresser  à  la  femme  de  son  choix. 
La  femme  est  privée  de  cette  initiative  :  elle  ne  peut 
dhoisir  l'homme  qu'elle  préférerait,  elle  ne  peut  que 
refuser.  L'usage  est  en  cela  conforme  à  la  nature,  qui 
la  frappe  dé  cette  impuissance  et  qui  lui  en  impose 
les  effets. 

La  prudence  du  mari,  sa  circonspection,  ses  soins 
continuels,  sont  aux  yeux  des  femmes  un  signe 
de  faiblesse.  II  en  est  qui  ont  désiré  pour  époux  celui 
qui  dévorera  leur  patrimoine,  et  qui,  après  les  avoir 
ruinées ,  après  avoir  accablé  leurs  enfants  d'indignes 
traitements ,  viendra  demander  à  ces  malheureux  le 
pain  qu'il  leur  a  enlevé.  Mais  si  l'humanité  vue  sou» 
cet  aspect  est  odieuse^  elle  montre  son  côté  divi» 
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lorsqu'on  contemple  ces  enfants  ruinés  par  Pauteur 
de  leurs  jours,  l'entourer  des  soins  les  plus  tendres^ 
La  piété  filiale  est  aussi  féconde,  aussi  dévouée  que  l'a- 
mour maternel;  mais  elle  ue  tient  qu'à  Pune  des  deux 
natures  de  l'bomme ,  elle  a  sa  racine  dans  l'immorta- 
lité. 

Les  femmes  cherchent  dans  leurs  enfants  un  appui 
contre  la  puissance  du  mari,  même  lorsqu'elle  se  ren- 
ferme dans  les  bornes  légitimes.  Une  mère  excuse  leurs 
fautes,  elle  pallie  leurs  vices.  Cette  ligue  des  faibles 
contre  le  fort  inspire  une  défiance  réciproque.  Le  mari 
croyait  trouver  dans  sa  femme  une  confidente  de  ses 
sollicitudes,  un  guide, un  appui.  Son  espérance  est 
déçue.  Ils  ne  peuvent  plus  se  révéler  mutuellement 
toutes  leurs  pensées.  Les  épanchements  de  l'afiection^ 
de  la  confiance,  se  font  entre  les  enfantset  leur  mère; 
le  père  en  est  exclu. 

Dans  notre  société  dégénérée,  le  mariage  n'ayant 
plus  pour  but  d'accrpître  la  population,  il  y  a  désac- 
cord, il  y  a  infraction  aux  lois  naturelles  et  religieuses. 
Le  plus  faible  remplit  les  devoirs  de  la  religion  ,1e 
plus  fort  les  néglige  et  souvent  les  méconnaît.  La 
femme  voit  dans  l'époux  qu'elle  voudrait  chérir  un 
réprouvé  qui  sera  rejeté  du  sein  de  FEternel,  tandis 
qu'elle  ^t  appelée  aune  félicité  infinie.  Elle  n'éprouve 
plus  pour  lui  que  ce  sentiment  de  charité  qui  doit 
s'appliquer  au  plus  vil  mortel  comme  au  plus  digne. 
Sa  conscience  ne  peut  plus  s'accorder  avec  la  loi  de 
l'obéissance  envers  le  mari.  Il  voit  souvent  de  la  dis- 
simulation, de  la  fausseté  dans  ce  qui  n'est  qu'une 
sage  réserve.  Il  ne  peut  supporter  l'idée  que  sa  femme 
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fa$se  à  un  autre  bomme,  à  un  confesseur,  des  confi- 
dences qu'il  ignore;  il  oublie  c[u'elle  les  fait  à  Dieu 
même  dans  son  représentant  sur  la  terre. 

Cependant  cet  homme  et  sa  femme  n'out  aucun 
crime  à  se  reprocher.  A  qui  le  malheur  commun  doit- 
il  être  imputé  ?  Ne  doit-il  pas  l'être  au  mari,  qui  ne 
pardonnerait  pas  à  sa  femme  de  mépriser  ses  devoirs 
religieux ,  ou  même  de  les  négliger  ? 

Il  ne  ressentirait  que  du  mépris,  de  la  haine,  pour 
une  femme  qui  nierait  hautement  la  mission  du  sa- 
cerdoce ou  la  Térité  des  dogmes  religieux,  auxquels 
il  ne  croit  pas  toujours  lui-même.  Peut-être  la  crain- 
drait-il !  Ne  peut-on  pas  voir,  dans  cet  état  de  contrar 
diction ,  la  preuve  de  l'indestructibilité  du  lien  qui 
rattache  Phomme  à  son  origine  et  à  sa  fin,  la  néces- 
sité d'une  réforme  absolue  ? 

Si  les  convictions  morales  de  la  femme  sont  fausses, 
elle  s'égarera  plus  loin  que  l'homme  qui  doute,  qui 
raisonne»  Il  craint,  aux  époques  de  décadence,  de  s'en- 
gager dans  des  liens  où  se  rencontrent  tant  de  périls. 
La  dot  est  la  seule  prime  d'assurance  contre  ces  dan- 
gers. Le  mariage  paraissait  peu  désirable  aux  pre- 
miers chrétiens  :  il  leur  aurait  enlevé  une  partie  de 
leur  indépendance;  il  les  aurait  fait  douter  de  leur 
courage. 

La  possibilité  du  divorce ,  dans  notre  état  de  cor- 
ruption ,  serait  une  cause  d'antagonisme ,  de  crainte, 
de  défiance,  de  coupables  espérances  dès  le  commen- 
cement de  l'union.  L'homme  riche  pourrait  épouser 
successivement  plusieurs  jeunes  femmes;  la  femme 
âgée  et  assez  riche  pourrait  épouser  un  jeune  homme  ; 
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maîfl  le  boabew  4e  tous  serait-il  égal  à  celui  que 
procure  une  union  régulière ,  ime  union  dont  les 
liens  se  resserrent  à  mesure  que  les  époux  avancent 
dans  la  rie,  à  mesure  qu'ils  entrevoient  d'immortelles 
espérances? 

Dans  l'Inde,  la  femme  veuve  est  rcgetée  partout 
comme  immonde  :  serait-ce  l'effet  d'une  idée  ex^é* 
rée  de  la  pureté  de  l'homme  seul ,  du  fils  de  Brahma  ? 
Un  homme  non  marié  ne  peut,  dans  ce  pays,  être 
revêtu  d'aucun  emploi  important.  Les  fausses  docti^ 
nés  présentent  toujours  des  contradictions. 

La  répugnance  pour  une  vie  tout  entière  de  priva- 
tions, pour  le  célibat,  n'est  pas  aussi  générale  qu'on  le 
pense.  Un  homme  qui  apprécie  les  effets  de  nok*e  état 
social  se  dit  :  Je  ne  veux  pas  risquer  de  consumer 
ma  vie  dans  de  continuelles  ifflgoisses;je  veux  éviter 
les  doutes,  les  soupçons,  inspirations  infernales  qui 
seraient  pour  moi  un  supplice  ;je  ne  veux  pasdecette 
paternité  si  douce  dans  ses  commencements,  si  pé- 
nible dans  ses  suites. 

Il  &ut  bien  distinguer  le  célibat  réel ,  régulier,  du 
célibat  fictif,  corrompu.  Si  toutes  les  conditions  de 
prospérité  d'un  peuple  ne  sont  pas  affaiblies^  quand 
la  moitié  de  la  population  se  vouerait  au  célibat  le 
plus  austère ,  l'autre  moitié  suffirait  pour  perpétua 
l'espèce  humaine;  les  enfants ,  dans  chaque  famille, 
seraient  plus  nombreux. 

Lorsque  l'on  recommandait  la  prudence  dans  la 
reproduction^  on  avait  imaginé,  d'engager  les  hommes 
à  garder  le  célibat  par  l'attrait  des  honneurs  qui  leur 
seraient  décernés,  du  respect  officiel  dont  ils  seraient 


eulourés  :  cette  iàée  puérile  a  été  ai>9ad<H«Bée»:  Bé^ 
hommes  éclairés  ont  pensé  qu'il  faudra»  t  retarder  Fê- 
poqae  des  marfages  pour  préyenîr  l'excès  de  la  po* 
polation  ;  mais  quel  effîroyable  désordre  résulterait 
d'une  telle  loil  Imposer  le  célibat  à  une  classe 
d'hommes  serait  une  injustice.  On  arriverait  à  rendre 
générale  la  polygamie  irrégulière,  si  désastreuse 
pour  les  enfants  et  les  femmes. 

Les  peuples  ont  toujours  honoré  le  célibat  yolon<- 
taire  et  régulier.  Les  passions  de  l'homme  se  forti- 
fient,  dans. cet  état,  de  tout  ce  qui  aurait  été  épuisé 
dans  les  soins  d'une  famille.  Dégagé  de  cette  préoc**- 
cupation,  il  dirige  toutes  ses  facultés  vers  des  vues 
d'utilité,  d'amélioration,  de  perfectionnement;  m 
puissance  d'action  s'accroît,  soit  pour  entreprendre, 
soit  pour  résister  ;  il  sent  toujours  le  besoin  d'exercer 
son  activité;  il  a  le  désir  de  tout  savoir,  de  tout  con- 
nattre. 

Les  femmes  se  dévouent  volontiers  au  célibat.  A 
peine  un  couvent,  un  hospice  est-il  fondé,  vous  les 
voyez  se  diriger  vers  cet  asile ,  où  elles  s'imposeront 
la  privation  de  tous  plaisirs  mondains ,  où  elles  re- 
nonceront à  cette  parure  qui  leur  est  si  chère,  où 
elles  trouveront  des  œuvres  si  pénibles;  elles  accep- 
teront tout  avec  joie;  elles  subiront  la  sévérité  de  la 
régie,  pourvu  que  cette  règle  soit  égale  pour  toutes. 
Si  le  corps  est  mortifié ,  l'esprit  est  agrandi ,  exalté* 
C'est  un  contraste  avec  la  polygamie  de  l'Orient ,  cA 
l^  femntie  vit  tranquille  dans  l'oisiveté  du  sérail ,  sanst 
souei,  sans  alarmes^  sans  prévoyance  de  l'avenir, 
poiir^va  qu'on  lui  donne  des  parures,  des  meuMei* 
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somptueux ,  qu'on  lui  permette  le  cbaut  ^t  la  danse. 
C'est  la  déchéance  9  c'est  l'anéantissement  de  la  spiri- 
tualité humaine. 

Le  nombre  des  enfants  abandonnés  s'accroît  cha^ 
que  jour  en  Europe,  tandis  que  le  nombre  des  nia- 
riages  diminue  dans  une  forte  proportion.  On  ^ 
reconnu  que  leur  diminution  a  été,  en  France,  de 
deux  cinquièmes  en  quarante^n  ans  (1). 

Lorsque  le  .célibat  irrégulier  sera  devenu  encore 
plus  fréquent ,  pourra-t-on  imposer  avec  équité  dés 
devoirs  au  père  de  famille,  l'obliger  à  nourrir  ses  en- 
fants, tandis  que  tant  d'autres  hommes  en  seraient  dis-* 
pensés,  tandis  que  des  séducteurs  laisseraient  aux 
parents  de  la  victime  le  soin  pénible,  outrageant, 
de  nourrir  le  fruit  de  leurs  liaisons  illicites? 

Le  mariage,  dépouillé  des  conditions  imposées  par 
la  loi  spirituelle,  n'^st  qu'un  état  de  malheur.  Enfin, 
lorsque  les  époux  ne  seront  plus  unis  que  par  un  lien 
apparent,  lorsque  toutes  les  lois  morales  seront  élu- 
dées ou  méconnues,  les  novateurs  qui  rêvent  le  bon- 
heur de  l'humanité  voudront  rejeter  une  institution 
devenue  inutile.  Si  la  paternité  n'est  plus  l'assurée, 
à  quoi  bon  conserver  les  apparences,  les  devoirs,  les 
assujettissements?  Pourquoi  imposer  aux  enfants  un 
respect  qui  ne  repose  pas  sur  la  réalité?  Le  père  ne 
peut  avoir  la  certitude  de  la  paternité  que  sous  la 
sanction  d'un  lien  consacré  par  une  autorité  surhu^ 
maine. 

A  l'institution  du  mariage  on  veut  substituer  la  li- 

(0  Annuaire  économique,  1847,  p.  278. 
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berté ,  la  communauté ,  la  promiscuité  ;  on  veut  ac- 
corder aux  passions  un  libre  essor,  au  lieu  de  les 
comprimer.  Mais  une  telle  vie  n'est  pas  Pétat  naturel 
del'iiomme.  Vouloir  étendre  les  jouissances  sensuelles 
aussi  loin  que  les  forces  du  corps  humain  le  permet* 
tent,  c'est  comme  si  l'on  prétendait  que  l'ivresse 
4ans  laquelle  l'homme  rêve  la  béatitude,  est  son  état 
normal. 

Quels  sont  les  plus  coupables,  de  ceux  qui  ont 
brisé  le  lien  conjugal,  ou  de  ceux  qui  veulent  fonder 
un  ordre  social  différent?  Les  véritables  destructeurs 
de  la  famille  ne  sont-ils  pas  caix  qui  profanent  cette 
institution  ? 

L'union  des  sexes  doit  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue.  Si  nous  n'avions  point  d'existence  au 
delà  de  cette  vie,  nous  nous  rapprocherions  des  ani- 
maux ,  et  nous  pourrions  suivre  comme  eux  les  pen- 
chants de  la  nature  ;  mais  si  nous  devons  vivre  dans 
l'immortalité»  nous  sommes  assujettis  à  une  loi^iue 
nulle  institution  humaine  ne  peut  enfreindre.  C'est  à 
cette  loi  que  les  hommes  qui  travaillent  pour  l'ave- 
nir de  leur  postérité  se  conforment,  même  à  I«ur 
insu. 

L'humanité  doit  tendre  sans  cesse  à  accroître  ses 
forces  )  à  faire  participer  tous  les  individus  à  son  ac- 
tion. Supposez  une  nation  composée  d'hommes  et  de 
femmes  unis  volontairement  par  les  liens  indissolu- 
bles du  mariage ,  qui  ne  cessent  de  s'entr'aider,  qui 
élèvent  leurs  enfants  selon  les  préceptes  de  l'ordre 
étemel,  cette  société  ne  sera-t-elle  pas  plus  heureuse , 
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plus  puissante  que  celle  où  la  promiscuité  ssera  éfst^ 
blie? 

Ne  doit-on  pas  remarquer  que,  même  dans  notre 
état  de  dégradation  morale ,  une  partie  de  la  puis*- 
sance  et  de  la  richesse  des  nations  chrétiennes  est 
due  à  la  coopération  de  la  femme  aux  traraux  de 
rhomme  ;  tandis  qu^en  Asie ,  où  Iv  femme  trayaille 
sans  spontanéité,  sans  intelligence,  les  nations  ne 
peuvent  accroître  leur  puissance  réelle. 

Le  mariage  reprendra  toute  sa  pureté,  toute  sa  di-- 
gnité. 

On  a  demandé  si ,  dans  le  cours  du  progrés  ispoeiaf, 
la  femme  pourra  un  jour  exercer  un  droit  de  suffrage 
dans  les  conseils  où  se  décideront  les  affairés  publi-^ 
ques;  si  elle  devra  voter  dans  les  assemblées  où  se- 
ront choisis  les  élus  de  la  nation.  Non  :  car  si  elle 
votait  autrement  que  son  mari ,  la  désunion  perdrait 
le  ménage ,  Punité  serait  brisée  ;  mais  l'influence  de 
la  femme  s'exercera  par  Pintervention  de  son  mari  f 
cette  influence  sera  d'autant  plus  puissante  que  le  lie» 
conjugal  sera  plus  resserré ,  que  les  moeurs  seront 
plus  pures. 


Chapitre  Y. — De  la  Population. 


La  loi  de  Paccroissement  ou  de  la  diminution  de  iar 
population  occupé  une  région  plus  élevée  que  celle 
des  combinaisons  économiques.  Ce  mouvement  sem- 
ble être  Peffet  d'un  pressentiment  qui  avertit  les  races 
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de  leur  destinée.  La  population  de  Rome  croissait  ra« 
pidement  dans  les  premiers  siècles,  au  sein  de  la 
pauvreté;  mais,  après  la  conquête  du  monde,  elle 
diminua  graduellement*  Les  nations  barbares,  qui  n  V 
vaient  point  de  moyens  de  subsistance  assurés ,  pul^ 
lulaient  à  Pexcès ,  pour  se  préparer  à  leurs  sanglants 
pèlerinages  ]chez  les  peuples  dégénérés. 

Le  mobile  du  développement  social  réside  dans  ce 
sentiment  qui  inspire  à  Phomme  le  désir  de  créer,  de 
perpétuer  une  famille,  qui  l'excite  à  employer  ses 
forces,  ses  facultés,  non  à  la  satisfaction  de  ses  jouis-^ 
sances  personnelles,  mais  à  la  satisfaction  des  besoins 
de  cette  famille.  C'est  une  transformation  de  l'ins^ 
tinct  qui  rapportait  tout  à  soi.  Ce  développement 
hors  des  voies  purement  naturelles  entraîne  la  né^ 
eessité  du  travail;  il  a  pour  condition  essentielle  là 
pureté  des  mœurs. 

Ainsi  le  principe  qui  excite  le  genre  humain  à 
croître  en  nombre  le  porte  en  même  temps  à  l'expan- 
sion de  ses  forces;  pères,  mères,  enfants,  identifient 
leur  existence;  la  population  n'est  jamais  trop  nom^ 
bremse  tant  que  l'union  de  la  famille  subsiste:  chaque 
nouveau  né  est  un  envoyé  du  ciel.  Le  précepte  divin 
qui  commande  la  procréation,  en  agrandissant  la 
tâche,  donne  la  force  de  la  remplir;  tandis  que  le 
système  opposé  tend  à  appauvrir  les  races ,  à  prépa-^ 
rer  leur  asservissement ,  leur  extinction. 

La  population  d'un  pays  n'est  point  proportionnée 
à  l'intensité  4es  passions  qui  excitent  les  hommes  à 
perpétuer  leur  espèce;  car  les  familles  sont  plus 
nombreuses  dans  les  climats  froids  ou  tempérés  que 
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SOUS  la  zone  torride,  où  ces  passions  si  impétueuses 
ne  sont  pas  unies  à  Pardeur  qui  porte  Phomme  au 
travail. 

C'est  l'excès  de  la  population  qui  a  fondé  les  colô-* 
nies  anciennes ,  les  colonies  américaines ,  qui  va  peu^ 
plerune  cinquième  partie  du  monde.  €et  accroisse- 
ment est  lié  au  développement  des  forces  humaines. 
Le  riche  craint  de  perdre  ^  le  pauvre  espère  ;  le  riche 
recule ,  le  pauvre  avance  dans  la  vie  des  nations. 

Nous  voyons  chez  les  peuples  qui  ont  conservé  des 
moeurs  régulières ,  comme  en  Savoie  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  le  père  d'une  nom- 
breuse famille  employer  à  élever  ses  enfants  ce 
qu'ailleurs  on  dépense  en  frivolités  :  parvenus  à  l'âgé 
viril ,  ils  quittent  leur  patrie;  ils  vont  aider  à  rajeu- 
nir de  vieilles  nations,  à  en  fonder  de  nouvelles.  L'es- 
pérance les  guide ,  et  le  succès  est  proportionné  à 
leurs  efforts. 

La  population  ne  croit  pas  toujours  en  proportion 
de  la  richesse  dans  chaque  pays.  N'a-t-on  pas  vu  la 
population  diminuer  en  Espagne  après  la  conquête  de 
l'Amérique?  Mais  elle  croit  chez  des  nations  qui  sa- 
vent employer  les  capitaux  par  le  travail. 

Le  département  des  Côtes-du-Nord ,  pays  peu  fer- 
tile, où  le  tiers  de  l'étendue  du  sol  est  en  friche,  où 
il  n'existe  que  de  petites  villes,  a  une  population  de 
quatre-vingt-dix  individus  par  kilomètre  carré;  c'est 
à  peu  près  autant  que  le  département  de  la  Somme, 
pays  de  grandes  villes,  pays  de  fabriques,  et  d'une 
riche  agriculture  ;  €'est  plus  que  les  départements  de 
l'Oise,  de  Seine-et-Marne  et  de  la  Gironde. 
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Quel  est  le  rapport  du  nombre  des  enfauts  légiti- 
mes et  des  enfants  naturels  dans  ces  diverses  con- 
trées ?  Le  rapport  est  d'un  à  quarante  dans  le  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord;  il  est  d'un  à  dix  dans  celui 
de  la  Somme;  il  est  d'un  à  sept  dans  celui  de  la  Gi- 
ronde. Dans  le  premier  de  ces  pays,  on  trouve  les 
bcmnes  mœurs,  le  dévouement,  l'attachement  des 
enfants  pour  leurs  parents. 

On  compte  en  Irlande  un  habitant  par  hectare  :  la 
France  pourrait,  dans  la  même  proportion ,  nourrir 
cinquante- quatre  millions  d'individus.  Une  femme 
des  montagnes  d'Ecosse  a  souvent  plus  de  vingt  en- 
fants; cependant  elle  n'a  à  sa  disposition  que  peu  de 
moyens  de  subsistance. 

On  pourrait  croire ,  d'après  de  tels  faits ,  que  la  po- 
pulation croit  uniquement  en  raison  inverse  de  la 
sonune  des  consommations  individuelles ,  et  en  rai- 
son du  bas  prix  des  denrées  nécessaires  à  la  vie; 
mais  ce  n'est  pas  dans  un  fait  matériel  que  l'on  peut 
trouver  la  cause  principale  de  l'accroissement  ou  de 
la  diminution  de  la  population.  En  Turquie,  la  nour- 
riture est  à  meilleur  marché  qu'en  Allemagne,  et  la 
race  musulmane  décroît. 

Ce  qai  flétrit  la  vie ,  ce  qui  en  abrège  le  cours ,  c'est 
l'inquiétude,  cette  incertitude  des  moyens  d'existence 
dans  l'avenir,  ce  sont  ces  efibrts  pour  surmonter  les 
difficultés  qui  s'opposent  à  une  expansion  indivi- 
duelle ;  nul  n'est  satisfait  de  sa  condition  :  c'est  une 
mobilité  dont  l'excès  est  aussi  éloigné  du  bon  ordre 
que  la  fixité  des  castes  de  l'Inde.  Hors  du  système 
fondé  sur  la  véritable  nature  de  l'homme,  la  vie  d^ 
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• 

celui  qui  ne  travaille  plns^  qui  est  devenu  inhabile 
aux  jouissances  sensuelles,  est  inutile;  elle  s'éteint* 

On  remarque ,  en  France  et  dans  d'autres  pays,  qu« 
le  nombre  moyen  des  individus  par  ménage  décroît; 
le  décroissement  du  nombre  des  naissances  est  moins 
rapide  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes*  Lln- 
fluenoe  des  doctrines  fondées  sur  l'intérêt  prévaut 
sur  l'influence  des  doctrines  religieuses. 

Un  effort  pour  augmenter  le  produit  net  de  la  terre 
a  pour  tendance  de  diminuer  la  population  agricole  : 
on  démolit,  dans  quelques  parties  de  l'Ecosse,  les 
habitations  des  petits  tenanciers,  des  métayers*  Il 
semble  que  la  terre  soit  destinée  uniquement  à  pro*- 
duire  de  l'argent;  l'obstination  des  habitants  pauvres 
surmontera  cet  obstacle* 

Les  revenus  sont  employés  à  nourrir  des  produc* 
teurs  d'objets  de  luxe ,  des  domestiques ,  qui  ne  pro- 
duisent rien;  et,  comme  ils  consomment  plus  que  lea 
cultivateurs  qu'ils  remplacent,  ils  sont  moins  nom^ 
breux*  Mais,  par  l'effet  d'une  loi  qu'aucune  puissance 
humaine  ne  peut  abroger,  il  nattra,  à  côté  de  ces 
richesses,  une  population  pauvre,  laborieuse,  vi-« 
goureuse  ;  l'avenir  se  chargera  de  ses  destinées* 

Les  lois  civiles  contre  l'accroissement  de  la  popu- 
lation sont  impuissantes.  Un  acte  d'Henri  YII  défen^ 
dait  à  quiconque  ne  possédait  pas  quatre  acres  de 
terre  de  construire  de  nouvelles  cabanes  :  la  popula« 
tion  anglaise  a  quadruplé  depuis  la  fin  de  son  règne* 

En  France ,  dans  le  16^,  et  même  dans  le  17^  siècle,, 
les  riches,  les  hommes  qui  exerçaient  le  pouv(Hr^ 
ayaient  encore  un  grand  nombre  d'en£ants.  C'était 
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une  période  de  force  morale.  On  ne  craignidt  pas  de 
s'exposer  à  perdre  ses  biens,  ses  dignités,lorsqu'iI  s'a- 
gissait de  remplir  son  devoir.  Biais  les  mœurs  se  sont 
relâchées,  les  familles  se  sont  éteintes.  C'est  ainsi  que 
les  plantes  cultivées  perdent  de  leur  vigueur  :  ce  sont 
les  plantes  incultes  qui  conservent  l'espèce.  La  po- 
pulation décroît  lorsque  la  prépondérance  des  indi- 
vidus se  mesure  sur  la  richesse  et  non  sur  leur  va- 
leur personnelle. 

On  se  plaint  de  l'excès  de  la  procréation  dans  les 
dasses  inférieures:  le  remède  ne  se  trouve  que  dans 
la  loi  suprême  qui  oblige  le  père,  la  mère ,  à  nourrir 
leurs  enfants.  Cette  obligation  cesse^t*elle  d'être  l'ob- 
jet d'une  croyance,  d'une  foi  entière;  cesse-t-elle  de 
s'identifier  avec  la  volonté,  le  déclin  de  la  nation  est 
inévitable.  La  loi  civile  serait  impuissante  pour  con  • 
traindre  les  parents  à  remplir  ce  devoir  sacré. 

Les  enfants  sont  plus  nombreux  chez  les  chrétiens 
qui  suivent  les  règles  de  la  morale  que  chez  les  maho- 
métans  polygames.  L'entretien  d'un  harem  exige  des 
dépenses  qui  rendraient  impossible  la  tâche  d'élever 
une  nombreuse  famille.  D'ailleurs,  l'impulsion  qui 
porte  au  travail ,  à  la  prévoyance  de  l'avenir,  man- 
que ;  il  n'y  a  point  de  tendance  à  l'agrandissement, 
au  perfectionnement  ;  la  stérilité  des  mariages  est 
une  conséquence  de  la  décadence.  Les  femmes  sont 
peu  fécondes  en  Orient  :  on  se  dispute  la  paternité 
d'un  enflBint.  Il  semble  que  les  races  soient  affaiblies 
comme  les  institutions  sociales. 

Les  peuples  du  Midi  craignent  de  s'imposer  les 
soins  d'une  famille.  En  Toscane  et  dans  quelques  au^ 
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ires  parties  de  Pltalie  ^  il  arrive  fréquemment  qv?im 
seul  des  enfants  se  marie.  Cet  éloignement  pour  les 
peines  du  mariage  est  plus  commun  dans  les  contrées 
où  un  léger  travail  suflSrait ,  que  dans  d'autres  pays 
où  l'homme  ne  peut  vivre  qu'à  force  de  travaux  e^ 
de  privations. 

A  une  époque  où  les  classes  manufacturières  en 
Angleterre  étaient  dans  la  détresse,  on  eut  l'idée 
d'attribuer  ce  malheur  à  un  excès  de  population. 
Malthus  attacha  son  nom  à  une  doctrine  dout  on  a 
tiré  de  funestes  conséquences. 

Il  a  constaté  un  fait  réel  ;  il  a  voulu  donner  aux 
classes  élevées  une  sauvegarde  contre  les  menaces  du 
paupérisme.  II  a  voulu  enseigner  aux  hommes  des 
classes  Latborieuses  qu'ils  seraient  plus  heureux  s'ils 
n'avaient  point  d'enfant3,  ou  s'ils  n'en  avaient  qu'un 
nombre  proportionné  à  leurs  moyens  de  faire  subsis- 
ter leur  famille  sans  angoisses,  sans  tourments;  il 
voulait  éviter  les  calamités  qui  attendent  celui  qui  a 
entrepris  une  tâche  supérieure  à  ses  forces. 

Ce  système  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  sous  le 
prétexte  qu'il  était  favorable  au  pauvre,  mais  en 
réalité  parce  qu'il  faisait  espérer  aux  capitalistes, 
aux  riches,  qu'ils  seraient  délivrés  de  cet  excès  de 
population  qui  exigeait  l'accroissement  intolérable  de 
la  taxe  des  pauvres. 

Malthus  dit  que  la  force  d'une  nation  consiste 
moins  dans^  le  nombre  des  individus  que  dans  leur 
vigueur,  leur  énergie,  et  il  en  conclut  spie  tout  effort 
qui  ne  tend  pas  à  diminuer  ce  nombre  dans  les  classes 
affaiblies  est  oiseux  et  frivole.  .   , 
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Il  est  vrai  cpie  les  races  s'affaiblissent  dans  les  ma- 
nufactures ;  mais  les  enfants  des  laboureurs,  des  pau- 
vres manouTriers  de  la  campagne,  supportent  des 
exercices  bien  autrement  violents  que  les  travaux  des 
fabriques.  Exposés  aux  intempéries,  mal  vêtus,  nour- 
ris d'aliments  grossiers,  ne  craignant  ni  les  fatigues 
ni  les  périls,  ces  enfants  doivent  faire  un  jour  la 
force  de  leur  pays*  L'homme  n'est  pas  hé  pour  croî- 
tre à  l'ombre  dans  un  bâtiment  :  il  serait  toujours 
faible,  chétif;  ce  n'est  pas  lui  qui  serait  appelé  à  con- 
quérir, à  défricher  de  nouvelles  terres.  La  mortalité 
est  des  deux  tiers  plus  grande  dans  les  villes  manu- 
facturières que  dans  les  campagnes,  surtout  parmi  les 
enfants. 

En  disant  au  pauvre  :  Garde-toi  de  te  marier,  car 
tu  n'as  pas  de  moyens  d'existence  assurés  dans  l'ave- 
nir,  on  ravit  à  ce  malheureux  jusqu'à  l'espérance  ;  on 
éteint  cette  activité  qui  le  porte  à  travailler  en  invo- 
quant la  protection*  divine.  Le  commandement  qui 
ordonne  à  l'homme  de  multiplier  sera  entendu  de 
tous  les  peuples  qui  ne  seront  pas  condamnés  à  pé- 
rir ,  de  toutes  les  races  pauvres  qui  survivront  aux 
races  dégénérées. 

Si  on  inspire  à  l'homme  l'horreur  du  mariage ,  s'il 
est  frappé  de  crainte  à  la  vue  du  tableau  des  misères 
qu'entratnent  les  soins  d'une  famille ,  se  dispenser  de 
ces  soins  est  la  conséquence  du  précepte  de  Malthus. 
On  croit  bientôt  qu'il  est  permis  de  donner  le  jour  à 
des  enfants  sans  les  nourrir.  Si  des  riches  ne  rem- 
plissent pas  cette  obligation ,  pourquoi  le  pauvre  y 
serait-il  assujetti  ? 
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Une  fois  qu'il  est  admis  que  les  familles  0e  doivent 
pas  être  nombreuses,  l'amour  paternel  se  fortifie 
peut-être,  mais  la  piété  filiale  s'affaiblit;  les  atnés, 
mécontents  d'une  fécondité  que  l'on  considérait 
autrefois  comme  la  marque  d'une  bénédiction  céleste, 
ne  seront  frappés  que  d'une  idée  pénible  pour  eux, 
humiliante  pour  les  auteurs  de  leurs  jouris;. 

Si  cette  triste  recommandation  est  suivie  générale- 
ment, le  nombre  des  enfants  illégitimes  s'accroîtra 
dans  une  effrayante  proportion,  et  les  classes  pau- 
vres,  persuadées  qu'elles  peuvent  travailler  moins  et 
jouir  davantage,  tomberont  dans  l'avilissement 

Malthus  eût  frémi  d'horreur  à  l'aspect  des  consé- 
quences que  l'on  a  tirées  de  sa  théorie.  Un  homme 
dont  le  nom  doit  être  oublié  a  proposé  de  faire  mou- 
rir une  grande  partie  des  nouveau-nés C'est  pis 

que  l'exposition,  qui  laissait  quelque  chose  au  hasard. 
Un  berceau  flottant  sur  les  flots  pouvait  arriver  au 
rivage.  Où  serait  donc  le  progrès  chez  les  nations  ci- 
vilisées ? 

L'avortement ,  J'exposition ,  dans  les  contrées  où 
ces  horribles  pratiques  sont  autorisées,  permettent 
seulement  d'avoir  d'autres  enfants;  elles  tournent  au 
profit  du  vice  ;  elles  n'augmentent  nullement  Fais  ance 
générale.  Si  elles  étaient  défendues,  non  par  des  lois 
civiles,  mais  par  Pefftcacité  de  la  puissance  du  dogme, 
il  y  aurait  une  réaction ,  une  révolution  :  le  pauvre 
Saurait  trouver  le  moyen  de  nourrir  ses  enfants,  en 
améliorant  ses  mœurs ,  en  développant  son  activité. 
La  tendance  à  la  population  est  le  moyen  que  la  Pro- 
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vHleiice  emploie  pour  prévenir  la  gangrène  de  Ves^ 
pèce  humaine. 

La  ciyillsation  se  perfectionnera  en  proportion  de 
l'accroissement  de  la  population,  non  de  cette  popu- 
lation des  hospices  et  des  fabriques,  qui,  déjà  affai- 
blie dans  Page  de  la  vigueur,  succombe  sous  le  poids 
de  la  misère  ;mais  de  cette  population  vigoureuse,  qui 
sait  que  le  travail  est  son  partage ,  et  qu'elle  en 
obtiendra  la  récompense. 

L'un  des  économistes  qui  ont  adopté  la  théorie  de 
la  restriction,  M.  de  Sismondi,  voudrait  que  l'on  dimi* 
nuât  la  fréquence  des  mariages.  Ce  moyen  n'attein- 
drait pas  le  but  que  l'on  aurait  en  vue;  car,  si  les 
unions  devenaient  moins  nombreuses ,  elles  seraient 
plus  fécondes. 

Suivant  Malttius ,  la  population  tend  à  dépasser  les 
moyens  de  subsistance  ;  cependant  si  l'énergie  du  pen* 
chant  de  la  reproduction  étaitmoins  puissante  que  l'at- 
trait des  jouissances  sensuelles ,  il  n'y  aurait  bientôt 
plus  d'hommes  sur  la  terre.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation est  l'effet  d'une  impulsion  supérieure  qui  tend  à 
accroître  en  même  temps  les  moyens  de  subsistance. 

Si  la  plupart  des  nations  adoptaient  cette  théorie 
de  la  restriction ,  il  se  formerait  un  peuple  nouveau. 
On  ne  doit  jamaisperdre  de  vue  que  l'espèce  humaine 
peuplera  toute  la  surface  habitable  du  globe.  Elle  ac* 
complira  cette  loi  providentielle.  La  population  n'a- 
t-elle  pas  augmenté  de  moitié,  depuis  trente  ans,  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe ,  en  dépit  du  nouveau 
précepte  ? 

Le  plus  beau  spectacle  que  puisse  présenter  l'his^ 
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toire  est  celui  des  colonisations  de  Pantiqaité.  Dans 
l'origine ,  les  républiques  grecques  étaient  des  colo^ 
nies  établies  par  Finvasion,  par  la  guerre;  elles  sont 
arrivées,  par  des  efforts  admirables  d'intelligence  et 
de  hardiesse,  au  faite  de  la  gloire.  C'est  dans  l'accrois- 
sement de  la  population  que  réside  la  force  des  na- 
tions; et  nous  voyons  encore  dans  les  mêmes  climats, 
dans  l'empire  des  Turcs ,  cette  loi  maintenir  les  races 
chrétiennes,  et  préparer  la  chute  des  successeurs  du 
prophète.  C'est  l'excès  de  la  population  européenne 
qui  couvre  l'Amérique  de  nations  nouvelles. 

On  a  souvent  assimilé  la  production  de  l'espèce 
humaine  à  celle  des  objets  de  fabrique ,  à  celle  des 
denrées;  on  a  tout  évalué  sur  la  même  mesure. 
Un  écrivain  de  la  fin  du  dernier  siècle  dit  que  «  la 
»  4épopulation.  causée  par  l'armée  ne  peut  avoir 
»  aucun  inconvénient  réel  (1).»  Le  même  auteur  voit 
un  grand  mal  dans  la  perte  des  capitaux.  Ricardo 
veut  que  la  législature  travaille  à  j'égler  le  nombre 
des  pauvres,  en  diminuant  chez  eux  la  fréquence  des 
mariages.  La  législature  repoussera  ce  triste  conseil. 

Des  économistes  modernes ,  qui  ont  des  idées  plus 
élevées ,  présentent  une  sérieuse  objection. 

Lorsque  la  terre  sera  entièrement  peuplée ,  quelle 
sera  la  condition  du  genre  humain?  Les  nations  les 
plus  fortes  envahiront-elles  le  territoire  des  plus  fai- 
bles? La  guerre  sera-t-elle  le  remède  à  la  populatiou? 

Mais  le  genre  humain  d'alors  ne  ressemblera  pas 
plus  aux  hommes  de  notre  époque  que  nous  ne  res- 

(0  DiMours  fondamental  sur  la  Population,  par  fierrenschwand,  p.  468. 
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senOUons  aux  peuples  pasteurs  de  la  haute  antiquité. 
Il  saura,  éajïs  une  position  qui  ne  lui  permettra  plus 
l'émigration,  agrandir  son  intelligence,  affermir  son 
caractère ,  faire  de  nouvelles  conquêtes  sur  la  nature, 
trouver  une  loi  inconnue  à  la  génération  présente. 

Si  la  science  de  gouverner  les  hommes  se  perfec* 
tienne,  si  la  nécessité  conduit  au  meilleur  état  social, 
si  une  lumière  nouvelle  apparaît,  la  corruption  ne 
fera-t-elle  pas  aussi  des  progrès?  Les  plus  belles  fa- 
cultés de  l'homme  ne  seront-elles  pas  perverties  ?  On 
aurait  pu  faire  une  semblable  question  il  y  a  trois 
milte  ans.  Doit-on  regretter  Pancien  état  de  Thuma- 
nité?  Doit-on  déplorer  le  changement  qu'elle  a  subi 
dans  la  période  qui  s'est  écoulée  ? 

La  population  a  toujours  été  restreinte  par  une 
foule  d'obstacles  matériels  et  moraux  5  car  le  globe 
habitable  aurait  pu  être  entièrement  couvert  d'habi- 
tants dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  siècles,  si  l'ac- 
tivité de  la  reproduction  n'eût  pas  été  entravée. 

Il  ne  sera  pas  impossible  de  mettre  un  terme  à  la 
population  lorsque  tout  le  globe  sera  habité.  S'il  ar- 
rive une  époque  où  le  nombre  des  naissances  devra 
balancer  exactement  celui  des  décès  ,  où  une  nais- 
sance de  plus  exposerait  un  être  humain  à  mourir  de 
faim,  une  législation  appropriée  à  ce  degré  depléni^ 
tude  s'établira.  Plus  les  difficultés  seront  graves,  plu$ 
grand  sera  le  génie  qui  devra  les  surmonter. 

La  surface  du  globe  terrestre  est  d^environ  508  mil- 
lions de  kilomètres  carrés.  Un  cinquième  est  cultivar 
ble,  ce  qui  forme  une  étendue  de  100  millions  de 
kilomètres  carrés,  ou  de  10  milliards  d'hectares.  Une 
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population  de  800  habitants  par  Ueae  carrée ,  ou  de 
50  habitants  par  kilomètre  carré  /formerait  un  total 
de  5  milliards  d'individus.  Cette  proportion  était 
celle  de  la  population  de  la  France,  il  y  a  un  demi- 
siècle;  des  nations  beaucoup  plus  nombreuses  trou- 
reraient  facilement  des  aliments  par  leur  travail. 

On  ne  peut  nier  que  l'excès  de  la  population  ne  soit 
une  charge  lourde  pour  la  génération  présente,  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe;  tandis  qt^aux  Etats- 
Unis  le  grand  nombre  des  enfants  est  une  richesse. 
C'est,  d'un  cdté ,  la  prospérité;  de  l'autre,  la  misère. 

Des  réformateurs  qui  ne  sont  pas  des  économistes 
ont  cherché  un  remède  aux  maux  qui  pèsent  sur  les 
vieilles  nations  de  l'Europe.  Ils  ne  veulent  mettre  au<* 
cunes  bornes  à  la  procréation  :  les  enfants  seraient  à 
la  charge  de  la  communauté  ;  et  lorsque  l'encom^ 
hrêment  deviendrait  excessif,  on  serait  obligé  de  le 
restreindre  par  de  cruels  moyens.  Limiterait-(m  le 
nombre  des  enfants  que  chacun  aurait  le  droit  de  faire 
naître?  On  ne  peut  envisager  sans  dégoàt  les  eonsé* 
quences  d'une  telle  idée. 

La  doctrine  de  la  restriction  n'aurait  pas  eu  de  si 
nombreux  partisans,  si  elle  n'exprimait  une  idée  ré> 
pandue  chez  les  classes  qui  dégénèrent;  mais  quelle 
force  humaine  pourrait  arrêter  leur  décadence  î  Plus 
ces  familles  deviendraient  nombreuses,  plus  elles 
s'affaibliraient.  Les  races  fortes  continueront  de  crot-' 
tre.  Elles  éprouveront  sans  doute  de  grands  maux; 
Inhumanité,  comme  l'individu,  n'atteint  le  but  de 
ses  désirs  que  par  des  efforts  pénibles. 

Le  mélange  des  races  deviendra  une  nécessité.  On 
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sait.qua  les  races  pures  s'acclimatent  difficilement 
dans  une  aufre  région  que  celle  qu'elles  ont  habitée 
pendant  une  longue  suite  de  siècles*  Les  races  fortes 
finiront  par  prédominer  après  la  fusion  qui  s'opérera 
sur  toute  l'étendue  du  globe.  L'espèce  humaine  sera 
améliorée  par  ce  mélange,  même  sous  le  rapport  in- 
tellectuel. Le  sang  nàgre  a  quelquefois  enflammé  le 
génie  de  la  race  blanche ,  lorsqu'il  s'est  mêlé  ayec 
elle.  L'inégalité  que  les  naturalistes  ont  reconnue 
dans  la  puissance  intellectuelle  des  peuples  n'eat-elle 
autre  chose  que  la  diversité  7 

Il  ne  nous  reste  qu'à  présenter  quelques  considé- 
rations  secondaires. 

Les  encouragements  que  les  gouyemements  ont 
donnés  au  mariage ,  dans  quelques  occasions  solen* 
nelles ,  étaient  autrefois  le  sujet  d'éloges  pompeux , 
et,  depuis,  ils  sont  devenus  l'objet  de  critiques 
amères.  Les  économistes  réprouvent  des  actes  de 
munificence  qui  ne  serrent  qu'à  accroître  une  popu« 
lation  paurre.  Cet  accroissement  résulte  de  lois  gé* 
nérales,  et  non  des  institutions  du  gouvernement. 
Les  encouragements  pécuniaires  sont  nuisibles,  si  les 
unions  ne  sont  formées  que  dans  la  vue  d'obtenir  une 
misérable  prime  en  argent. 

On  a  attribué  à  la  découverte  de  la  vaccine  une 
grande  influence  sur  l'accroissement  de  la  popula- 
tion; mais  le  nombre  des  naissances  est  d'autant 
moins  considérable  que  le  nombre  des  individus 
éparf^és  par  le  fléau  de  la  variole  est  plus  élevé.  Des 
écrivains  ont  déploré  la  perte  du  capital  qui  avait  été 
employé  à  élever  les  enfants  jusqu'à  l'âge  où  le  fléau 
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les  frappait;  le  véritable  blenfialt  de  la  vaccine  çoH' 
siste  à  conserver  des  êtres  chers  à  leurs  parents^ 
des  enfants  qui  auraient  quitté  avec  regret  ce  monde 
qu'ils  n'auraient  fait  qu'entrevoir  sous  son  plus  bel 
aspect 

Si  le  principe  de  la  population  est  le  moyen  de  la 
régénération  du  monde,  en  conclurait^n  qu'il  ne  s'a* 
git  que  d'exciter  la  procréation?  Mais  le  résultat  ser- 
rait déplorable ,  si  la  procréation  était  séparée  des 
devoirs  qui  y  sont  attachés.  Quelle  puissance  maté- 
rielle pourrait  imposer  ces  devoirs  si  pénibles  ?  Otez 
l'idée  spirituelle,  la  famille  est  dissoute* 

Le  penchant  à  la  population  n'est  pas  le  même  que 
celui  qui  excite  à  la  procréation. 

Le  désir  qui  portera  à  s'entourer  d'une  nombreujse 
famille, à  la  perpétuer,  inspirera  l'énergie  nécessaire 
pour  l'élever,  pour  la  conduire  dans  le  monde;  on 
croira  se  voir  renaître  en  elle  ;  on  aura  en  vue  un 
avenir  indéfini,  une  longue  suite  de  siècles.  C'est  ce 
penchant  qui  tend  à  former  les  sociétés ,  à  fonder  des 
cités  ;  mais  il  a  besoin  d'être  dirigé  par  le  principe  de 
l'ordre  éternel. 


Chapitre  YI.  — Des  Enfants  illégitimes. 

Le  désordre  a  pris  de  telles  proportions,  qu'il  est 
devenu  impossible  de  le  réprimer.  La  censure  des 
mœurs ,  qui  s'exerçait  autrefois  dans  les  campagnes 
et  même  dans  les  villes ,  a  été  condamnée  au  silence. 
Ces  bruyantes  et  humiliantes  punitions  que  le  public 
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infligeait  au  eoupaMe  tombent  en  déduétude  ou  sont 
mal  appii^ées«  Tout  est  d^néré ,  même  dans  eesi 
habitudes  que  l'on  trouve  trop  grossières  pour  con- 
venir à  nos  populations  civilisées. 

La  recherche  de  la  paternité ,  fadJe  aux  époques  où 
l'on  n'osait  pas  violer  la  foi  du  serment,  où  la  vie  de 
chacun  était  connue  de  tous,  était  juste  et  efficace) 
mais  lorsque  cette  recherche  est  devenue  inutile, 
incertaine  ou  dangereuse ,  la  loi  a  dû  l'interdire»  En 
dispensait  le  père  de  nourrir  ses  enfants ,  elle  a  ac- 
cablé de  ce  fardeau  la  malheureuse  mère;  elle  a  con- 
sacré une  dégradation  que  rien  ne  peut  arrêter. 

La  conséquence  nécessaire  a  été  l'admission  d'une 
grande  partie  de  ces  enfants  dans  les  hospices.  Ainsi 
les  biens  destinés  à  la  nourriture  du  pauvre  sont  em- 
ployés à  entretenir  le  désordre.  L'enfant  d'un  maN 
heureux  exténué  par  le  travail ,  par  la  maladie,  est 
repoussé  de  l'hôpital  parce  qu'il  est  légitime.  Ainsi 
Phomme  qui  déshonore  une  famille,  qui  prépare 
Fignominie  d^me  pauvre  victime  ;  ainsi  les  femmes 
qui  ont  perdu  toute  pudeur,  ont  le  privilège  de  voir, 
leurs  enfonts  nourris,  soignés  gratuitement. 

Mais  lorsque  le  nombre  toujours  croissant  des  en- 
fants abandonnés  deviendra  une  charge  trop  lourde 
pour  ces  hospices,  dont  les  revenus  ne  peuvent  croître 
indéfiniment,  on  arrivera  à  l'avortement ,  à  l'infanti- 
cide. Une  partie  des  mères  feront  peut-être  des  efforts 
inouïs  pour  nourrir  leurs  enfants  :  mais  la  pudeur  pu. 
blique  n'en  souffrirait^lle  pas  ?  Si  la  loi  permettait 
la  recherche  de  la  paternité,  si  les  pères  étaient  obli-* 
gés  d'aider,  de  nourrir  ces  fruits  de  leurs  débauches^ 

i\ 
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im6  sorte  de  polygaaiie  s^établirait ,  la  pain  des  mé^ 
aages  sérail  troublée.  Tfbus  ne  sommes  p]«s  au  temp» 
où  il  était  permis  aux  ûobles  de  nourrir  des  troupes 
de  bâtards.  Les  viees  tout  descendus  dans  tes  classes 
iafi^rieures ,  et  se  sont  enlaidis. 

La  reconnaissance  d^m  enfant  naturel  par  son  père 
n'est  guère  accompagnée  de  la  satisfaction  que^onne 
la  paternité  légitime  :  le  fils  sent  son  infériorité f  if 
déplore  la  condition  de  sa  mère. 

Nul  n^est  obligé  de  nourrir  les  enfants  d'autruiç 
mais  imposer  à  la  mère  ^obligation  de  se  charger 
seule  de  ceux  qui  sont  nés  de  ses  liaisons  illicites^ 
c'est  consacrer  une  triste  nécessité.  Aussi  la  peine  ré- 
pressive de  l'infanticide  est-elle  rarement  appliquée 
dans  toute  sa  sévérité  contre  une  malbeureuse  aban- 
donnée de  celui  qui  l'a  placée  entre  le  déshonneur,  tft 
misère  et  le  supplice. 

La  loi  prescrirait  en  vain  au  père  de  nourrir  son  en^ 
faut;  car,  si  ce  père  n'est  pas  dirigé  par  un  sentiment 
Kbre^  émané  d'une  source  divipe,  ce  devoir  swa 
mal  rempli  pu  éludé.  C'est  sur  la  nature  spiritueUe 
que  reposent  les  reratfôns  des  époui  et  des  enfaiDÉ»^ 
et  non  sur  des  lois  civiles^  Si  t'amour  paternel  éUii 
wn  sentiment  purement  naturel,  il  existerait  pour 
tous  les  enfants  ;  mais  l'homme  qui  abandonne  celui 
auquel  il  a  donné  le  jour  par  une  faute  trop  pardon^ 
née ,  chérit  ses  autres  enfants  nés  d'une  union  consa- 
crée par  la  reli^on  :  il  se  dévoue  pour  eux. 

Dans  l'état  actuel,  les  mesures  les  mieux  entendues 
ne  conduisent  qu'à  de  funestes  conséquences.  M..  Sajf, 
M*  Fodéré,;Ont  dit  cpve,  si  les  enfants  trouvés  sont  éle* 


Té$,  aoimris  pai*  Imitât,  11  pent  en  faire  des  marins, 
des  soldats.  Mais  voits  laissez  dans  la  misère  TeHfant 
légitime  du  pauvre ,  et  l'enfant  illégitime  aarait  df*oit 
à  tme  éducation  gratidte^  à  un  emploi  public;  l'ar-t 
mée,  la  marine,  se  recruteraient  comme  autrefois  se 
formait  le  corps  des  mameluks ,  qui  étaient  des  en- 
fants adïetés  de  leurs  parents  dans  le  Caucase,  ou 
enlevés  du  toit  paternel. 

Si  Pon  ne  voulait  faire  de  l'enfant  trouvé  qu'un  ma- 
telot,  qu'un  infirmier,  sans  jamais  lui  permettre  de 
sortir  de  cette  position  inférieure ,  il  n'y  aurait  qu'un 
pas  à  foire  pour  descendre  au  régin^  romain. sous 
Pempire.  Les  enfants  exposés  étaient  élevés  soit  pour 
en  faire  des  instruments  de  débauche,  soit  pour  les 
mutiler  et  les  eitpeser  à  la  c<»npâ»»sian  puUique^dans 
la  vue  d'attirer  à  leurs  maîtres  d'abondantes  aumô^ 
nés.  La  servitude  de  ces  misérables  créatures  ftit 
enfin  abolie  par  Justinien,  sous  la  double  influence 
des  idées  philosophiques,  et  religieuses. 

0as8  les  derniers  siècles,  il  naissait  en  France  un 
quaarante-septième  seulement  d'enfknts  naturels*  Om 
sait  où  cette  proportion  s'est  élevée;  l'accroissement 
dans  les  grandes  villes  est  effrayant  :  la  proportion 
dépasse  le  quart; 

Cependant  les  progressions  dans  le  mal  ne  sont  pas 
indéfinies  :  «lies  auront  un  terme  ;  mais  la  société 
chercherait  en  v^n  le  remède  au  désordre  dans  sc^ 
organisation  actuelle  :  ce  remède  sera  une  consé- 
quence nécessaire  de  sa  transformation. 

La  mortalité  des  enfants  trouvés  est  deul  fois 
plus  grande  dans  les  hôpitaux  que  la  mortalité  des 
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eoftnls  légitimes  dans  leur  famille,  Gepesdaat  des 
soies  assidus ,  le  régime  régulier  des  maisons  de 
charité,  une  nourriture  saine  et  suffisante,  devraienC 
produire  l'effet  opposé.  La  moitié  de  ees  rejetona 
infortunés  est  donc  dévouée  à  une  mort  certaine ,  et 
le  nombre  des  victimes  est  plus  grand  en  proportion 
que  dans  les  pays  où  l'infanticide  est  permis.  Mais 
l'humanité  dégradée  reparaîtra  dans  sa  pureté  lors- 
que les  limites  posées  au  désordre  seront  atteintes» 


CHAPITRE  yn.  —  Des  Classes  dépravées. 


Des  individus  que  la  justice  a  flétris  ;  d^i^tre» 
qu'elle  n^  jamais  frappés,  mais  qui  ont  dérogé  à  tou^ 
tes  les  lois ,  excepté  au  <x)de  pénal,  chez  qui  tout  sent 
timent  d'affection  est  avorté  ou  éteint ,  incapables  de 
la  plus  légère  prévoyance,  à  qui  toute  idée  4e  so- 
briété, de  continence,  d'instruction,  est  étrangère  ; 
qui,  au  lieu  de  travailler,  cherchent  au  besoin  leur 
nourriture  dans  les  rebuts  que  dédaigneraient  même 
les  animaux  voraces  5  durs  pour  autrui ,  ne  connais- 
sant aucun  lien  d'amitié,  de  famille,  de  reconnais- 
sance; parias  dégénérés,  qui  n'excitent  pas  même  la 
pitié  de  notre  siècle;  ces  individus  sont  nombreux 
dans  les  grandes^villes;la  police,  par  sa  surveillance^ 
met  un  frein  aux  excès ,  en  sorte  que  (^s  malheureux 
ne  nuisent  qu'à  eux-mêmes.  Ce  serait  du  cynisme,  s'ils 
pouvaient  raisonner  et  se  faire  un  système  de  con- 
duite. .  , 
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C'est  ordi&aireméiit  le  mécontentemeiit  de  leur 
sort,  des  illusioBs^ déçues,  qui  les  fout  deftcendrei 
eet  étâté')adbje(^ioii,  entretenu  par  Pivress».  Le  n<Ma^ 
bre  de  ces  êtres  dégradés  est  excessif  d^ns  les  gran- 
des villes  manufacturières  d'Angleterre. 

Quelques  manufacturiers  avaient  émis  le  vcbu  que 
l'on  combattit  l'ivrognerie  en  frappant  d'un  droit 
très-élevé  la  consommation  du  vin  et  des  liqueurs 
fortes.  Ce  ne  serait  qu'un  triste  et  infructueux  expé- 
dient. On  falsifierait  ces  boissons  pour  rétablir  le  bon 
marché.  Aucun  frein  n'arrêtera  la  dépravation. 
'  Une  classe  plus  nombreuse,  non  plus  vile,  est  celle 
des  prostituées.  Elles  ne  ressemblent  pas  à  ces  cour^ 
tisanes  de  la  Grèce  et  de  Rome, qui,  par  leurs  grâces, 
parleurs  talents,  par  l'essor  qu'elles  avaient  pris, 
avaient  su  s'élever  au-dessus  des  esclaves  de  leur 
sexe,  et  parvenir  à  dominer  des  maîtres  énervés. 
Chez  nous ,  ia  femme  qui  se  prostitue  descend  du  rang 
ouïe  christianisme  Pavait  élevée,  et  ne  trouve  aucune 
place  dans  la  société;  elfe  ne  peut  s'aHier  à  aucune 
des  classes  qui ,  dans  les  rangs  f es  plus  bas ,  ont  con^ 
serve  la  dignité  humaine. 

Des  hommes  charitables,  éclairés,  ont  cherché  à 
inspirer  aux  femmes  dégradées  des  idées  d'ordre,  de 
sobriété,  d'économie,  de  décence  extérieure.  Ces 
qualités  secondaires  n^affaibliraient  pas  l'intensité  du 
mat.  Un  vice  serait  remplacé  par  un  autre:  le  dérè- 
glement n'aurait  plus  le  frein  du  mépris. 

Ces  femmes  s'adonnent  avec  fureur  à  l'usage  du 
vin^  des  liqueurs,  et  à  tous  ces  plaisirs  passagers  qui 
écartent  l'idée  de  l'avenir.  Elles  s'efforeeni^  de  sur- 
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wonter  U  h^mté  ;  mak  eUes^  scart  ea  proie  à  latttftfére^ 
«a  déseiq^ôir,  aux  malaéies,  à  Popprobre.  Yl^tlitt 
teBS  Pflge  de  la  Jeunesse  ^  leur  yie,  detèsM  sMlite 
^  odieuse  4  se  côosume  au  séhi  de  la  déBanche  $  il  ett 
est  peu  qui  parvi^meut  à  Page  de  trente  aos^ 

La  eonditiOB  de  ta  fille  proglituée  est  <Nrdifirire- 
ment  ^grayée  sous  la  ooutrainle  odieilse  d'iHie 
femme  qui  spécule- d'avance  sur  la  perte  de  sa  riciime^ 
qui  Porue  de  parures  maguifiques  pour  la  âacriflert 
qui  Pexcite  à  dedispendieuxdiyertissemeuts  pour  la 
tenir  dans  une  dépendance  plus  étroite,  et  qui  Pàban* 
donne,  la  dépouille  de  ses  omementis,  et  larejette^ 
aussitôt  que  ses  attraits  se  flétrissent  et  ne  donnettf 
plus  un  produit  suifisant. 

Ce  n'est  point  Pattrait  des  jouissances  impudiques 
cpii  livre  ces  femmes  à  leur  horrible  métier  :  c'est  le 
goût  des  objets  de  luxe,  de  la  parure;  c'est  le  désir 
de  montrer  l'extérieur  de  l'aisance  ou  de  l'opulence^ 
qui  les  livre  à  l'homme  qu^elIes  méprisent.  Ain»  la 
morale,  qui  prescrit  le  travail,  la  simplicité  dans  les 
vêtements,  la  sobriété  dans  la  nourriture ^  est  la 
sauvegarde  commune  à  toutes  les  dasses  de  l'humât- 
aité. 

Doit-on  accuser  Pindividu  qui  se  dégrade,  ou  Pin- 
Auence  sociale  ?  Des  milliers  de  femm^  qui ,  dans- 
une  société  bien  réglée,  seraient  demeurées  fidèles^ 
dévouées,  ne  sont  que  de  viles  prostiUiées  dans  notre 
vieille  société.  Il  en  est  que  les  pièges,  la  nâsère  et 
de  mauvais  guides  ont  perdues  au  sortir  de  l'en£aitee» 
On  en  a  vu  se  prostituer  pour  nourrir  leur  père  :  à  de 
pareils  traits,  on  frémit  d'admiration  1  On  accuse  Por^ 


gamgaUiQi  social^  oq  plaiat^  on  excase  la  prostituée^ 
mais  oa  ne  doit  pas  aller  Jusqu'à  la  Justifier  :  ou  ne 
peut  réunir  des  eouditioos  coulradictoires.  L'exer^ 
eiee  des  vertus  uéeessaires  dans  la  vie  d'une  femme 
ne  se  conoiliera  jamais  avec  ce  bideux  al>anden  d» 
soinaoéme;  ou  bimi  celle  qui  réunirait  en  elle  tant  de 
contrastes  serait  l'être  le  plus  malheureux  du  monde. 
On  a  remarqué  que  les  prostituées  abhorrent  les 
hommes  à  qui  elles  se  livrent,  et  qu'elles  ont  pres- 
que toutes  un  ami  de  leur  choix;  tant  il  est  natu- 
rel aux  êtres  humains  de  chercher  à  aimer,  à  être 
aimés  I 

On  voit,  dans  des  classes  placées  à  une  grande  dis* 
tance  de  celle-là,  des  femmes  infidèles  qui  se  livrent 
à  plusieurs  hommes;  mais  elles  veulent  choteir  ceux 
qui  sont  les  objets  de  leurs  désirs,  et  non  s'aban- 
donner aux  exigences  de  celui  qui  leur  déplaît.  La 
fille  d'Auguste  choisissait  ses  amants,  et  ne  se  les  lais- 
sait pas  imposer. 

I^orsque  la  charité  publi<pie  a  fondé  en  Angleterre 
des  asiles  pénitentiaires  pour  recevoir  les  filles  repen- 
tantes, il  s'en  est  présenté  dix  fois  plus  que  ces  éta-- 
blissem^its  ne  pouvaient  en  contenir.  Le  penchant 
au  vice  n'est  donc  pas  dans  leur  nature.  Mais  s'il  en 
est  qui  se  retirent  de  la  prostitution ,  leur  place  est 
bientôt  prise  par  d'autres  malheureuses, 

La  société  actuelle  ne  guérira  jamais  cette  plaie  de 
la  prostitution  ;  le  nombre  des  eoiQ^ables  augmentera 
jusqu'à  l'époque  où  l'humanité  avilie  s'arrêtera  sur  la 
pente  de  sa  chute. 

Un  sentiment  plus  élevé  que  celui  de  la  frftié  vien- 
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dra  au  secours  de  ces  infortunées.  La  régénération  ne 
serait  quHin  rain  mot  si  elle  ne  rachetait  pas  cette  por- 
tion du  genre  humain  ;  et,  pour  montrer  la  possilûlité 
de  cette  réhabilitation ,  ne  suffit-  il  pas  de  yoir  ayec 
quelle  bonne  volonté,  quelle  héroïque  persévérance, 
d'autres  femmes  se  dévouent  à  une  vie  de  misères,  de 
peines ,  pour  soulager  les  souffrances  de  leurs  sem- 
blables ;  mission  sublime  qui  est  quelquefois  agran- 
die par  la  persécution  ? 


Chapitre  YIII.  —  Des  Systèmes  politiques. 


Les  publicistes  n'ont  pu  s'accorder  sur  l'origine^ 
sur  la  nature ,  sur  l'étendue  du  droit  de  souveraineté. 
Leurs  systèmes  reposent  sur  les  idées  que  leur  suggé- 
rait l'état  des  sociétés  où  ils  vivaient.  Suivant  Hobbes, 
les  peuples,  en  déléguant  le  pouvoir  à  un  souverain, 
auraient  abdiqué  leur  liberté  et  leur  propriété  pour 
faire  cesser  un  état  de  guerre  qui  aurait  dévoré  le 
genre  humain.  Il  veut  que  la  souveraineté  soit  abso< 
lue,  invariable;  mais  où  est  la  garantie  qu'elle  ne  se- 
rait pas  exercée  au  gré  des  passions  du  souverain  T 

Harrington  veut,  au  contraire ,  un  pouvoir  qui  de- 
meure aux  mains  de  celui  qui  sait  s'en  servir  4ans 
l'intérêt  de  tous ,  un  pouvoir  qui  échappe  à  qui  veut 
^1  abuser.  Puffendorff  cherche  à  établir  des  lois  fon- 
damentales que  le  souverain  ne  puisse  enfreindre. 
Mais  qui  dictera  ces  lois  ?  où  est  la  garantie  qu'elles 
ne  souffriront  aucune  atteinte  ? 
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Buchanan,  partisan  de  la  souveraineté  du  peuple, 
dit  que  le  peuple  n^a  pas  besoin  d'avoir  raison  pour 
valider  ses  actes.  La  majorité  n'aurait  donc  pas  be- 
soin d'avoir  raison  pour  gouverner  la  minorité  ;  elle 
pourrait  l'opprimer  à  son  gré. 

Grotius  fait  dériver  l'origine  des  gouvernements  de 
la  sociabilité  naturelle  du  genre  humain;mais  ce  pen- 
chant n'est  pas  un  frein  suffisant  contre  les  abus  du 
pouvoir.  L'histoire  du  passé,  la  contemplation  du 
présent,  ne  l'attestent  que  trop. 

On  doit  reconnaître  que  l'origine  de  la  civilisation 
est  due  au  pouvoir  sacerdotal.  C'est  ce  pouvoir  qui  a 
fait  sortir  l'homme  de  cet  état  de  nature  où  le  plus 
fort  mangeait  le  plus  faible,  ou  le  père  dévorait  ses 
enfants.  L'obéissance  des  peuples  n'est  fondée  ni  sur 
la  force  physique ,  ni  sur  une  convention  ;  celui  qui 
obéit  reconnaît  que  celui  qui  commande  agit  en  vertu 
d'un  pouvoir  dont  l'origine  ne  peut  remonter  qu'à 
une  intelligence  suprême.  Une  nation  ne  peut  se  for- 
mer par  une  conyention  ;  une  colonie  qui  se  fonde  ne 
peut  même  se  donner  arbitrairement  des  lois. 

Le  droit  de  souveraineté  est  absolu.  En  effet,  qui 
pourrait  le  limiter?  Un  autre  droit  de  souveraineté? 
mais  il  y  aurait  contradiction ,  il  y  aurait  conflit  La 
souveraineté  réside  dans  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété, dans  les  femmes,  dans  les  enfants ,  chez  les  fai- 
bles, chez  les  forts^dans  des  proportions  diverses.  Les 
ehefs^  n'en  sont  que  les  organes.  Le  roi  n'est  pas  la 
royauté.  Toute  autorité  est  légitime  quand  elle  a  été 
établie  par  des  moyens  conformes  à  la  raison  univer- 
selle et  quand  elle  est  exercée  suivant  cette  loi. 
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Tput  pouvoir,  quelque  modéré  quU)  soit,  ei^prtee 
ses  résolutions  par  la  ychx:  d'uns^  boittme,roi,coih 
sul,  président,  n'importe  le  titre.  L'état  social  est 
d'autant  plus  parfait  que  chacun  a  plçs  d'^y^titade  4 
participer  à  l'exercice  du  pouvoir  dans  toutes  ses  ra* 
mifications. 

Le  spectacle  des  choses  humaines  est  souvent  une 
triste  leçon  pour  les  peuples  et  pour  les  rois^Si  le  sou- 
verain d'une  nation  chez  laquelle  les  mcenrs  sont  en 
décadence  se  conformait  strictement  à  la  lot  delarai- 
son  universelle,  il  succomberait  sous  le  faix  pi  serait 
bientôt  renversé,  brisé.  Toutes  les  nécessités  des 
lieux ,  des  temps ,  assiègent  les  chefs  des  natfons ,  en- 
travent ou  dirigent  leurs  actes  \  ii  reste  peu  de  plaoe 
à  l'exerdce  de  leur  volonté.  L'observation  des  règles 
de  l'ordre,  de  la  morale,est  subordonnée  à  l'influence 
des  passions  du  temps. 

U  est  impossible  de  maintenir  un  gouv^nement  ré- 
gulier chez  une  nation  qui  marche  vers  son  déclin. 
Une  illusion  trop  commune  est  de  oroire  qu'en  ch«i- 
géant  de  gouvernement,  un  état  d^énéré  puisse  s'a- 
méliorer. On  proclame  la  perpétuité  des  instituttons: 
c'est  comme  si  au  sein  de  l'Océan  vous  proclamie»  que 
votre  vaisseau  demeurera  immobile  au  milieu  des 
tempêtes^ 

Si  la  classe  qui,  dans  les  monarchies  tempérées, 
forme  un  intermédiaire  nécessaire  mitre  le  souve- 
rain et  le  peuple,  est  déchue,si  elle  ne  sait  plusagir, 
on  ne  la  restaure  jamais.  Il  ne  suflSt  pas  de  déclarer 
tes  pouvoirs  indépendants  ;  il  faut  que  cette  indépen- 
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daooe  soit  réelte^il  n'eirt  donné^  à  a^icun  souYeraia  de 
créer  UDe  aristocratie* 

Le  sénat  r<Mtiain  était  déebn ,  non  pas  seulement  par 
là  rolànté  dés  emp^eretirs ,  mais  par  son  propre  aTi«^ 
lissement.  Les  dasses  élevées  ne  se  soutiennent  que 
par  une  farce  qui  leur  est  propre,  et  qu'elles  ne  reoou- 
rrent  jamais  lorsqu'elles  Pont  perdue.  Les  réformes , 
tes  lois  les  plus  sages  7  n'arrêtent  pas  la  décadence. 
Qu'importe  que  des  empereurs  aient  voulu  ramener  la 
sévérité  des  mœurs  antiques?  L'Ëtat  marchait  à  sa 
mine.  Be  bons  et  de  mauvais  souverains  régnaient 
alternativement  suivant  que  la  dégradation  prédomi» 
naît  ou  que  les  doctrines  chrétiennes ,  les  idées  philo* 
sophiques,  prenaient  de  l'ascendant,  se  développaient 
au  sein  de  l'ignominie.  Lorsque  les  jours  de  notre  re- 
ccHnposition  sociaTe  arriveront,  les  gouvernement 
seront  soiunis  i  de  semMahles  mouvements. 

Le  pouvoir,  à  de  certaines  époques  de  la  vie  des  na- 
tions^ tend  à  se  centraliser.  Des  localités  il  passe 
aux  provinces;  les  pouvoirs  provinciaux  se  concen- 
trent plus  tard  dans  la  capitale  de  l'Etat;  mais  les  lo« 
calités,  les  provinces,  ne  reprennent  jamais  leur  in^ 
dépendance» 

Le  mouvement  général  des  gouvernements  est  une 
suite  de  transactions  entre  les  différents  pouvoirs  de 
l'Etat  Si  ces  corps  ont  perdu  leur  vigueur,  l'opposi- 
.  tion  des  classes  inférieures  prend  son  asile  dans  le 
palais ,  dans  la.  famille  du  souverain  ;  le  despote  est 
le  délégué  de  la  multitude.  Il  la  protège  contre  l'ac- 
tion des  classes  moyennes  ;  il  protège  celles^!»  i  leur 
tour^mais  il  leur  fait  payer  son  appui,  en  ieur  retirant 
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le  pouvoir.  Le  despotisme  sort  comnié  un  atiimal  im- 
monde du  marais  fangeux  de  la  dégradation  sociale. 

Lorsque  les  souverains  ou  leurs  ministres  gouver- 
nent sans  peine,  sans  inquiétude ,  les  Eitats  déclinent. 
Tant  de  circonstances  difficiles  se  présentent  dans  la 
marche  des  gouvernements ,  que  chaque  jour,  chaque 
heure  apporte  sa  nécessité  d'agir,  nécessité  qui  peut 
devenir  insupportable  au  chef  de  l'Etat.  Honorius  nV 
V ait  d'autre  souci  que  d'élever  des  poules ,  pendant 
que  l'empire  s'écroulait.  Des  rois^près  de  leur  chute 
éludent  les  soins  de  la  royauté  et  cherchent  dans  des 
distractions  à  éloigner  l'idée  de  la  fatalité  cpii  le» 
entraîne.  Le  souverain  doit  se  résigner  à  régner  labo- 
rieusement, péniblement.  Il  importe  peu  que  les  gou- 
vernés soient  mécontents  ou  satisfaits ,  si  le  gouver- 
neoient  est  dans  la  bonne  voie.  Pierre  P'  a  heurté, 
attaqué  sans  crainte  tous  les  préjugés,  toutes  les  idées, 
toutes  les  habitudes  de  ses  sujets.  Les  peiq^les  ont  hor- 
reur dés  moyens,  plus  tard  ils  admirent  les  résultats.- 

Mais  il  lEaut  leur  donner  des  institutions  analogues 
à  leurs  dispositions.  Etablissez  un  gouvernement  re« 
présentatif  chez  les  nations  de  l'Asie,  vous  n'arrête- 
rez pas  la  dégradation.  Le  souverain  qui  veut  com- 
battre les  exigences  d'une  nature  corrompue  a  le  sort 
de  Galba.  Le  peuple  est  souvent  plus  dépravé  que  ses 
maîtres.  Les  tribuns  avaient  reproché  au  peuple  de 
Rome  son  ingratitude  envers^  ses  défenseurs ,  sa  ser- 
vilité envers  les  grands.  On  déclame  contre  le  despo- 
tisme, mais  les  reproches  devraient  s'adresser  à  la 
nation  qui  le  souffre. 

Les  garanties  nées  des  troubles  civils ,  la  publicité^ 
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Pélection,  rinviolabilité  du  chefdePEtat,  tout  cela 
s'élude  aux  jours  de  la  décadence.  Ge  sont  autant 
d'instruments  au  serTice  des  passions.  Kul  pouvoir, 
quelque  énergique  qu'il  soit,  ne  pourra  raffermir  les 
eroyances,  régulariser  les  mœurs,  rendre  à  l'indivi- 
du sa  valeur,  son  indépendance. 

Dans  un  état  stable,  les  peuples  sont  attachés  au 
souverain  par  les  liens  du  respect,  de  la  confiance, 
du  dévouement.  Si  ces  sentiments  s'affaiblissent ,  ils 
seraient  écrits  en  vain  dans  une  charte ,  dans  une 
constitution  ;  ils  s'éteignent. 

Si  la  protection  d'un  gouvernement  dégénéré  de^ 
vient  inutile ,  il  ne  tarde  pas  à  être  renversé.  Le  peu- 
ple français,  en  1 789,  n'avait  plus  besoin  de  la  noblesse 
pour  le  défendre  contre  l'étranger,  de  la  royauté  pour 
le  gouverner.  Il  était  devenu  plus  fort  que  les  classes 
supérieures.  On  n'a  cessé  de  répéter  qu'avant  la  révo- 
lution il  était  avili,  ignorant ,  misérable.  Comment  un 
tel  peuple  aurait- il  été  capable  de  tant  de  prodigieux 
exploits  ? 

La  masse  d'une  nation  peut  conserver  sa  vigueur 
sous  une  domination  cçrrompue ,  comme  la  France 
dans  le  dernier  siècle ,  comme  les  chrétiens  sous  les 
Turcs.  En  Angleterre,  les  classes  élevées  ont  su  s'assi- 
miler les  classes  moyennes,  mais  les  classes  inférieu-* 
res  descendent  au  lieu  de  s'élever.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable dans  le  gouvernement  de  ce  pays ,  c'est  une 
combinaison  que  les  modernes  peuvent  revendiquer^ 
c'est  la  stabilité  du  monarque  au  milieu  de  cette  mo- 
bilité, de  ces  vicissitudes,  de  ces  éventualités  qui  sur- 
viennent dans  la  marche  des  corps  politiques. 
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Onlroareées  siaaitttode»  dans  les  systèmes  les  plus 
opposés^  Bans  le  gottrernemeat  représentatif  comme 
dans  le  despotisme  de  l'Orient,  le  souverain  ne  goo* 
yerne  pas,  et  les  ministres  sont  responsables  ;  mais^le 
ministre  du  despote  ne  rend  compte  qu^anx  valets  de 
son  maitre;  le  ministre  d^un  pays  libre  rend  compte 
à  la  nation. 

Si  le  despotisme  devient  Impuissant  tandis  que  les 
peuples  s'agitent,  la  nécessité  amène  la  création  d'une 
autorité  latérale.  Sous  un  roi  fainéant,  c'estun  maire 
du  palais;  au  Japon,  c'est  un  chef  qui  laisse  au  souve^ 
rain  Tapparence  du  pouvoir.  Ces  nouvelles  puissances 
représentent  de  nouveaux  intérêts.  Dan$  les  temps 
modernes,  on  a  créé  des  ministres  qui  n'étaient  res^ 
ponsables  qu'envers  le  souverain.  Le  génie  d'un  Rî* 
chelieu ,  la  sévère  probité  d'un  Sully,  n'auraient  pu 
les  maintenir  au.  pouvoir,  s'ils  eussent  vécu  a:u  com^ 
mencementdu  dix-huitième  siècle,  sous  la  régence. 
A  cette  époque  d'ignominie,  il  fallait  un  Dubois  pour 
préparer  la  décomposition,  effet  inévitable  d'une 
cause  générale. 

Si  la  position  du  gouvernement  est  telle  qu'il  n« 
puisse  marcher  qu'en  adoptant  une  politique  de  du* 
plieité ,  comment  les  ministres  qui  veulent  rester  au 
pouvoir  ne  s'écarteraient-ils  pas  des  règles  de  la  pro- 
bité, de  la  saine  politique  ? 

liC  pouvoir  du  despote ,  si  l'on  entend  par  ce  mot 
ce  qu'il  peut  faire  par  l'impulsion  de  sa  propre  volon- 
té ,  est  moins  étendu  que  le  pouvoir  qu'exerce  spon- 
tanément le  président  de  l'Union  américaine.  Le  éês^ 
pottsme  n^eet  que  l'expression  de  l'aflhibliss^siest  de 
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la  piBSSttce  Bi^o&ale.  Toutefois,  o&  ne  doit  pas  cott- 
fofidre  un  état  permaneiit  avec  un  état  passager.  %» 
g4mTe»eme^t4'ttn  dictateur,  d^in  protecteur;  n'est 
simvettt  qu'une  crise  pour  passer  à  un  état  meilleur. 
Cestle  pouvoir  qu'exercent  les  dominateurs  duPara^ 
guiQ^  et  des  républiques  de  la  Plata  :  ces  dictateurs 
agissent,  et  ne  se  reposent  pas  comme  des  sultans,  ce 
qui  établit  une  différence  radicale  entre  le  despo- 
tisme et  la  dictature. 

La  liberté  est  l'une  des  bases  des  systèmes  moder* 
nés  ;  mais  on  se  fait  illusion  si  l'on  pense  que  cette  li- 
berté doiye  être  autre  chose  que  ce  qui  est  pres(a*it 
par  la  raison. 

Un  pouvoir  central  unique  qui  émanerait  de  la  to^ 
lonté  unanime  d'une  nation,  deviendrait  nécessaire- 
ment absolu.  Une  opposition  réelle  peut  seule  limiter 
la  puissance. 

Les  élections  se  terminent  toiqours  dan»  le  sens  de 
Faction  dominante.  Les  suffrages,  dans  les  derniers 
temps  des  républiques  d'Athènes  et  de  Rome ,  se  porr 
talent  sur  les  hommes  qui  devaient  accélérer  le  mou- 
vement de  la  chute.  Un  peuple  oisif^ pauvre,  qui  était 
nourri  et  diverti  aux  dépens  de  ses  patrons,  portait 
au  pouvoir  les  hommes  les  plus  indignes.  Etait-il  pos- 
sible de  changer  cette  direction?  Nul  ne  l'eût  tenté 
sans  péril,  nul  ne  l'a  tenté  avec  succès.  Qu'importait 
que  le  vote  secret  fût  substitué  au  vote  public  dans 
les  Sections  t 

Arrêteraît-on  la  marche  rétrograde  d'une  nation  e4| 
tnleTMt  au  souverain  une  partie  de  son  autorité  ?  Oo 
ne  ferait  qu'affaiblir  l'obstacle  qui  retarde  la  cbuie. 
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Le  despotisme  est  aécessaire  poar  soiitçair  ^a  édifice 
chanceJant. 

Chez  les  nations  ascendantes  ^  les  époques  les  plus 
agitées  par  des  crises  politiques  sont  ordinairement 
les  plus  brillantes  de  leur  durée.  Plus  une  nation  a 
subi  de  transformations,  plus  elle  a  été  modifiée  par 
le  mélange  des  races ,  plus  elle  devient  vigoureuse  ; 
une  agitation  continuelle  y  renouvelle  la  vie*TeIle  est 
l'Angleterre.  Mais  dans  une  société  qui  décline ,  les 
dissensions  civiles  accélèrent  sa  chute,  au  milieu  de 
toutes  les  horreurs,  de  toutes  les  calamités. 

Les  républiques  qui  sont  incorporées  dans  une  mo- 
narchie ne  reviennent  jamais  à  Pétat  primitif.  Les  Etat» 
fédératifs  tendent  à  s'agglomérer,  mais  une  grande 
nation  ne  se  transforme  jamais  en  un  état  fédératif 
puissant  et  prospère, 

La  substitution  des  classes  inférieures  aux  classes 
supérieures  est  FefiTet  de  la  corruption  et  la  cause  des 
révolutions  dans  l'Europe  moderne;  les  familles  éle- 
vées en  dignités,  en  richesses,  brillants  météores, 
s'éteignent,  et  d'autres  prennent  leur  place. 

Cette  substitution  des  classes  ne  s'opère  pas  dans  les 
contrées  de  l'Asie,  où  le  régime  des  castes  les  sépare 
invariablement.  Cette  séparation,  honte  des  nations 
où  elle  existe,  ne  cessera  qu'à  l'époque  éloignée  où 
s'opérera  un  mouvement  qui  agitera  l'humanité  tout 
entière. 

Les  juifs,  les  brahmanes,transmettent  les  pratiques 
de  leur  religion  jusqu'aux  dernières  générations;  ces 
pratiques  survivent  à  toutes  les  catastrophes  sociales. 
Pourquoi  n'en  est-il  pasde  même  chez  les  chrétiens? 
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Le  ebrlstiaaisme,  en  donnant  Fessor  aux  facultés 
humaines,  en  permettrait-il  indirectement  l'abus  ?  Cet 
état  de  IHiomme  est  la  différence  de  l'ignorance  à  la 
science,  de  Pétatpassifà  l'état  actif,  du  repos  aumou- 
yement  libre.  Mais  si  l'bomme  est  e.xposé  à  éprouver 
les  inconvénients  de  cette  liberté,  il  est  doué  de  la 
force  de  s'en  préserver.  Si  les  classes  élevées  remplis- 
saient les  devoirs  qu'impose  la  religion,  elles  ne  pour- 
raient déchoir.  Sans  le  christianisme,  le  monde  n'eût 
éprouvé  que  des  révolutions  avilissantes.  Il  impose 
à  tous  les  hommes  des  fardeaux  différents ,  mais  qvA 
pèsent  également  sur  chacun. 

Un  gouvernement  qui  marcherait  dans  un  sens  op- 
posé à  celui  qu'indique  l'état  social,  périrait  à  l'oeuvrei 
L'autorité  n'exerce  ordinairement  son  action  que  du 
côté  où  elle  trouve  le  moins  de  résistance.  Le  suffrage 
universel  n'a  point  d'inconvénient  dans  les  Etats  qui 
marchent  vers  la  prospérité^  car  il  est  ordinairement 
l'expression  de  la  vérité  et  de  l'intérêt  bien  entendu 
du  corps  social.  Combiné  avec  l'ascendant  des  classes 
élevées,  il  fit  la  grandeur  de  Rome;  mais  que  devint-il 
à  la  fin  de  la  république  ? 

Dans  le  moyen  âge,  les  plus  petits  changements  ne 
se  sont  opérés  qu'à  l'aide  de  grands  efforts,  qu'au  mi- 
lieu du  désordre.  Dans  un  avenir  éloigné,  les  révo- 
lutions passeront  sans  bouleverser  les  existences 
individuelles.  Oa  perfectionnera  le  mécanisme  des 
mouvements  sociaux  au  point  que  les  monarchies 
changeront  de  souverains  aussi  facilement  que  dans 
d'autres  temps  elles  changeaient  de  ministres. 

Les  révolutions  intérieures  ne  pouvaient  guère  s'o- 
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pérer  sans  que  des  gueires  étrangères  ne  vinssent  s^y 
mêler. 

On  ne  voit  Jamais  àexîx  révolutions  écfater  à  de» 
époques  différentes,  avec  les  mêmes  symptômes,  avec 
le  même  cours  d'idées,  au  milieu  de  semblables  séries 
d^événements.  Si  les  accidents  de  la  vie  sont  des  le* 
çons  pour  les  individus,  tes  calamités  instruisent  le» 
nations^ 

Une  époque  funeste  de  la  vie  des  vieilles  nations 
est  celle  où  les  séparations  des  classes  sont  brisées 
par  l'abaissement  des  rangs  supérieurs.  Tous  les  in- 
dividus prétendent  alors  i  une  position  plus  élevée 
que  celle  qu'ils  occupent.  Si  l'on  met  les  emplois  pu- 
blics au  concours,  les  nombreux  concurrents  écarté» 
sont  à  jamais  mécontents  de  leur  sort;  ils  tombent  dans 
té  découragement.  Quelques-uns  deviennent  des  no- 
vateurs. 

C'est  le  mandarinisme  qui  reproduira  sous  une  for- 
me nouvelle  la  division  de  la  nation  en  deux  castes  , 
Pune  gouvernante,  l'autre  gouvernée.  Le  supérieur 
ne  pourra  pas  souffrir  que  son  inférieur  ait  plus  de 
mérite  que  lui.  Celui-ci  aura  pour  but  unique  de  plaire 
k  ses  chefs.  La  domination  sur  le  peuple  sera  l'ellbi 
produit.  Le»  hommes  qui  exerceront  véritablement  le 
pouvoir  sous  le  titre  d'employés  des  administration» 
perdront  leur  individualité.  Tout  se  décidera  au  nom 
d'un  chef  qui  les  réprimandera  si  le  résultat  ne  le  sa- 
IfsCait  pas,  qui  ne  les  louera  jamais  si  le  résultat  est 
favor Aie.  Ils  seront  privés  de  la  seule  récompense 
digne  des  ftmes  généreuses ,  de  l'estime  due  à  la  ca- 
pacité ,  à  la  science  „  à  la  probité. 
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Que  serait-ce  si  un  jour  les  jugeis  des  tribunaux  fai*- 
saient  examiner  les  procès  par  des  commis  dont  les 
décisions  seraient  présentées  à  la  signature  de  ces  ju- 
ges titulaires  7  Quelle  serait  alors  la  limite  de  ParM- 
traire?  On  objecterait  peut-être  que  la  puissance  d« 
l'opinion  serait  un  frein  contre  les  abus  ;  mais  cette 
puissance  est  bien  faible,  lorsque  chacun  ne  s'occupe 
que  de  son  intérêt  personnel. 

L'une  d€S  causes  de  la  prospérité  de  l'Angleterre  ept 
la  répugnance  de  la  nation  pour  un  pouvoir  adminis^ 
tratif  qui  aurait  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d^em*- 
ployés  salariés. 

Quand  on  arrive  au  point  de  ne  pouvoir  plus  gou- 
verner que  par  l'emploi  d'un  moyen  matériel ,  par 
Pemploi  des  moyens  pécuniaires^  la  décadence  mar- 
che rapidement;  car  la  demande  est  indéfinie,  et  les 
ressources  sont  bornées.  Vin  roi  imagine  qu'en  don* 
nant  des  emplois  bien  rétribués,  il  se  prépare  des  ap- 
puis contre  les  révolutions.  Il  ne  se  doute  pas  que  ce 
seront  autant  d'hommes  intéressés  à  se  présenter  aii 
devant  d'un  nouveau  prétendant,  à  former  son  avant-^ 
garde  pour  se  rendre  dignes  de  sa  bienveillance. 

Il  n'y  a  rien  d'indestructible  dans  les  formes  poli-^ 
tiques.La  théorie  d'une  légitimité  perpétuelle  dans  une 
famille  de  rois  n'apu  se  réaliser;  les  institutions  fon- 
damentales s'écroulent  sous  les  efforts  du  temps. 

L'hérédité  n'est  qu'une  conséquence  de  la  stabilité 
des  institutions.  La  dignité  de  sultan  est  héréditaire 
dans  la  famille  des  Osmanlis  :  la  nation  en  est^eJle  plu^ 
puissante ,  plus  heureuse  ?  Si  la  légitimité  ne  repose 
que  sur  le  chef  de  l'Etat^  elle  n'est  qu'un  vain  mot; 
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elle  doit  être  complexe  ;  elle  doit  résider  dans  Pàc- 
cord  des  mœurs,  des  institutions  avec  Ptdée  domi-^ 
nante  du  chef  de  PËtat. 

La  légitimité  a  présenté  en  France,  pendant  plus  d^ 
neuf  siècles ,  uti  magnifique  spectacle. 

Ceux  qui  excitent  les  révolutions  peuvent-ils  indi- 
quer d'avance  avec  quelque  certitude  le  but  final  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  eflPorts  î  Les  philosophes  du 
dix4iuitième  sîède  savaient-ils  qu'ils  préparaient  Fa- 
vénement  d'une  dictature  qui  devait  peser  sur  le 
monde,  d'une  invasion  qui  devait  réunir  toutes  les 
nations  de  l'Europe  î 

Le  but  de  ces  philosophes  réformateurs  était  de 
rendre  tous  les  hommes  dignes  de  participer  à  l'exer- 
cice de  la  puissance  ;  mais  il  n'est  pas  donné  à  la 
science  matérielle  de  réformer  les  mœurs.  On  ne  se 
lassait  pas  d'admirer  la  grandeur  romaine, de  la  pré- 
senter pour  modèle;  mais  avait-on  aperçu  l'idée  pre- 
mière, le  principe  générateur  qui  a  présidé  à  la 
fondation  de  Rome,  qui  a  dirigé  la  conduite  des  patri- 
ciens ,  qui  a  inspiré  des  sentiments  si  élevés  aux  plé- 
béiens? N'était-ce  pas  le  culte  de  la  patrie,  la  déifia 
cation  de  la  cité?  Les  lois,  la  constitution  de  l'Etat,^ 
dérivaient  des  dogmes  religieux.  Les  idées  modernes 
û'ont  rien  de  commun  avec  cet  ordre  où  la  nature  spi- 
rituelle agissait  avec  tant  d'énergie. 

L'eflTet  produit  par  de  grandes  excitations  cesse  après 
une  courte  période.  On  retombe  dans  le  cours  ordi- 
naire des  événements.  La  raison  d'Etat,  la  pensée  do- 
minante des  rois,  change  avec  le  temps.  Dans  les  siè- 
cles passés,  ils  ne  songeaient  qu'à  conquérir  des 
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provinces,  qo'à  agrandir  leurs  Etats.  Les  pubHcistes 
voulaient  réprimer  cette  avidité,  rétablir  l^quilibre. 
Nul  ne  prévoyait  que  bientôt  ces  souverains,  au  lieu 
d'empiéter  réciproquement,  auraient  à  veiller  à  leur 
salut  commun. 

Les  bonunes  d'Etat  les  plus  babiles  sont  aveugles 
devant  Pavenir,  Ils  prennent  pour  règle  fixe  certaines 
maximes,  ils  suivent  l'impulsion  de  leur  caractère; 
mais  les  circonstances  changent,  et  ils  échouent.  Celui 
qui  a  sauvé  son  pays  aux  jours  de  l'adversité  devien- 
dra inhabile  lorsque  la  sécurité  sera  rétablie. 

L'homme  est  libre;  s'il  était  plus  instruit,  il  saurait 
mieux  faire  ;  plus  il  avancera  dans  l'avenir,  plus  sa 
volonté  influera  sur  les  événements ,  moins  il  dépen- 
dra de  la  nécessité. 

Les  révolutions  ont  une  force  expansive  sur  les 
Etats  voisins.  Comme  l'eau  en  ébuHition  se  dilate  en 
une  vapeur  qui  ébranle  les  masses  les  plus  fermes, 
mais  qui  perd  toute  sa  force  aussitôt  que  l'on  jette 
quelques  gouttes  d'eau  dans  l'espace  qu'elle  occupe  ^ 
ainsi  l'expansion  des  idées  françaises  a  pu  s'éteindre 
dans  son  centre,  mais  l'effet  était  produit;  ce  mouve- 
ment, qui  ne  paraissait  qu'une  tyrannie  passagère, 
ébranlera  l'univers.  C'est  ainsi  qu'à  Rome ,  César  n'é- 
tait qu'un  ambitieux,  un  usurpateur,  et  que,  pour  les 
peuples  conquis,  il  était  le  symbole  de  la  liberté  et  de 
leur  initiation  au  partage  de  la  puissance. 

Les  provinces,  les  royaumes  réunis  sous  la  domf. 
aation  romaine ,  n'ont  jamais  pu  former  un  ensemble 
compacte.  Les  combats  entre  les  légions  del'Orient^de 
rOccident,pour  détrôner,  pour  proclamer  des  em^^ 
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reurs^  mi  représentai«nt41s  pas  les  efforts  des  nationa- 
lités qui  ne  pouvaient  sans  de  violentes  seconsses  sHt- 
nir  sons  nn  seul  chef?  C'est  ainsi  cfue  l'Allemagne  ne 
pourra  devenir  compacte  qu'après  l'épreuve  des  ba* 
tailles. 

Les  différentes  classes  d'un  même  Etat  se  heurtes 
raient,  seraient  agitées  par  de  continuelles  dissen- 
sions,  si  elles  ne  craignaient  pas  d'ennemis  au  dehors. 
A  Rome,  les  chevaliers  ruinent  les  patriciens;  le  peu- 
ple s'unit  aux  empereurs  pour  ruiner  les  chevaliers 
et  les  déprédateurs  des  provinces.  Si  les  lords  per- 
daient toute  leur  influence  en  Angleterre,  bientôt  le 
peuple  s'unirait  au  souverain  contre  laclasse  moyenne* 
Si  l'on  attaque  les  classes  élevées ,  ce  n'est  pas  parce 
qu'elles  sont  devenues  oppressives,  c'est  parce  qu'elles 
sont  affaiblies. 

Un  philosophe  anglais  a  dit  que  le  gouvernement 
civil  doit  se  borner  aux  choses  de  ce  monde,  et  n'a 
rien  à  faire  avec  le  monde  à  venir.  Mais  l'homme  ne 
s'avilira  jamais  assez  pour  renoncer  absolument  à  sa 
nature  immortelle;  il  lui  serait  impossible  d'avoir 
une  vue  exacte  de  sa  destinée,  si  cette  vue  était  in- 
complète. 

Pourrait-on  unir  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel  en  une  puissance  unique ^  absolue?  Un  seul 
homme  devrait  alors  en  être  revêtu  ;  car,  si  une  as- 
semblée, un  concile^  devait  faire  la  loi,  le  pouvoir^ 
scindé  en  une  majorité^  en  une  minorité,  ne  serait  plus 
l'unité.  Mais,  l'humanité  ne  devant  jamais ,  dans  sa 
durée  terrestre^  connaître  la  vérité  tout  entière^ 
eette  unité  ne  sera  Jamais  établie.  L'influence  spiri- 


1 


DES   SYSTBXES  POLITIQVBS.  |83 

Uielle,  l'inioeiice  matérielle,  se  dispoteranl  Pemiilre. 
Les  philosophes  et  les  législateinrs  de  l'antiquité 
▼oùlaie&t  que  les  citoyens  ftissen^  dispensés  de  toirtr 
travail;  qu'ils  ne  pussent  se  dégrader  dans Pexereiee 
des  métiers ,  et  surtout  du  trafic,  qu'ils  ne  s'occupas- 
sent que  de  l'intérêt  de  la  cité ,  c'est-à-dhre  du  leur. 
L'activité  des  esclaves  devait  pourvoir  à  la  fois  aux 
besoins  et  aux  jouissances  de  leurs  maîtres.  Cette  do- 
mination de  l'oisiveté  sur  le  travail  cesse  dans  l'état 
moderne.  L'homme,  travaillant  avec  plus  d'intelli- 
gence, acquerra  plus  d'indépendance. 

Aux  époques  de  désordre,  il  n'est  point  d'amé- 
lioration qui  n'enfante  de  plus  grands  maux  que 
ceux  qu'elle  pourrait  guérir.  Le  déclin  est  une  néces- 
sité pour  arriver  aune  chute  bientôt  suivie  d'un  mou- 
vement opposé  qui  rapprochera  le  genre  humain  de 
sa  sublime  vocation. 

Quelle  serait  la  forme  du  gouvernement  qui  régi- 
raitune  société  dont  tous  les  membres  auraient  atteint 
le  degré  de  perfectionnement  auquel  ils  peuvent  par- 
venir î 

Ce  gouvernement  ne  serait  pas  démocratique  ;  car 
il  n'exclurait  pas  les  riches,  les  puissants.  Il  ne  serait 
pas  monarchique,  ni  aristocratique;  car  l'individu  le 
plus  faible,  le  plus  pauvre ,  y  pariiciperait.  Le  pou* 
voir  de  tous  se  personnifierait  dans  un  chef  qui  en 
réunirait  toutes  les  forces,  sans  les  déplacer  jamais. 
Cette  limitation  ne  sera  pas  écrite  dans  une  charte; 
elle  sera  inhérente  à  l'essence  même  de  l'organisation 
sociale. 

^  le  régime  du  vieux  monde  devient  trop  dégra- 
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dant,  les  hommes  régénérés  se  déroberont  à  son  in* 
flnence  délétère.  Us  fîiiront  dans  les  déserts;  ils  fon- 
deront des  colonies  où  ils  trouveront  la  liberté  de  la 
pensée  et  de  l'action. 

L'erreur  de  notre  temps  est  de  croire  que  l'on  peut 
faire  le  bonheur  d'une  nation  en  lui  donnant  un  gou- 
yernement  formé  sur  l'idéal  de  la  perfection^ quel  que 
soit  l'état  moral  des  individus^ 


Chapitre  IX.  —  Des  Lois  cmlesr 


Quel  est  le  fondement  du  droit?  Les  philosophes ^ 
les  jurisconsultes ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  solu- 
tion de  ce  grand  problème. 

Aux  yeux  de  Spinosa,  le  genre  humain  n'est  ^'une 
abstraction  nominale;  le  droit  du  souverain  n'a  d'au- 
tres bornes  que  sa  puissance  ;  les  sujets  ne  sont  tenus 
d'observer  la  loi  qu'autantqu'ils  ont  intérêt  à  lui  obéir. 
Le  mal  caché  et  impuni  cesserait  donc  d'être  un  mal. 
D'autres  philosophes  veulent  que  la  sentence  de 
l'homme  revêtu  du  pouvoir  soit  la  seule  règle  d« 
bien  et  du  mal.  Mais  rien  ne  garantit  que  la  sentence 
de  demain  ne  sera  pas  contraire  k  celle  d'aujourd'hui. 

Des  publicistes  célèbres  ont  approuvé  le  servage 
dé  la  glèbe;  ils  ont  enseigné  que  le  père  peut  vendre 
ses  enfants  si  son  intérêt  exige  ce  sacrifice.  Bodin  n'a- 
vait pas  rejeté  entièrement  l'idée  de  l'esclavage;  il  ne 
voulait  pas  que  l'on  admit  les  étrangers  dans  la  dté. 

Grotius  fait  reposer  le  principe  du  droit  sur  la  so- 
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ciabitité  de  I^omme.  Sans  doute,  la  similitude  des 
penchants  naturels  rapproche  les  faonanies;mais  la  si- 
militude des  goûts  sensuels  fait  naître  l'antipathie 
lorsque  les  appétits  ne  peuvent  être  satisfaits. 

D'autres  jurisconsultes  pensent  qu'il  n'y  a  point  de 
droit  naturel  universel ,  mais  que  la  législation  doit 
subir  inévitablement  l'influence  des  mœurs  et  des  cli- 
mats. L'infanticide  serait  donc  légitime  dans  les  lieux 
où  la  loi  le  permet ,  si  cet  usage  est  en  harmonie  avec 
les  mœurs  des  populations,  avec  l'influence  du  cli- 
mat. Mais  le  climat  de  la  France  est  à  peu  près  ce  qu'il 
était  il  y  a  vingt  siècles,  aux  époques  des  sacrifices 
humains  et  de  l'esclavage. 

Puffèndorff,  Barbeyrac,  enseignent  que,  pour  main- 
tenir la  société,  l'homme  ne  doit  ddnner  à  ses  sem- 
blables aucun  sujet  de  lui  faire  du  mal ,  qu'il  doit  les 
engager  à  maintenir  ses  intérêts  ;  mais  il  faudrait  que 
ïes  moyens  qu'il  emploie  fussent  dignes  d'eux  et  de 
lui.  Où  est  la  règle  suprême  qui  impose  le  choix  de 
ces  moyens  î 

Des  novateurs  prétendent  fonder  le  droit  sur  la  base 
de  l'utilité  de  tous.  La  vertu,  suivant  Bentham,  est 
ce  qui  augmente  la  somme  du  bien ,  le  vice  est  ce  qui 
augmente  la  somme  du  mal.  Mais  l'exposition  des  en- 
fonts  épargnerait  souvent  de  grandsmaux  à  la  famille, 
à  la  société;  l'être  qui  naît  dans  le  sein  de  la  misère 
souffre  moins  pour  mourir  que  pour  vivre.  L^antique 
usage  des  peuples  du  Nord  qui  tuaient  les  vieillards, 
ne  devrait-il  pas  être  renouvelé  pour  l'utilité  de  la  so- 
ciété? L'esclavage  sera-t-il  toujours  inutile?  L'utilité 
de  tous  sera-t-elle  égale,  ou  inégale? 
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Ce  principe  d'utilité  est  démenti  par  les  faits»  On 
tenterait  vainement  d'expliquer  par  là  le  déyouement 
des  pères  pour  leurs  enfants. 

Ce  système  serait  même  incomplet  dans  l'ordre  pu^ 
rement  matériel;  l'une  de  ses  conséquences  serait 
l'oppression  du  petit  nombre  des  individus  qui  ne 
pourraient  contribuer  en  rien  aux  jouissiances  de 
la  société.  Cependant  la  conservation  d'un  seul  in*- 
dividu  est  aussi  juste,  aussi  précieuse  que  ceUe  de  la 
société  entière. 

Si  le  seul  motif  des  actions  de  l'homme  est  une  jouis** 
sance  prochaine  ou  éloignée  ;  la  lâcheté ,  la  bassesse, 
qui  conduisent  à  faire  des  sacrifices  momentanés,  sont 
justifiées  ;  l'obéissance  que  doit  le  fils  à  son  père,  ne 
serait  donc  fondée  que  sur  des  motifs  d'intérêt? 

De  plus  hautes  doctrines  ont  été  émises  avant  celle- 
là.  Leibnitz  fait  dériver  toute  justice  de  Dieu,  non^seu-- 
lement  de  sa  volonté,  mais  de  son  essence.  Il  place 
la  cause  efficiente  du  droit  dans  la  Imnière  de  la  rai* 
son  éternelle  que  Dieu  a  allumée  en  nous. 

L'école  historique  objecte  que  les  lois  changent 
avec  les  mœurs ,  avec  les  siècles.  L'école  philosophi- 
que veut  la  souveraineté  de  l'idée ,  de  la  raison  pure, 
invariable. La  loi  suprême  ne  peut  varier;  mais  sera- 
t-^elle  jamais  connue  tout  entière  ?  sera*t-elle  jamais 
appliquée  dans  toute  son  étendue? 

La  législation,  dans  tous  les  détails  secondaires  de 
la  vie,  sera  en  rapport  avec  les  usages,  avec  les  cli- 
mats; mais  elle  doit  être  invariable  dans  tout  ce  qui 
tient  à  la  double  nature  de  l'homme.  Le  Lapon  ne 
peut  vivre  sous  le  même  régime  que  l'Ethiopien.  En 
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conclurait^on  que  la  polygamie  et  Fesclayage  sont 
une  nécessité  perpétuelle  dans  certains  climats  ? 
L'homme  ne  peut-il  pas  vaincre  ses  passions  dans  la 
zone  torride  conune  dans  les  glaces  du  pôle  ?  La  loi 
universelle,  par  sa  vérité,  son  esprit,  par  Funité  de  sa 
doctrine ,  tend  à  dominer  toutes  les  positions ,  toutes 
les  circonstances  des  lieux  et  des  temps.Le  législateur 
divin  façonne  les  hommes  pour  sa  législation  éter- 
nelle. Qui  oserait  poser  des  limites  à  leurs  facultés? 

Dira-t-on  encore  que  la  loi  est  toujours  juste,  par 
cela  seul  qu'elle  est  la  loi?  Le  droit  de  tuer  un  esclave 
innocent,  de  couper  en  morceaux  un  débiteur  insol- 
vable, n'a-t-il  pas  eu  force  de  loi?  Une  partie  de 
ces  horribles  usages  subsiste  encore  chez  certains 
peuples. 

La  loi  civile  est  impuissante  à  gouverner  le  genre 
humain;  elle  est  même  insuffisante  pour  la  répres« 
sion.  Elle  ne  défend  pas  d'employer  le  mensonge,  les  ^ 
vaines  promesses,  dans  l'intimité  de  la  vie;  elle  ne 
condamne  pas  la  dureté  du  cœur  ;  elle  ne  punit  pas 
l'ingratitude  ;  elle  ne  punit  pas  celui  qui  fait  mourir 
son  père  de  chagrin ,  celui  qui  trompe  et  ruine  sa 
femme  et  ses  enfants.  Elle  ne  pourra  jamais  exciter 
Paffection,  la  charité.  Elle  ne  dirige  pas  l'homme  dans 
les  sentiers  dé  la  vie.  «  Permettre  par  une  loi  est  un 
»  véritable  contre-sens  (1).  »  Elle  peut  à  peine  punir 
les  écarts  de  ceux  qui  la  transgressent. 

On  invoque  la  loi  naturelle;  mais  elle  ne  re- 
connaît pas  le  mariage;  elle  n'impose  aucun  devoir  à 

(i)MATKB>  Esprit  des  InstHutionsrjudiciaires,  t.  5,  p.  66. 
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!a  paternité.  Si  Phomiue  doit  se  conduire  uniquement 
d'après  les  inspirations  de  la  nature,  lui  seul  est  l'inter- 
prète, le  dispensateur  de  cette  loi.  Si  vous  posez  des  rè- 
gles, vous  rejetez  l'état  purement  naturel,  vous  placez 
la  contrainte  où  la  nature  a  établi  la  liberté.  La 
loi  naturelle  n^a  pas  besoin  de  l'intervention  de  la 
volonté  d'un  législateur  ou  d'un  juge.  Les  philoso- 
phes matérialistes  n'affirment-ils  pas  que  la  nature  ne 
trompe  jamais  (1)î 

L'homme  est-il  essentiellement  porté  au  bien?  Sans 
doute,  il  ne  fait  pas  le  mal  lorsque  ses  penchants  sont 
satisfaits^  mais  s'ils  ont  conservé  leur  énergie,  il  est 
enclin  au  mal  par  sa  nature  matérielle;  il  est  porté  au 
bien  par  sa  nature  spirituelle.  Tout  homme  qui  n'a 

rien  à  craindre,  disent  les  matérialistes,  devient  bien- 
tôt méchant  (2). 

A-t-il  le  droit  de  désobéir  à  la  loi  civile,  si  sa  côns- 
•cience  lui  dit  que  cette  loi  est  injuste?  Oui,  si  le  juge- 
ment de  sa  conscience  est  conforme  à  l'éternelle 
vérité;  mais,  comme  les  hommes  ne  peuvent  pas  tou- 
jours juger  de  cette  conformité,  ils  sont  obligés  de  se 
soumettre  à  la  loi  positive,  excepté  dans  les  cas  où 
elle  commande  un  crime. 

Les  obligations  qui  dérivent  du  droit  universel  doi- 
vent être  remplies  quand  même  la  réciprocité  n'exis- 
terait pas.  Le  père  doit  nourrir  son  fils,  tout  ingrat 
qu'il  soit;  le  fils  doit  respecter  un  mauvais  père.  Si 
l'un  des  époux  viole  sa  foi,  l'autre  doit  garder  la 


(1)  Système  de  la  Nature,  p.  882. 
(2)n>id,p.455- 
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sienne.  II  en  est  de  même  de  tous  les  autres  rapports 
personnels.  Mais  si  les  obligations  ne  reposaient  que 
sur  une  convention,  le  contractant  blessé  aurait  le 
droit  de  faire  résilier  le  contrat,  de  dissoudre  des 
liens  qui  n'ont  pas  reçu  lasapction  d'une  loi  suprême. 

Le  droit  est  supérieur  à  toute  volonté  humaine.  H 
existe  une  justice  indépendante  des  lois  sociales,  jus- 
tice à  laquelle  l'homme  est  initié  à  mesure  qu'il'  avance 
à  travers  les  siècles.  C'est  la  puissance  régulatrice  qui 
tend  sans  .cesse  à  rétablir  l'équilibre  que  le  jeu  des 
forces  sociales  tend  continuellement  à  rompre. 

Dans  les  systèmes  utilitaires,  matérialistes,  le  mal 
se  mesure  par  l'offense  faite  à  l'homme;  mais  dans 
les  idées  de  la  sagesse  universelle,  l'homme  estl'image 
de  Dieu,  et  l'offense  dont  il  est  l'objet  est  faite  à  Dieu 
même. 

L'homme  doit  être  vu  sous  deux  aspects  :  comme 
être  mortel ,  comme  être  doué  de  l'immortalité.  Les 
lois  qui  ne  seraient  faites  que  sous  le  point  de  vue  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  états ,  ne  pourraient  at* 
teindre  le  même  but;  il  s'agit  de  les  concilier  en  fai- 
sant prédominer  celles  qui  conviennent  à  l'homme 
dans  toute  l'étendue  de  sa  carrière. 

La  première,la  plus  antique  idée  du  droit,  émanait 
de  la  théocratie  ;  les  décisions  de  la  justice  étaient 
l'expression  de  la  seule  volonté  des  dieux.  Les  peu- 
ples déifiaient  leurs  législateurs.  Plus  tard,  la  philo* 
Sophie  revendiqua  la  part  de  la  raison  dans  la  Recher- 
che des  fondements  de  la  justice  ;  elle  combattit  le 
polythéisme,  tout  en  feignant  de  le  révérer.  Enfin  j  le 
christianisme,  élevant  l'homme  jusqu'à  Dieu ,  révéla 
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mie  Térité  nouvelie  pour  le  monde;  mais  bientôt  le 
pouvoir  temporel ,  le  pouvoir  spirituel ,  se  disputé* 
rent  le  droit  dUnterpréter  et  de  faite  exécuter  la 
régie  suprême. 

Si,  en  traversant  une  longue  période,  nous  arrivons 
au  moyen  âge  et  aux  siècles  suivants ,  nous  admire^ 
roûs  les  travaux  des  commentateurs  du  droit  civiL 
Ils  divinisaient  la  loi,  et  ils  se  croyaient  ses  légitimes 
interprètes.  Mais  le  respect  pour  les  enseignements 
de  l'antiquité  était  si  profond,  qu'aucun  jurisconsulte, 
aucun  philosophe  ne  puisait  ses  arguments  dans  ses 
propres  inspirations;  il  les  appuyait  sur  d'antiques 
autorités. 

Les  jurisconsultes,  les  magtstrats,adaptaient  les  lois 
romaines  aux  exigences  du  moment.  C'était  un  arse- 
nal d'où  ils  tiraient  les  armes  qui  devaient  abattre 
Pédifice  chancelant  du  moyen  âge  ;  l'épée  allait  s'a- 
baisser devant  la  toge  ;  en  admirant  ces  codes ,  ils 
n'admiraient  que  leur  propre  ouvrage.  Quel  res- 
pect pouvaient-ils  sincèrement  éprouver  pour  un 
corps  de  doctrine  qui  sanctionnait  l'esclavage,  Favi- 
lissement  de  la  femme?  On  présentait  ces  lois  à  là  vé- 
nération des  peuples;  la  lettre  semblait  sacrée,  mais 
on  la  torturait,  on  en  changeait  l'esprit.  En  adaptant 
l'autorité  de  la  loi  écrite  aux  innovations  qu'ils  vou- 
laient faire  prévaloir  dans  la  société ,  les  commenta- 
teurs furent  de  véritables  législateurs  ;  ils  préparaient 
les  destinées  des  temps  modernes.  Ils  déployaient 
une  érudition  prodigieuse;  ils  avaient  une  foule  de 
disciples ,  d'admirateurs.  La  marche  de  l'esprit  bu- 
main  secondait  leurs  efforts. 
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On  est  tenté  de  déplorer  l'ignorance  du  moyen  àge« 
lorsqu'on  lit  que  dans  cette  période  et  plus  tard  en- 
core ^  les  magistrats  faisaient  sérieusement  le  procès 
OQX  animaux  qui  avaient  mangé  ou  attaqué  des  indi« 
vidus  de  l'espèce  bumaine  ou  qui  avaient  dévoré  les 
récoltes.  Un  condie  de  Worms,  au  huitième  siècle^ 
avait  sanctionné  cette  jurisprudence.  Cet  usage  bar- 
bare était  en  réalité  une  exagération  de  la  puissance 
judiciaire,  qui ,  en  jugeant  les  animaux,  plaçait  les 
maîtres  sous  le  joug  du  pouvoir  suprême  d'où  éma* 
naît  la  justice. 

La  loi,  chez  quelques  peuples  de  l'antiquité,  punis^ 
sait  les  animaux  comme  s'ils  avaient  agi  avec  discer- 
nement. On  confondait  alors  l'instinct  de  l'animai 
avec  l'intelligence  bumaine. 

Les  nécessités  des  temps  amènent  chaque  jour  l'im- 
prévu; la  loi  civile  tend  continuellement,  en  passant 
par  des  oscillations, à  se  rapprocher  delà  loi  univer** 
selle.  Une  défense  de  commenter  les  lois  serait  fu- 
neste ;  le  souverain  les  interpréterait  dans  les  circons- 
tances où  le  texte  serait  littéralement  inapplicable. 
Ce  serait  lui  attribuer  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire . 
Le  commentateur  libre,  dépourvu  de  puissance  offi- 
cielle ,  dégagé  de  tout  intérêt  privé ,  n'est  occupé  que 
de  la  solution  abstraite,  il  prend  la  raison  pour  règle. 

On  ne  doit  pas  juger  de  la  féJicité  ^  de  la  moralité 
d'une  nation  par  la  seule  lecture  du  code  de  ses  lois. 
La  législation  chinoise  paraîtrait  meilleure  que  la  lé- 
gislation anglaise.  L'Angleterre  ne  pourrait  fonder 
une  nouvelle  législation  sans  réduire  l'ancien  édifice 
en  poussière.  On  aime  mieux  le  réparer, Pétayer^  que 
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de  le  renverser.  Les  mœurs,  la  censure  publique,  pré- 
viennent les  abus  de  la  défectuosité  des  lois.  Ira  France 
apu,  il  est  vrai ^  fonder  un  système  de  codification 
complète  ;  mais  c'est  à  la  suite  d'une  révolution  qui 
avait  violemment  trancbé  les  questions  sociales.  Un 
code  est  le  résumé  d'un  long  travail  des  siècles.  Que 
de  milliers  de  volumes  ont  été  écrits  sur  des  points 
qui  sont  résolus  en  une  seule  ligne  ! 

L'action  de  la  magistrature  est  celle  d'une  législa- 
tion mobile  et  continue.  Quelles  transformations 
a  dû  subir  la  jurisprudence  depuis  l'époque  où ,  la 
puissance  publique  ne  pouvant  plus  protéger  les 
hommes  libres,  ils  étaient  forcés  d'abandonner  leurs 
biens  aux  grands,  aux  nobles,  jusqu'au  jour  où  le 
pouvoir  royal  a  absorbé  le  pouvoir  féodal ,  jusqu'à 
l'époque  où  la  puissance  gouvernementale  est  devenue 
incapable  de  diriger  le  mouvement  social  I 

Les  corps  judiciaires  ^e  maintiennent  longtemps 
dans  l'estime  des  peuples,  s'ils  portent  la  responsabi- 
lité morale  de  leurs  actes.  S'il  leur  était  devenu  indif- 
férent que  leurs  jugements  fussent  réputés  bons  au 
mauvais,  la  nécessité  amènerait  une  réforme.  Xa  ma- 
gistrature est  une  espèce  de  sacerdoce;  elle  émane 
de  l'autorité  spirituelle  autant  que  du  pouvoir  tem- 
porel. 

Les  jurisconsultes  duseirième  sièele  posaient  com- 
me maxime  que  l'autorité  n'a  point  à  rendre  compte 
de  ses  décisions.  Montaigne  parle  avec  indifférence 
d'un^  condamné  reconnu  ensuite  innocent,  et  cepen- 
dant exécuté  pour  maintenir  leprincipe  d'infaillibilité 
de  la  justice.  Le  criminel  reconnu  ne  dut  subir  au- 
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miae  j^ine.  De  tels  actes  préparent  de  loin  des  révo- 
lutions. 

Les  formes  de  lajttslice  n'en  sont  pas  Pessence.  Un 
tribunal  créé  arbitrairement  peut  rendre  des  arrêts 
conformes  à  la  vérité  éternelle.  Les  grands  jours  de 
Clermont  en  seraient  peut-être  la  preuve. 

La  vénalité  des  charges  était  bonne  quand  le  titn^ 
laire  était  digne  de  l'emploi  dont  il  était  revêtu.  C'é- 
tait une  condition  qui  diminuait  Pascendant  du  pou- 
voir royal,  du  pouvoir  féodal.  Suffirait-il  de  rétablir 
cet  usage  pour  assurer  l'indépendance  de  la  magis-, 
tratur^  ?  Ce  serait  une  ridicule  illusion. 

Le  grand  nombre  des  procès  n'est  pas  toujours  un 
indice  fâciheux;  c'est  une  preuve  de  confiance  dans  la 
justice  des  décisions.  Les  formalités  sont  un  obstacle 
au  contact  violent  des  plaideurs ,  un  signe  de  respect 
que  l'on  porte  au  caractère  de  la  justice^  mais  à  me- 
sure que  les  mœurs  s'adoucissent,  les  formalites.se 
simplifient. 

Les  droits  du  pauvre  sont  protégés  par  une  loi  ta- 
eite,  muette,  mais  efficace,  contre  l'oppression  du  ri- 
ebe.  Le  possesseur  d'une  chaumière ,  d'un  efasmip , 
ira-t-il  plaider  en  appel  ^  en  cassation  ?  Il  serait  eom^^ 
plétement  ruiné  tout  en  gagnant  son  procès.  Son 
voisin  plus  riche  que  lui  ne  le  portera  pas  à  cette  ex- 
trémité. L'avantage  des  transactions  est  presque  tou- 
jours du-€Ôté  du  faible.  Il  y  a  donc  nn  pouvoir  invi- 
sible, moteur  d'une  bienveillance  supérieure  aux, 
formes  de  la  justice.  Des  écrivains  ont  dit  que  les  frais 
des  procès  sout  une  prime  accordée  à  l'iniquité^  mais 
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e'est  attribuer  un  effet  trop  grand  à  une  ^^reoBStanoe 
toute  matérielle. 

Suiruit  Bentham,  le  pouToir  de  juger  doit  être  con- 
fié à  nu  seul  juge,  même  en  matière  criminelle.  Ainsi, 
la  responsabilité  devant  l'opinion  publique  ne  serait 
pas  partagée.  Il  est  yrai  que  moins  un  tribunal  est 
nombreux,  plus  chacun  de  ses  membres  craint  la  cen- 
sure du  public.  Mais,  si  cette  censure  n'est  ni  indé- 
pendante,  ni  judicieuse ,  l'unité  perd  son  avantage; 
elle  n'est  bonne  qu'aux  époques  où  la  multitude  est 
animée  d'un  profond  sentiment  de  Justice* 

L'institution  du  jury  en  matière  mvile  coirespond 
à  ce  qui  se  pratique  dans  les  sociétés  peu  avancées, 
où  les  différends  sont  jugés  par  des  anciens  qui  se  dé* 
ddeat  d'après  les  traditions,  d'après  l'influence  des 
progrès  du  temps.  La  bonté  des  ju^ments ,  dit  La-^ 
place ,  est  d'autant  plus  probable  que  les  juges  sœit 
plus  nombreux  et  plus  éclairés  f  mais  il  faut  supposer 
qu'ils  sont  affranchis  de  cette  influence  extérieure  qui 
se  fait  sentir  aux  époques  des  révolutions» 

Si  les  juges  sont  divisés  sur  l'interprétation  d'une 
loi,  une  seule  voix  fait  souverainement  pen^cher  la 
balance.  Cette  voix  est  souvent  l'expression  d'une 
idée  nouveHe  ;  car,  m  l'on  s'en  tenait  rigoureusement 
à  la  lettre,  la  minorité  dominerait.  Ainsi  se  modifie 
Papplication  des  lois. 

Nous  ne  voyons  point  de  magistrats  jager  en  oppo- 
sitioat  avec  leur  consmncaf  mais  iorsqim  te  scepti- 
cisme «ura  étendu  so»  empire,  lorsque  tout  paraîtra 
HBDertakif,  à  <pielle  règle  s'arrêtera  le  juge  ?  Fera^t4l 
prédx>miner  la  loi  universelle  y  telle  qu'il  la  com^evra^ 
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sur  la  loi  positive,  sur  ta  loi  transitoire  ?  La  raison  in- 
dividuelle ne  deviendra-t-elle  pas  souveraine t  Ne 
verra-t-on  pas  dans  un  procès  des  questions  qui  peu- 
vent se  résoudre  aussi  bien  dans  un  sens  que  dans  un 
autre?  Rien  n'est  évident  à  qui  doute  de  tout. 

Mais  les  jours  de  la  régénération  amèneront  te  rè- 
gne de  ta  rai^n  universelle. 

Les  tribunaux,  aidés  de  la  puissance  publique,  ne 
peuvent  pas  toujours  régler  tous  les  différends ,  apai- 
ser tes  dissensions ,  les  querelles.  La  vengeance  du 
sang  est  dans  les  mœurs  de  tous  tes  peuples  divisée 
en  tribus,  en  familles  qui  conservent  leur  unité;  c'est 
un  état  de  guerre  qui  cesse  lorsque  la  famille  est  ab« 
sorbée  dans  ta  grande  société. 

Les  combats  judiciaires  avaient  été  remplacés  par 
le  dueL  Les  nobles  voyaient  dans  cet  usage  un  non** 
veau  droit  de  guerroyer,  pour  remplacer  celui  qu'il» 
avâdent  perdu.  L'ardeur  belliqueuse  subsistait  dans 
toute  sa  force;  il  lui  fallait  un  aliment.  Les  patriciens 
romains  s'étaient  éteints  dans  l'indolence;  la  noblesse 
moderne  se  noyait  dans  i9on  propre  sang.  On  frémit 
de  l'aveuglement  de  ces  fils  des  premières  familles  de 
PÉtat  qui  donnaient  ou  recevaient  la  mort  sans  motifs 
sérieux,  sous  l'auspice  des  idées  les  plus  généreu- 
ses en  apparence.  Nul  n'hésitait  à  combattre  comme 
second  dans  une  querelle  qui  lui  était  absolument 
étrangère;  on  appelait  quelquefois  jusqu'à  neuf  se- 
conds. Ces  duellistes  intrépides  étaient  semblables 
aux  gladiateurs  qui  subissaient  ta  mort  pour  obtenir 
un  sourire  d^applaudissement. 
Le  pouvoir  entrait  dans  tes  classes  moyennes.  Les 
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nobles  dédaignaient  l'étude  des  sciences  et  la  contro*- 
verse,  où  ils  auraient  pu  être  vaincus  par  les  enfants 
du  peuple.  Les  castes  supérieures  étaient  devenues^ 
impuissantes  et  contre  le  pouvoir  royal  et  contre  le 
peuple;  leur  ardeur  de  combats  ne  pouvant  s'exercer 
que  sur  elles^nêmes ,  les  duels  devinrent  fréquents. 
C'est  ainsi  que  les  passagers  et  l'équipage  d'un  vais-^ 
seau  s'entr'égorgent  dans  un  naufrage. 

La  loyauté,  l'honneur,  présidaient  aux  combats 
singuliers.  Les  combattants  dédaignaient  l'emploi  de 
moyens  plus  sûrs,  mais  moins  honorables,  de  venger 
leurs  offenses.  Ils  n'attaquaient  la  vie  de  leurs  adver^ 
saires  qu'en  exposant  la  leur,  qu'en  combattant  à 
armes  égales.  Enfin,  tout  dégénère;  l'homme  qui  a 
passé  des  années  à  manier  des  armes ,  va  provoquer 
celui  qui  n'a  jamais  appris  ni  pratiqué  cet  art  meur- 
trier. Le  duel,  s'il  n'eût  pas  été  réprimé  par  l'opinion 
commune,  aurait  fini  par  mettre  de  niveau  le  crime  et 

la  vertu. 

Aune  époque  récente,  les  duels  étaient  très-fré- 
quents parmi  les  étudiants  des  universités  d'Allema- 
gne. L'étude  des  sciences  ne  présentait  pas  assez  d'at- 
traits pour  absorber  leur  activité.  Leur  vie  n'avait  pas 
un  but  assez  élevé  pour  exiger  l'emploi  de  toute  leur 

&iergie. 

De  nos  jours ,  celui  qui  se  croit  offensé  a  recours 
aux  tribunaux  pour  obtenir  satisfaction. 

L'institution  du  jury  a  été  introduite  par  deux  cau- 
ses :  on  a  voulu  renverser  des  corps  judiciaires  trop^ 
puissants  ;  on  a  voulu ,  à  une  époque  où  les  convic- 
tions étaient  ébranlées ,  où  la  règle  légale  n'était  plus 
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réputée  infaillible,  recourir  au  témoignage  du  sens 
commun. 

L'incertitude  dans  les  jugements  augmente  à  mesure 
que  les  mœurs  déclinent.  Comment  se  fier  à  la  reli- 
gion du  serment,  cet  appel  à  la  Divinité,  si  les  témoins 
ne  croient  pas  en  Dieu?  Comment  peut-on  condamner 
un  accusé  sur  leur  déposition  î  De  cette  incertitude 
combinée  avec  la  nécessité  de  la  répression ,  résulte 
une  sorte  de  terme  moyen.  On  ne  condamne  pas  l'accu- 
sé à  mort,  on  luiinflige  d'autres  peines,si  sa  culpabilité 
est  très-probable,  mais  encore  douteuse.  Horrible 
perplexité  !  , 

Ainsi ,  on  juge  sur  la  preuve  testimoniale  lorsqu'il 
s'agit  de  la  vie,  de  la  liberté  d'un  homme,  de  la  ruine 
de  sa  famille.  Ce  genre  de  témoignage  a  paru  ce- 
pendant peu  concluant  dans  d'autres  circonstances  ; 
car  la  loi  ne  l'admet  pas  toujours  en  matière  civile , 
lorsque  la  valeur  de  l'objet  en  litige  dépasse  cent  cin- 
quante francs. 

La  crainte  de  rendre  une  décision  injuste  agite  la 
conscience  du  jury,  et  le  fait  pencher  vers  l'indul- 
gence. Les  jugements  ne  sont  quelquefois  qu'une 
haute  probabilité  (1).  Demandez  au  juré  qui  vient 
d'émettre  ud  vote  de  condamnation ,  s'il  consentirait 
à  perdre  sa  fortune  dans  le  cas  où  l'innocence  du  con- 
damné serait  reconnue  un  jour.  Obtiendriez-vous  de 
lui  cette  promesse  ? 


(0  Veyez,  sur  la  théorie  de  la  probabilité  des  jugements  :  Recherches 
«ur  la  Probabilité  des  Jugements,  par  Poisson  ;  r-  De  V Esprit  public 
dans  l'Institution  du  Jury,  par  M-  de  Lacuisine  ;  *—  Exposition  de  la 
Théorie  des  Chances  et  des  Probabilités,  par  M.  Cournet. 
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La  force  du  ppuvoir  est  bien  loin  d'être  ébraolée 
lorsque  TopinioD  du  peuple  ratifie  les  condamnations, 
lorsqu'il  désapprouve  l'indulgence  des  acqnitteiftents 
ou  des  adoucissements.  Mais  si  le  sentiment  popu- 
laire s'indigne  contre  la  séyérité  des  magistrats  Y  lês^ 
institutions  sociales  tendent  à  s'ébranlen 

La  conservation  des  Etats  exigç  que  le  coupable 
soit  puni;  cependant  si  l'on  condamnait  un  accusé  sur 
de  simples  soupçons,dans  la  vue  d'inspirer  de  l'effroi 
aux  pervers 9  ce  serait  immoler  une  victime  pour  le 
sahit  commun.  La  punition  ne  doit  être  que  la  consé- 
quence du  délit.  Il  est  vrai  que,  pour  présenter  la  né* 
œssité  des  punitions  sous  un  point  de  vue  conforme 
à  l'éternelle  justice,  o^i  veut  que  la  culpabilité  soit 
prouvée;  mais  le  besoin  de  défendre  la  société  contre 
de  dangereuses  agressions ,  n'enlève-t-il  pas  à  l'exa^ 
men  son  caractère  de  désintéressement  complet? 

L'augmentation  toujours  croissante  du  nombre  des 
crimes  est  attribuée  au  désordre  social.  Tel  houuBe 
qui  est  coupable  serait  innocent  sous  un  meilleur 
régime.  Si  le  nombre  des  criminels  a  quadruplé  de- 
puis un  siècle,  il  y  a,  sur  mille  coupables,  sept  cent 
cinquante  victimes  des  institutions  humaines.  Tous 
les  coupables  sont-  ils  indignes  de  pardon?  La 
justice  est  compatissante  lorsque  le  Code  pénal  est 
inflexible.  Les  punitions  sont  d'autant  moins  sévères 
que  le  nombre  des  crimes  augmente;  mais  le  coupa- 
ble impuni  n'en  est  pas  moins  dégradé  à  ses  propres 
yeux ,  aux  yeux  de  ceux  qui  le  connaissent. 

Si  la  justice  réguUère  est  compatissante,  on  ne 
peut  penser  sans  frémir  à  la  manière  dont  s'exerce  la 
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jmAiôB  il«»  Muions  ?  La  pensée  d^iw  peuple  ae  déve- 
loppe l«tttemeDt  :  elle  est  implacable  lorsqu'elle  agit. 
L'Angleterre  punit  Cbarles  P'  des  crimes  de  Pinfâme 
Henri  YIIL  La  nécessité  ne  jostifie  pas  les.  crimes,  si 
«Ue  excuse  des  actes  irréfléchis  qui  s'accomplissent 
au  milita  des  orages. 

Que  de  héros  de  vertus  ont  subi  la  peine  du  crime  1 
Dans  nos  sanglantes  révolutions^  des  pères  s(mt 
morts  volontairement  pour  leurs  fils;  que  de  dé- 
vouements au  milieu  de  tant  d'horreurs!  Et,  de- 
puis l'époque  de  ces  jours  de  forfaits  et  d'héroïsme, 
n'a^t-on  pas  vu,  dans  des  rangs  obscurs,  de  malheu- 
reux innocents  condamnés  pour  les  crimes  de  leurs 
proches,  se  résigner  au  supplice  qu'ils  pouvaient  évi- 
ter en  fdsant  connaître  le  coupable  I 

La  peine  de  mort  ne  devrait  être  infligée  qu'à  celui 
chez  qui  la  nature  spirituelle  est  étoufiée  :  car  il  est 
descendu  au  rang' dé  l'animal;  il  est  même  au-dessous, 
en  réalité ,  puisque  l'animal  a  pour  limite  du  mal 
qu'il  peut  faire, sa  propre  nature,  tandis  que  l'homme 
emploie  indignement  à  des  raffinements  de  méchan- 
ceté ses  plus  nobles  facultés. 

Mais  se  trouve-t-il  un  seul  homme  chez  qui  la  na- 
ture spirituelle  ne  puisse  jamais  se  réveiller  T  Tel  qui, 
excité  par  de  vilsmotife^  commet  un  crime,  donne- 
.  rait  sa  vie  pour  l'objet  de  ses  affections. 

Si  la  peine  de  mort  était  remplacée  par  une  prison 
perpétuelle^  ce  serait  un  raffinement  de  vengeance 
sous  les  dehors  de  la  pitié.  Le  condiunné  dirait  :  La 
société  est  trop  lâche  pour  me  faire  mourir.  Il  serait 
soumis  à  un  régime  pénitentiaire  ;  mais  que  signifie 
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une  pénitence  sans  résignation ,  une  pénitence  dans 
laquelle  Pâme  n'est  pour  rien  ?  On  veut  améliorer  le 
coupable  :  soin  inutile ,  si  vous  le  séquestrez  jusqu?a 
son  dernier  soupir.  LMsolement ,  même  modifié ,  af- 
faiblit, avilit  pour  jamais  le  malheureux  qui  le  subit. 
Mais,  au  milieu  de  ce  spectacle  hideux,  on  trouve 
encore  un  sujet  d'admiration.  L'intelligence  semble 
se  développer  lorsqu'elle  est  concentrée,  lorsqu'elle 
ne  p^t  plus  exercer  son  action  au  dehors.  L'art  que 
les  détenus  emprisonnés  dans  des  cachots  sép^és 
emploient  pour  communiquer  entre  eux,  pour  com- 
prendre réciproquement  toutes  leurs  pensées,  dépasse 
tout  ce  qu'il  serait  possible  à  l'homme  le  plus  habile 
d'imaginer  dans  l'état  de  liberté.  C'est  un  prodige  à 
peine  concevable.  JSous  ignorons  encore  la  puissance 
des  facultés  humaines. 

On  cite  un  projet  de  code  pénal  proposé  en  Amé- 
rique, d'après  lequel  le  meurtrier  serait  enfermé 
pour  passer  sa  vie  dans  l'isolement  absolu;  sa  nour* 
riture  serait  le  pain  le  plus  grossier,  sa  boisson  de 
l'eau  mêlée  à  ses  larmes;  c'est  un  cadavre  qui  mange 
et  qui  boit.  Il  devra  être  disséqué.  C'est  l'art  de  pro- 
longer la  mort 

Que  doit-on  penser  d'un  ordre  social  qui  serait 
compatible  avec  de  telles  horreurs? 

Il  sera  plus  facile,  dans  une  société  régénérée,  de^ 
supprimer  l'homicide,  le  meurtre^  qu'il  ne  serait  j^os- 
sible  de  supprimer  la  peine  de  mort  dans  nos  temps 
malheureux  ;  car  la  suite  d'une  telle  réforme  serait 
l'augmentation  du  nombre  des  crimes ,  l'accroisse- 
ment de  la  mortalité  dans  les  prisons,  dans  les  lieux 
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de  déportatiofi  ^  dans  ces  refog^es  où  la  mortalité 
«érit  avec  trois  ftris  plus  de  force  que  chez  les 
populations  libres.  La  terrible  loi  de  la  décadence 
s'accomplira.  Hommes  de  la  vieille  société,  vous  ne 
pouvez  faire  le  bien  sans  préparer  de  plus  grands 
maux. 

On  indique  au  gouvernement  les  moyens  de  répres- 
sion les  moins  dispendieux.  On  sait  combien  un 
voleur  coûte  à  la  société,  lorsqu'il  est  en  liberté;  on 
compare  la  valeur  annuelle  de  ses  vols  avec  les 
frais  de  son  jugement  et  de  sa  déportation  à  Bota- 
ny-Bay.  La  balance  indique  le  parti  que  l'autorité 
doit  prendre  ;  mais  dans  ce  calcul,  quelle  est  la  part 
de  la  moralité  ? 

Pourquoi  le  coupable  qui  a  subi  sa  peine  est-il  re- 
poussé de  la  société  civilisée,  lorsque  la  justice  hu- 
maine  est  satisfaite?  Dans  des  temps  reculés,  et  au- 
jourd'hui chez  des  peuples  où  notre  civilisation  n'a 
pas  pénétré,  le  délit  est  expié  lorsque  la  peine  est  su- 
bie. Où  est  notre  progrès  ?  La  société  ne  croit  pas  à 
la  sincérité  du  repentir,  à  Inefficacité  de  la  punition. 

Quelques  établissements  nouveaux  ont  placé  les 
condamnés  libérés  sous  l'influence  religieuse;  mais 
il  faudrait  que  leur  conversion  fât  sincère;  il  fau- 
drait que  la  société  f&t  redevenue  croyante  :  tant  que 
nés  conditions  ne  seront  pas  remplies,  la  réhabilita- 
tion ne  sera  pas  réelle.  La  société  devient,  sous  ce 
rapport 9  d'autant  moins  indulgente  qu'elle  est  plus 
èorrompue.  K'est-ce  pas  une  contradiction  ironique^, 
d'entendre  prêcher  la  morale  dans  les  prisons,  tandis 
qu'au  dehors  se  développe  une  licence  efljréuée  ?  ^ 
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Une  ÎDStitutioa  comme  celle  deMettray,  qui.  a  pour 
hiit  de  faire  PédacatiOQ  des  jeunes  libérés ,  rend  quel- 
quefois les  individus  qui  en  sortent  meillews  que  ta 
société  où  ils  rentrent  Ils  seront  bien  aecueiilb, 
consolés  par  quelques  nobles  âmes  ;  mais  ils  seront 
l'objet  du  dédain,  des  railleries  de  la  foule  des  gcBS 
grossiers  et  de  tous  ceux  qui  ne  peuTent  croire  que 
d'autres  hommes  sont  meilleurs  qu'aix.  La  religion 
seule  peut  inspirer  la  vertu  du  pardon. 

Les  personnes  pieuses  qui  se  vouent  à  l'amélio- 
ration de  ces  malheureux  ont  un  grand  mérite  dans 
ce  siècle  de  corruption:  elles  croient  à  la  possibilité 
du  succès  de  leurs  efiTorts  ;  elles  aiment  ceux  qui  en 
sont  l'objet.  Ce  n'est  pas  de  la  faiblesse  d'esprit ,  c'est 
la  sublime  crédulité  d'une  àme  élevée.  Que  ces  hom- 
mes dignes  d'un  meilleur  temps  «ontinuei^  leur  ou- 
vrage.! Les  causes  des  grandes  réformes  précèdent 
de  long-temps  leurs  effets. 

En  abandonnant  le  système  des  colonies  péniten- 
tiaires de  l'Australie,  ne  pourrait-on  pas  adopter  un 
mode  plus  efficace  ?  Ne  pourrait-on  pas  conduire  les 
grands  coupables  sur  des  plages  désertes,  en  leur 
donnant  des  instruments  de  culture  et  les  provisions 
nécessaires  pour  attendre  les  récoltes  î  On  les  aban- 
donnerait ensuite  absolument.^  Ils  ne  seraient  pas  plUfi 
à  plaindre  que  si  vous  les  eussiez  cons^vés  dans  ém 
prisons  jusqu'à  leur  mort.  C5e  serait  à  la  vérité  un 
épouvantable  essai:  les  plus  pervers  périraient  de 
leurs  propres  excès  au  lieu  de  mourir  sur  l^hafaud- 
On  verrait  jusqu'où  f homme  peut  se  dégrader;  on 
verrait  aussi  de  quels  efforts  il  est  capable  pour  fe 
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FéhabiUter.  Qui  »ait  si  de  nouvelles  combiuatsoiis  ne 
sortiraient  pas  de  ce  réceptacle ,  si  de  nouye»ix 
pbépotténes  ne  se  révéleraient  pas?  On  prendrait  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  les  exilés  de 
^tter  letur  s^our,  qui  serait  int^iUt  au  reste  des 
mortels. 

L'idée  que  je  viens  d'émettre  ne  doit  pas  être  prise 
sérieusement  dans  ce  siècle,  où  l'on  ne  peut  rien  faire 
de  durable. 

Qiie  notre  législation  est  imparfaite  I  Ne  permet- 
elle  pas  défaire  languir  dans  les  prisons  celui  qui  est 
présumé  l'auteur  d'un  crime ,  de  l'exposer  sur  de  sim- 
ples soupçons,  sur  des  indices,  à  la  honte  d'une  procé- 
dure criminelle,  de  livrer  sa  famille  aux  angoisses  du 
désespoir  ?  Un  tiers  des  prévenus  ne  sont  pas  con- 
damnés ;  presque  tous  ceux  que  le  jury  acquitte  sont 
innocents.  Cependant  ils  ont  été  forcés  de  subir  l'i- 
gnominie de  la  prison ,  de  l'instruction ,  de  la  pré- 
vention I  Les  juges  qui  prononcent  l'accusation  ne 
sont-ils  pas  eux-mêmes  la  Justice  ? 

Il  est  vrai  que  si  l'on  se  rep(»rte  aux  derniers  siècles, 
on  reconnattra  un  progrès.  A  mesure  que  le  genre 
humain  avance  dans  sa  carrière  ^  les  supplices  de- 
viennent moins  cruels.  L'usage  de  la  question  était 
wne  effrayante  attribution  du  pouvoir  plutôt  qu'un 
moyen  de  connaître  la  culpabilité.  Les  corps  de  ma- 
gistrature étaient  revêtus  d'une  puissance  qui  frap* 
pait  le  peuple  de  terreur.  Ils  ressembliuent  à  ces 
druid^es  qui  désignaient  les  victimes  deleurs  sacrifiées. 

Le  nombre  des  crimes  augmentera  indéfiniment  ; 
on  arrivera  à  une  époque  où  une  réforme  radicale 
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paraîtra  nécessaire,  où  Poq  voudra  revenir  aux  idées 
conservatrice  :  vaine  tentative!  une  véritable  régéné- 
ration ne  peut  agir  sur  les  masses  des  populations , 
elle  ne  peut  avoir  d'action  que  sur  l'individu  isolé. 
Les  âmes  pieuses  gémissent,  mais  leur  dévouement 
ne  sera  pas  vaincu  par  la  prépondérance  du  mal. 


Chapitre  X.  —  De  rinstrnctiioii. 


L'enseignement  doit-il  émaner  exclusivement  des 
écoles  instituées  au  nom  de  l'Etat  7  Mais  de  nos  jour» 
Il  suffit  que  l'enseignement  soit  obligatoire  pour  qu'il 
cesse  d'être  persuasif.  Lesdoctrines  excentriques  ont 
plus  d'influence  sur  l'esprit  des  élèves  que  les  doc- 
trines officielles.  Des  impies  ont  été  élevés  dans  une 
école  orthodoxe.  Un  homme  pieux  sort  d'une  école 
où  domine  l'indifférence  religieuse. 

Si  la  liberté  de  l'enseignement  n'est  pas  absolue , 
s'il  est  défendu  d'enseigner  certaines  doctrines ,  à  qui 
sera  confié  le  pouvoir  de  distinguer  ce  qui  est  pro- 
hibé de  ce  qui  est  permis  7  Comme  le  bien  confine  au 
mal ,  il  sera  presque  impossible  d'en  marquer  la  sé- 
paration; le  mensonge  revêtira  des  formes  qui  île 
seront  pas  compromettantes.  L'action  de  l'autorité 
sera  seulement  répressive ,  purement  négative ,  elle 
ne  changera  jamais  la  décadence  en  progrès.  Son 
influence  est  limitée^  eUe  doit  l'être:  la  vérité  est  in- 
dépendante du  pouvoir  humain.  Où  en  serait-on  si 
elle  lui  était  soumise  ? 
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L'instruction  devient  bien  difficile  quand  ceux  qui- 
la  dirigent  n'ont  pas  la  conviction  de  la  vérité  des 
dogmes  qu'ils  enseignent.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  d'uni-- 
té  dans  les  croyances,  il  ne  peut  en  exister  dans  l'en- 
seignement. 

Personne  n'ignore  que  les  grandes  écoles  de  l'An* 
gleterre  ne  sont  plus  que  la  parodie  d'un  établisse- 
ment sérieux:  les  études,  à  Oxford,  à  Cambridge,  ne 
sont  plus  que  nominales;  un  grand  appareil  de  savoir 
se  réduit  à  l'immobilité.  L'action  de  la  législation  sur 
la  diffusion  de  l'instruction  n'est  que  secondaire;  elle 
ne  produira  que  des  effets  éloignés ,  et  différents  de 
ceux  que  l'on  attend.  L'organisation  de  l'enseigne- 
ment, quelque  grande  et  imposante  qu'elle  soit,  ne 
peut  faire  juger  de  l'ét  at  de  la  science. 

L'enseignement  officiel,  organisé  dans  l'intérêt 
du  pouvoir,  repousse  les  innovations,  il  en  con- 
damne même  les  apparences.  En  Chine  une  expres- 
sion nouvelle  est  un  crime  ;  l'action  du  pouvoir  pé- 
trifie l'esprit 

L'instruction  obligatoire  tend  à  niveler  les  hom- 
mes  ;  elle  ravale  le  génie,  elle  élève  l'ignorance  jus- 
qu'à la  médiocrité.  Les  écoles  publiques  fondées  pour 
l'instruction  des  classes  inférieures  atteignent  rare- 
ment le  but  des  fondateurs.  Un  vice-roi  d'Egypte  a  beau 
faire  donner  la  bastonnade  aux  pères  des  enfants  qui 
ne  fréquentent  pas  ses  écoles  ;  les  enfants  n'en  demeu* 
reront  pas  moins  ignorants.  En  Angleterre  même, 
ceux  qui  suivent  les  écoles  de  charité  n'apprennent 
rien. 

En  Danemarck  et  dans  une  grande  partie  de  l'Aile- 
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magne,  le  goHVernement  exige  qae  les  énfaiitsap^ 
prennent  à  lire  et  à  écrire.  Cette  mesure  est  superflue 
dans  un  état  progressif,  au  chaque  individu  est  dispo- 
sé à  remplir  une  lâchei  qui  s'accorde  avec  l'intérêt  de 
tous  ;  mais  dans  les  Etats  qui  déclinent,  ce  serait  créer 
une  cause  de  décadence  de  plus  :  l'instruction  pri- 
maire deviendrait  un  instrument  qulne  servirait  qu'à 
inspirer  à  l'élève  le  mépris  du  passé ,  le  déstr  de  sor- 
tir de  sa  position  9  à  lui  donner  des  espérances  qui  ne 
se  réaliseraient  jamais.  Cette  instruction  inoculerait 
une  maladie  incurable  qui  minerait  sourdement  les 
générations. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'art  mécanique  d'é - 
crire  ou  dans  la  possibilité  de  lire,  que  réside  l'ins^ 
truction.  Elle  doit  consister  dans  la  connaissance  des 
grandes  vérités  qui  lient  l'homme  à  l'univers.  Ce  n*est 
point  parce  qu'un  peuple  est  plus  instruit  qu'un  au- 
tre ,  qu'il  est  plus  puissant;  il  est  plus  instruit,  parce 
qu'il  tend  à  s'élever  plus  haut  dans  l'ordre  social. 

A  toutes  les  époques  de  la  vie  du  genre  humain,  il  y 
aura  des  hommes  employés  aux  travaux  intellectuels? 
d'autres  aux  travaux  mécaniques  et  matériels.  Une  in- 
flexible loi  exige  que  le  nombre  des  travailleurs  pour 
chaque  emploi  soit  proportionné  aux  besoins.  Vou- 
loir augmenter  le  nombre  des  employés  surveillants, 

des  producteurs  d'objets  inutiles,  c'est  nuire  à  la 
classe  ouvrière,  puisqu'ils  viveqt  du  fruit  de  ses  tra* 
vaux.  Tous  les  avantages  sociaux  seront  absorbés  par 
la  classe  prétendue  instruite ,  qui  se  recrutera  sans 
cesse ,  et  qui  se  servira  de  la  science  dans  son  intérêt 
particulier. 
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A  une  autre  époque,  l'instmctioii  peut  produire  un 
effet  opposé  :  la  classe  instruite  protégera  le  peiq^le 
contre  ses  maîtres;  mais  lorsqu'elle  aura  pris  leur 
place,  lorsqu'elle  sera  parvenue  à  dominer,  elle  de- 
riendra  oppressive  à  son  tour. 

Si  l'instruction  doit  être  gratuite ,  pourquoi  ne  pas 
fonder  des  écoles <^  l'on  enseignerait  aux  jeunes  gens 
les  métiers  de  maçon ,  charpentier,  jardinier,  i^gne- 
ron  ?  Mais  ce  serait  encore  une  aristocratie  ;  car  le 
simple  manouvrier  n'apprendrait  jpas  son  métier  aux 
frais  de  l'Etat  II  apprendrait  seulementàlire,  àécrire; 
le  même  homme  serait  propre  à  devenir  portefaix  ou 
ministre,  comme  dans  les  Etats  despotiques  de  l'Orient, 

Si  le  gouvernement  se  charge  seul  d'instruire  les 
enfants ,  ils  s'affranchiront  bientôt  de  l'autorité  pa- 
ternelle ;  le  père  ne  tardera  pas  à  dire  à  l'Etat  :  Puis- 
^pie  vous  prétendez  les  instruire ,  nourrissez-les. 

Plus  grand  sera  le  nombre  des  individus  qui  exer* 
ceront  les  professions  dites  libérales ,  en  proportion 
du  nombre  de  ceux  qui  travaillent,  qui  labourent  la. 
terre,  plus  grande  sera  la  perte  pour  les  classes  labo- 
rieuses. C'est  sur  le  produit  de  leur  travail  que  se  pré- 
lèvera la  consommation  des  classes  qui  seront  affran- 
chies du  travail  manuel.  La  culture  des  terres  se 
d^ériorera  comme  dans  l'empire  romain. 

Dirait-on  que  l'enfant  du  peuple,  l'ouvrier,  recevrait 
l'initiation  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts,  que 
Paatorité  reconnaîtrait  les  aptitudes  et  placerait  cha- 
cun dans  la  position  où  son  talent  pourrait  devenir 
uttle  à  l'Etat.  Maûs  les  fils  des  hommes  déjà  préCérés  aa 
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raient  seuls  de  Paptitude.  Ce  serait  le  mandarinisme 
dans  son  hypocrite  équité. 

Les  professeurs  fixent  l'ordre  de  mérite  des  élèyes 
dans  certains  examens  ^  mais  l'avenir  ne  ratifie  guère 
leurs  jugements  prématurés.  Dans  cet  ordre ^  tout  est 
mesuré  au  niveau  commun ,  tout  est  circonscrit  dans 
un  cadre  déterminé;  on  ne  s'occupe  pas  d'un  talent 
excentrique.  C'est  un  mérite  bien  secondaire  que  ce- 
lui d'un  élève  qui  ne  sait  que  comprendre  e^t  retenir 
ce  qui  lui  a  été  enseigné.  On  fait  courir  les  chevaux 
pour  donner  le  prix  de  la  vitesse  ;  mais  la  capacité  de 
l'homme  est  plus  compliquée  que  celle  de  l'animal  y 
elle  n'est  pas  de  la  même  nature. 

Que  signifient  ces  'épreuves  pour  l'admission  aux 
emplois  publics?  Que  d'incrédules  ont  subi  avec  suc- 
cès des.  examens  de  théologie! 

Les  examens,  lorsqu'ils  sont  sérieux,  en  posant 
une  limite  aux  exercices  de  l'esprit  humain  9  ne  font 
qu'arrêter  son  essor.  Les  novateurs  doivent  tous  être 
retranchés  de  la  liste  des  capacités  admissibles  ;  toute 
spontanéité  serait  éteinte  si  l'enseignement  excentri- 
que ne  venait  balancer  les  effets  de  l'enseignement  lé- 
gal. 

L'instruction  développe  les  mauvais  penchants, 
comme  elle  favorise  les  inclinations  qui  élèvent 
l'homme.  Elle  a  produit  de  puissants  effets  dans  ces 
temps  où  les  disciples  accouraient  en  foule  aux  éco- 
les de  Paris 4  d'Italie,  d'Irlande.  Les  beaux  jours  de, 
l'enseignement  étaient  ceux  où  l'étudiant  bravait  les 
privations,  la  misère,  pour  venir  des  contrées  éloi- 
gnées  entendre  la  parole    de  ces  maîtres  qui  ne 
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voyaient  dans  la  rie  que  le  bonbeur  de  communiquer 
leur  sci^ice^  d'épancber  leur  âme.  Encore  aujour- 
d'bui ,  ne  voyons-nous  pas  les  élèves  écouter  avec 
recueillement, avec  admiration,  la  parole  d&  quelques 
professeurs  qui  savent  enseigner  de  grandes  vérités  ? 

L'éducation,  dans  le  dernier  siècle,  était  l'ouvrage 
des  classes  {supérieures, qui,  par  les  encouragements 
qu'elles  ont  donnés  à  là  culture  des  arts  et  des  scien^ 
ces,  par  des  fondations  de  collèges ,  de  bourses^  ont 
établi  un  vaste  système  d'instruction  pour  ceux  qui 
devaient  prendre  leur  placé  dans  l'ordre  social. 

L'autorité  souveraine  se  trompe  lorsqu'elle  croît 
diriger  l'instruction.  La  parole  du  maître  obtiendra- 
t-elle  toujours  croyance ,  assentiment  ?  L'âme  de  l'é- 
lève demeurera-t-elle  inaccessible  à  la  contagion  des 
doctrines  opposées  ?  Celles-ci  deviendront  d'autant 
plus  dangereuses,  que  vous  les  aurez  proscrites  avec 
plus  de  violence.  N'est-ce  pas  vous  qui,  par  votre  de- 
mi-instruction,  procurez  les  moyens  de  les  com^ 
prendre  ?  Les  doctrines  des  Grecs,  quoique  repoussées, 
n'avaient-elles  pas  envabi  l'empire  romain?  Qu'ont 
fait  les  corps  enseignants  du  dix-buitième  siècle  con- 
tre l'instruction  du  debors  ? 

Deux  enseignements  différents  accompagnent  les 
développements  de  l'intelligence  dans  les  classes  po- 
pulaires. L'un  est  fondé  sur  les  vérités  religieu- 
ses reconnues  depuis  bien  des  siècles,  formulées 
dans  les  livres  adoptés  par  l'autorité  sacerdotale; 
L'enseignement  opposé  dispose  l'élève  à  n'admettre 
que  ce  qui  est  accessible  à  ses  sens ,  à  ses  raisonne- 
ments; et,  comme  il  ne  peut  aller  bien  loin  dans  cet 
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examea,  fl  doutera  d'abord  des  vérités^  religfeusesr. 

IgBorerait-tl  qu'à  côté  de  cette  maison  ok  on  lui  re* 
commande  de  combattre  ses  penchants  j  de  marclier 
sans  détour  dans  le  sentier  de  la  vérité ,  il  existe  une 
autre  école  qui  flatte  foutes  les  passions^qui  enseigne 
à  Pbomme  à  s'ayancer  dans  la  carrière  de  la  fortune, 
à  s'affrandiir  du  travail ,  la  force  de  résister  à  cette 
influence  sera-4-elle  assez  grande  pour  que  les  élèves 
de  l'école  religieuse  puissent  persévérer  dans  le  bien? 
Pourront-ils  éviter  4a  contagion  de  cette  autre  instruc- 
tion qui  se  puise  dans  les  productions  de  la  presse^ 
dans  la  conversation  des  incrédules^? 

L'enseignement  oral  était  nécessaire  dans  l'antiqui- 
té et  dans  le  moyen  Age.  Quel  contemporain  de  Pla- 
ton aurait  pu  comprendre  toute  sa  doctrine  s'il  n'eut 
fréquenté  l'Académie  ?  On  accourait  des  extrémités 
de  l'Europe  pour  entendre  les  docteur^du  moyen 
Age.  Mais  l'imprimerie  a  permis  de  satisfaire  plus  fa- 
cilement le  besoin  de  s'instruire. 

Dan»  l'antiquité,  il  s'agissaitd'étudier  l'bomme  dans 
ses  rapports  avec  les  dieux ,  d'étendre  la  puissance 
de  la  raison.  De  ces  hautes  questions  on  est  descendu^ 
dans  les  temps  modernes,  aux  détails  des  progrès  ma- 
tériels, à  tout  ce  qid  faisait  jadis  l'objet  du  mépris  des 
philosophes.  Soorate  lui-même  estimait  peu  les  arts 
et  les  sciences  physiques.  Il  voulait  que  l'on  instrui- 
sit les  hommes  d^ns  la  science  des  mceurs.  Les  prê- 
tres» du  paganisme  resserraient  l'intelligence  dans  le 
eercte  de  leurs  croyances.  Enfin  la  lumière  du  chris- 
tianisme s^est  présentée  à  tous  les  yeux.  II  enseigne  à 
tous  lfr&  mêmes  vérités ,  il  impose  à  tous  les  naème» 
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deyoird.  Vouloir  enseigaer  la  morale  dans  des  livres 
composés  pour  le  seul  usage  du  peuple ,  eomme  on 
Ta  proposé,  ce  serait  fonder  une  entreprise  mesquine 
sur  une  idée  fausse.  Rien  dans  l'enseignement  spiri- 
tuel n'est  trop  élevé  pour  le  peuple  :  aussi  bien  que 
les  hommes  des  classes  élevées, il  comprend  le  sublime; 
il  ne  s'agit  pas  des  paroles ,  il  s'agit  des  idées. 

L'extrême  variété  des  aptitudes  répond  aux  divers 
besoins ,  aux  diverses  tendances  de  l'humanité.  Tel 
qui  ne  savait  pas  prononcer  une^hrase  en  public  a 
acquis  l'immortalité  par  des  inventions  que  le  génie 
pouvait  seul  concevoir.  Celui  dont  les  facultés  corpo- 
relles et  intellectuelles  semblent  dépourvues  de  res- 
sort et  d'activité ,  peut  racheter  cette  sorte  de  fai- 
blesse par  son  caractère  et  par  son  dévouement. 

L'homme  connaît  rarement  son  apti[tude  réelle.  Il 
est  ordinairement  agité  par  un  désir  insurmontable 
de  briller  dans  une  autre  carrière  que  celle  où  il  ex* 
celle.  Celui  qui  a  le  génie  de  la  guerre  s'occupera  avec 
plus  de  satisfaction  d'une  dissertation  sur  l'astrono^ 
mie  j  sur  la  poésie ,  que  d'une  savante  démonstration 
stratégique.  Richelieu  possédait  la  politique  par  ins- 
tinct; mais  il  attachait  plus  de  gloire  à  la  composition 
d'une  tragédie  qu'à  la  conduite  des  négociations  les 
plus  difficiles,  qu'à  la  conquête  d\ine  province.  Ces 
exemples  sont  encore  une  preuve  de  l'impuissance 
des  maîtres  à  diriger  l'homme  dans  sa  carrière. 

Nul  ne  peut  tout  voir,  tout  examiner;  chacun  s'en 
rapporte  plus  ou  moins  au  témoignage  d'autmi.  Si 
aucune  croyance  n'était  imposée  dans  les  premières 
années  de  la  vie,  si  on  laissait  à  l'enfant  la  faculté  de 
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loger  entre  tontesles  idées  diff^entes,  de  choisir  enfr^ 
ions  les  objets  qm  sont  à  sa  portée,  sa  raison  se  for-- 
merait-eiie  jamais  ?  Comn^nt  acqoerrait-il  des  con- 
▼ictions  ? 

L'Etat  peat4l ,  sans  manquer  anx  deroirs  que  lui 
impose  sa  mission,  permettre  renseignement  des  doc- 
trines anti-religieuses  on  contraires  à  la  morale  ?  Est- 
il  vrai  que  Terreur  qui  serait  produitjB  au  grand  jour 
ne  serait  plus  à  craindre,  qu'elle  s'évanouirait  devant 
la  lumière  ?  Mais  l'enseignement  de  l'erreur  ne  serait- 
il  pas  funeste  à  ceux  qui  la  prendraient  pour  la  vé- 
rité? 

Il  est  une  foule  de  propositions  dont  il  est  impos- 
sible de  démontrer  la  vérité  ou  la  fausseté  ç  mais 
l'autorité  condamne  ou  admet  les  doctrines ,  suivant 
qu'elles  paraissent  nuisibles  ou  conformes  à  l'ordre 
établi.  Ses  décisions  demeurent  sans  force,  si  «lies 
sont  en  désaccord  avec  les  tendances  du  siècle. 

Dans  une  société  renouvelée,  le  sentiment  public 
suffira  pour  repousser  les  mauvaises  doctrines ,  puis- 
qu'elles seront  directement  exposées  à  la  croyance 
universelle.  Qui  n'a  ouï  parler  du  récit  historique  de 
certaines  profanations  qui  ont  excité  chez  les  peuples 
la  plus  vive  indignation  contre  ceux  qui  manquaient 
de  respect  aux  objets  de  la  vénération  commune? 
Cette  indignation  n'est  pas  de  l'intolérance  quand  elle 
se  borne  à  repousser  des  attaques  qui  sont  dirigées 
contre  l'objet  d'une  conviction  qui  élève  l'h<Hnme  au- 
dessus  de  lui-même. 

Cette  ardeur  qui  le  porte  à  s'instruire  sommeille 
souvent  :  elle  s'est  éteinte  depuis  cinq  siècles  chez  les 
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Arabes;  elle  s'est  réveillée  tardivement  cbess  les  chré- 
tiens. La  différence  qui  se  remarque  dans  les  divers 
degrés  d'instruction  entre  les  chrétiens  et  les  Orien- 
taux ne  doit  pas  être  attribuée  à  l'influence  des  cli- 
mats. Les  Egyptiens,  les  Chinois,  les  Hellènes,  n'a- 
vaient pas  moins  de  génie  que  les  modernes  dans  les 
travaux  intellectuels  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
l'humanité.  Les  peuples  dégradés  ne  sont  pas  tentés 
d'étudier  la  vérité. 

L'instruction,  en  faisant  sentir  à  l'homme  son  in- 
dépendance personnelle,  Pexcite  à  s'estimer  plus 
qu'il  n'estime  ceux  qui  sont  moins  instruits  que  lui. 
Cet  effet,  qui  se  remarque  dans  la  vieille  société,  ne 
se  reproduira  pas  dans  la  nouvelle  ;  car  l'homme  ins- 
truit saura  qu'il  ne  sait  rîen  en  comparaison  de  ce 
qui  lui  reste  à  apprendre. 

L'étude  des  sciences  naturelles  aura  pour  effet  d'é- 
tendre la  puissance  de  l'âme ,  de  disposer  l'esprit  à 
recevoir  les  impressions  qui  portent  un  caractère 
d'extension ,  d'indéfini. 

Les  philosophes  sensualistes  ont  exagéré  la  puis- 
sance de  rhabitude  sur  les  mœurs.  Ils  ont  conclu  de 
cette  influence,  que  Péducation  doit  consister  à  ensef- 
gner  de  bonnes  actions ,  et  à  les  faire  répéter  fré- 
quemment. On  matérialiserait  ainsi  ïa  vertu;  on 
exclurait  la  liberté,  la  spontanéité,  la  réflexion; 
l'homme  ne  serait  qu'un  automate. 

Il  faudrait  d'ailleurs  résoudre  cette  question  : 
Qu'est-ce  qu'une  bonne  action?  Où  est  le  moteur?  Il 
faudrait  savoir  si  les  idées  de  celui  qui  enseigne  sont 
conformes  à  la  loi  de  Pordre  universel  ;  il  faudrait 
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que  la  conscience  cessAt  de  flotter  au  gré  d'une  imtta- 
tion  forcée  ou  d'une  hri>itude  nonchalante. 

Dans  le  déclin  des  sociétés,  l'enseignement  doit 
être  confié  à  des  corps  constitués  par  l'Etat.  Si  l'on 
n'est  pas  croyant,  on  désire  que  tout  le  monde  le  soit  ; 
on  veut  soutenir  de  tous  ses  efforts  le  yieil  édifice 
social.  Si  l'enseignement  du  droit  cessait  d'être  un 
monopole,  les  professeurs  feraient  la  critique  des 
lois  :  elles  perdraient  bientôt  le  respect  des  peuples. 

Les  corps  savants,  cette  magistrature  de  l'intelli- 
gence, déclinent  dans  chaque  siècle  par  l'effet  de 
l'irruption  des  idées  nouvelles.  L'université^ qui  ré- 
gentait les  rois,  la  Sorbonne,  ces  corps  puissants, 
suprêmes  directeurs  de  l'enseignement,  se  sont  dis- 
sous à  l'approche  d'une  révolution. 

L'admiration  involontaire  qu'inspirent  les  corps 
savants,  stimule,  encourage  le  génie  placé  dans 
l'obscurité;  un  certain  éclat  attire  les  regards.  Or- 
ganes respectés  de  la  science,  ils  opposent  une  digue 
au  torrent  des  idées  dangereuses ,  aux  irruptions  du 
mauvais  goût. 

Dans  une  société  renouvelée ,  l'instruction  sera  dé- 
gagée de  toute  influence  de  l'autorité.  Une  bienveil- 
lance mutuelle  aidera  à  reconnaître  les  aptitudes  des 
enfants ,  à  faire  fructiQer  le  germe  du  génie*  Les  in- 
telligences d'élite  aiment  à  voir  se  développer  d'au- 
tres intelligences. 

On  renoncera  à  ces  concours,  à  ces  distributions  de 
prix,  qui  sont  nécessaires  dans  nos  systèmes  d'ins- 
truction. 

La  science  libre  fera  marcher  le  genre  humain  en 
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ayapt»  lies  popidations  n'auront  pas  bei^oin  de  guides 
pour  discerner  les  tftlents  ^  po«r  admirer  les  ceurres 
da  génie  i  pour  distribuer  les  encouragemento. 


Chapitre  XI.  —  0es  Beaux-Arts. 


L^omme  sent  qu'il  a  d'autres  mobiles  que  la  satis- 
faction de  ses  besoins  et  de  ses  Jouissances  sensuel- 

0- 

les.  Il  éprouve  un  désir  yague  d'oublier  ses  peines, 
ses  inquiétudes  ;  il  échange  le  sentiment  de  ses  maux 
présents  contre  les  illusions  d'une  félicité  qui  jette 
une  lueur  passagère  sur  ses  heures  de  travail  et  de  sou- 
cis. Les  peuples  qui  se  rapprochent  le  plus  de  Pétat 
sauvage  ont  un  attrait  irrésistible  pour  les  chants, 
pour  la  poésie;  s'ils  sont  plus  avancés  dans  la  civi- 
lisation, il  leur  faut  des  représentations  théâtrales; 
ils  admirent  les  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture. 

Aux  temps  héroïques,  les  élans  du  génie  des  arts 
étaient  spontanée  ;  les  poëtes  sentaient  une  inspira- 
tion divine;  la  poésie,  l'oHivre  par  excellence,  était 
le  langage  des  dieux.  Les  lois  mises  en  musique 
étaient  des  préceptes  divins ,  et  no^  l'ouvrage  des 
hofiûtmes.  La  comédie,  chez  les  Grecs,  devint  une  af-' 
faire  politique;  les  principaux  personnages  de  l'Etat, 
encore  vivants ,  furent  mis  en  scène;  Aristophane  fit 
descendre  les  dieux  de  leur  séjour  céleste,  il  le& 
traita  familièrement;  la  décadence  approchait 

Les  efforts  de  l'art  ne  peuvent  nous  faire  admirer 
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sincèrement  ce  qui  n^xcite  en  nous  aucun  sei^inient 
élevé.  Claudien  a  beau  créer  un  sublime  factice^ 
mettre  en  action  toute  la  mythologie,  orner  les  dé- 
esses des  parures  les  plus  brillantes,  mettre  dans 
leur  bouche  les  paroles  les  plus  pompeuses  :  ses  lec- 
teurs et  lui-même  ne  peuvent  voir  que  Stilicon  et 
Honorius.  Cependant,  si  le  poète  lance  des  sar- 
casmes contre  les  ministres  des  souverains,  il  ex- 
cite l'attention^  quelquefois  Padmiration.  La  poésie 
critique  nous  plait  quand  elle  est  en  harmonie  avec 
la  partie  spirituelle  de  Phomme,^uand  elle  n'attaque 
que  ce  qui  est  faux ,  injuste  ;  le  tableau  du  vice  fait 
ressortir  la  vertu,  mais  la  poésie  qui  excite  au  mépris 
ne  peut  avoir  le  même  rang  que  celle  qui  nous  fait 
admirer  des  actions  vertueuses. 

II  importe  peu  que  les  personnages  aient  eu  une 
existence  réelle  ;  mais  s'ils  sont  vivants  dans  Pima* 
gination  du  poëte^  dans  son  âme,  ce  sera  la  création 
de  Galathée.  S'il  possède  l'art  dans  sa  perfection,  il 
créera  un  chef-d'œuvre;  mais  l'art  n'est  qu'un  ins- 
trument au  service  du  génie.  Les  jQctionsL  mytholo- 
giques ne  sont  plus  qu'une  forme  que  les^  poëtes  mo- 
ierne»^  emploient  pour  orner  une  pensée  qu'ils  ne 
voudraient  pas  présenter  toute  nue. 

La  poésie^  ja^is  chantée,  plus  tard  déclamée,  enfin 
parlée  comme  la  prose,  n'est  plus  qu'une  versifica- 
tion qui  gêne  l'acteur  et  fatigue  le  lecteur  ;  sa  cadence 
uniforme  ne  correspond  point  aux  mouvements  de 
la  pensée,  aux  émotions  de  l'âme.  Mais  lorsque  le 
génie  dominait  l'art,  une  espèce,  d'ivresse  de  l'âme 
n'inspirait-elle  pas  à  la  fois  au  poêle  les   parole , 


DES  BEAUX-ARTS.  217 

Tacemit  et  la  mesure  ?  Ces  temps  sent  passés  ;  la  dé- 
clamation des  Ters  se  rapproche  sar  nos  âiéâtres  du 
ré<»t  de  la  prose.  Le  poëte  de  Pavenir  se  dégagera  de 
tontes  les  entraves  de  la  versification.  Aux  mouve- 
ments irréguliers  de  la  passion  correspondront  }e s 
mouvements  irréguliers  du  langage  j  la  puissance  de 
la  pensée  spirituelle  se  déploiera  en  toute  liberté.  La 
poésie  des  anciens  excitait  une  émotion  dont  nous 
n'avons  plus  d'idée,  parce  que  cette  poésie  était  con- 
forme aux  croyances  religieuses  des  peuples.  La  poé- 
sie n'aura  d'attraits  qu^autant  qu'elle  s'emparera  de 
l'avenir  indéfini  qui  appartient  à  l'homme,  qu'elle 
saura  conquérir  le  monde  spirituel.  La  scène  s'élève- 
ra au  niveau  des  idées  du  spectateur.  Ce  ne  sont  pas 
les  grands  hommes  qui  déclinent ,  c'est  le  monde  qui 
change  autour  d'eux  ;  Corneille  veut  plier  son  génie 
aux  exigenees  d'jin  goût  nouveau,  et  il  devient  ridi* 
cuFe. 

Que  diraient  les  personnages  de  l'antiquité  qui 
figurent  dans  nos  tragédies  modernes,  s'ils  pouvaient 
les  voir  représenter  et  en  comprendre  le  langage?  Us 
trouveraient  qu'on  leur  fait  jouer  un  rôle  bien  bi- 
zarre, souvent  bien  ridicule.  Mais  leur  âme  ne  se^ 
rai(-elle  pas  pénétrée  dé  quelques  idées  que  l'huma*^ 
nité  ignorait  de  leur  temps?  ne  serait*elle  pas  frap- 
pée de  l'expression  des  sentiments  inspirés  par  le 
christianisme?  Auguste  et  Pompée  se  trouveraient 
plus  grands  qu'ils  ne  croyaient  l'être. 

Les  drames  informes  du  moyen  âge ,  ces  spectacles 
qui  excitaient  tant  d'enthousiasme,  représentaient 
des  êtres  surnaturels  mis   en  contact  avec  l'huma- 
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nité.  Le  peuple  assistait  arec  un  eatratneflsefit  ini- 
maginable à  des  représentations  en  plein  air  qni  du- 
raient quelquefois  huit  Jours  ;  il  supportait  les  intem- 
péries 9  la  faim..  Quimporte  7  l'âme  était  exdtée  et 
satisfaite;  ou  s'occupait  des  personnages  ^  on  ne  pen- 
sait pas  aux  acteurs.  L'acteur,  en  effet,  doit  disparaître 
quand  l'attention  du  spectateur  est  absorbée  par  l'ef- 
fet de  l'action,  des  spectacles,  en  détachant  l'homme 
momentanément  du  soin  des  intérêts  terrestres,  hn 
inspiraient  du  dévouement,  du  courage.  Il  est  toujours 
disposé  à  imiter  ce  qu'il  admire. 

Le  théâtre  s'est  matérialisé  ;  la  recherche  d'un  luxe 
mesquin  éblouit  les  regards;  le  bruit  insignifiant  des 
orchestres  remplace  les  vieux  chants  populaires  ;  ce 
sont  des  difficultés  j  un  mécanisme  prodigieux.  L'at-, 
tention  des  spectateurs  se  porte  sur  la  parure  des  ac^ 
teurs,  sur  leur  charmante  voix,  doni.Véelsi,  la  $ono- 
riêé,  Vampleur»  la  souplesse,  la  suavité,  V expression 
débordante,  correcte , excitent  de  bruyants  et  froids 
applaudissements.  Les  spectateurs  demeurent  insen- 
sibles devant  l'exhibition  des  crimes  ou  des  vertus. 
Les  auteurs,  les  artistes ,  veulent  de  nombreux  spec* 
tateurs;  c'est  assez  pour  leur  gloire:  ce  n'est  ni  ta 
faute  du  poëte,  ni  la  faute  de  l'artiste. 

Les  auteurs  semblent  avoir  perdu  l'art  d'émouvoir 
les  masses  populaires  ;  peut-être  cette  émotion  serait- 
elle  dangereuse.  Le  public  ne  cherche  plus  que  des 
distractions.  S'il  est  des  temps  où  le  génie  peut  pren- 
dre librement  son  essor,  il  en  est  d'autres  où  il  de- 
meure étouffé  ou  entravé. 

Une  société  régénérée  aura-t-elie  des  spectacles  ? 
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JSne  n'en  sentka  pas  le  besoin  dans  là  première  pé^ 
riode  de  son  existence;  mds  lorsqu'elle  aura  ponrm 
aux  nécessités  des  temps,  elle  méditera  sur  leç  évé* 
nements  de  Piiistoire  des  empires  :  elle  y  trouTera 
assez  de  sujets  pour  faire  ressortir  la  grandeur  des 
car^K^tères ,  pour  Sétrir  le  crime  et  la  bassesse.  La 
société  mourante  aura  fait  assez  de  yietimes  pour 
qu'il  soit  possiUe  d^n  trouver  dont  la  mémoire  soH 
digne  d'être  réhabilitée. 

La  musique  a  envahi  les  théâtres.  La  parole  seule 
ne  pouvait  plus  faire  pénétrer  les  pensées  dans  l'âme 
des  auditeurs  :  M  a  fallu  emprunter  des  ornements, 
appeler  le  secours  de  cet  art  qui  s'adapte  à  tou« 
tes  les  passions,  à  tous  les  caprices,  qui  s'élance 
jusqu'au  ciel,  qui  descend  au  niveau  de  tous  les  in^ 
téréts  humains,  qui  a  des  accents  pour  chanter  la 
joie  et  la  tristesse,  le  sublime  et  le  trivial;  mais  tout 
ce  qui  ne  dérive  que  des  règles  de  l'art,  tout  ce  qui 
est  dépourvu  d'inspiration,  n'est  qu'un  vain  bruit. 

Les  prodigieux  effets  de  la  musique  chez  les  anciens 
ne  se  reproduisent  pas  dans  la  savante  musique  mo^ 
derne.  Cependai^t  ces  chants  de  guerre  qui  font  ou- 
blier la  présence  du  danger,  ces  plaintives  romances^ 
et  ces  airs  dont  le  souvenir  poursuit  l'enfant  des 
montagnes  jusqu'aux  extrénntés  du  monde,  nous 
montrent  assez  quelle  est  la  puissance  des  sons  lc»rsr 
qu'ils  sont  appropriés  à  notre  nature  spirituelle.  Le 
sens  des  paroles  s'identifie  avec  la  mélodie;  Pâme  est 
détachée  des  pensées  terrestres;  elle  est  plongée 
dans  le  recueillement  en  oubliant  la  cause  de  l'émo- 
tion qu'elle  subit;  elle  est  pénétrée  de  quelque  chose 
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de  vague,  d'éleyé,  qui  la  tranaporte  ^ims  un  monde 
inconnu.  Une  musique  qui  n'est  que  savante  devient 
impuissante  à  produire  de  telis  effets.  Les  artistes 
méprisent  les  compositions  musicales  des  siècles  pas* 
ses ,  en  attendant  que  celles  des  contemporains  su^ 
bjssent  ujoe  semblable  appréciation  de  la  postérité. 

Les  mêmes  sons  ne  produisent  pas  toujours  les 
mêmes  effets  :  Thomme  pieux  sera  ému  des  chants 
qui  paraîtront  froids ,  monotones  ,  fatigants  ^  aux 
oreilles  de  Pincrédule  ;  le  nègre  et  le  Lapon  ne  seront 
pas  sensibles  à  la  même  mélodie. 

L'âme  tend  toujours  à  s'élancer  au  delà  du  cercle 
matériel  ;  il  lui  faut  des  chants ,  des  divertissements^ 
des  distractions.  La  musique ,  en  Espagne,  en  Chine, 
accompagne  les  travaux  champêtres;  c'est  moins  la 
compensation  des  peines  que  la  sérénité  de  l'âme  qui 
rend  cette  distraction  agréable.  Mais  le  malheureux 
ouvrier  de  nos  ateliers ,  inquiet  de  l'avenir,  recher- 
che les  jouissances  enivrantes,  décevantes,  qui 
émoussent  la  sensibilité,  qui  écartent  momentané- 
ment l'image  des  peines  de  la  vie. 

L'étude  du  mécanisme  de  la  poésie,  de  la  musique, 
exerce  assez  d'influence  pour  affaiblir  l'impression  de 
ces  arts  divins  sur  celui  qui  les  a  laborieusement  étu- 
diés. L'ignorant  ise  sentira  ému,  transporté,  attendri, 
tandis  que  celui  qui  a  étudié  les  procédés  de  l'art  ne 
fera  que  remarquer  si  l'artiste  les  a  respectés.  Mais  la 
valeur  de  l'ouvrage  réside  dans  l'impression  qu'en 
reçoivent  les  hommes  doués  du  sens  commun.  Cette 
valeur  diminue  souvent  à  mesure  que  l'art  mécanique 
se  perfectionne,  lorsque  tout  devient  artificiel.  Le 
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langage  artistique  n'est  point  une  autorité  infeillible 
dans  Pappréciation  des  ouvrages  de  Part. 

Dans  la  décadence  qui  suit  les  jours  de  la  splendeur^ 
l'artiste  fait  de  yains  efforts  pour  s'affrancliir  de  la 
fatalité  qui  Paccable.  Le  génie  est  de  tous  les  siècles, 
mais  il  est  souvent  étouffé  sous  le  poids  des  médio- 
crités. Une  impulsion  donnée  par  un  souverain  qui 
accorde  de  magnifiques  récompenses  ne  produit  or- 
dinairement que  des  œuvres  d'art. 

Les  chefs-d'œuvre  des  successeurs  d'Appelles,  de 
Phidias,  s'achetaient,  chez  les  Romains,  avec  des 
monceaux  d'or»  Ces  spoliateurs  du  monde  employaient 
des  millions  de  sesterces  pour  orner  leurs  maisons  de 
statues,  de  tableaux;  mais  leurs  trésors  n'ont  rien  pu 
produire  chez  eux  de  comparable  à  ces  ouvrages  qui 
n^avaient  rapporté  à  leurs  auteurs  que  des  couronnes 
et  des  éloges.  Les  rhéteurs  amassaient  des  richesses 
immenses: que  reste-t-il  de  leur  éloquence  factice? 

Les  récompenses  pécuniaires  ont  pour  effet  de  créer 
un  art  de  convention  ;  on  recherche  des  moyens  in- 
génieux d'obtenir  les  hommages  des  contemporains; 
on  invente  les  expositions ,  on  sollicite  les  suffrages 
des  maîtres  de  l'art.  Si  le  goût  du  publié  ne  demandé 
que  des  médiocrités  dans,  les  beaux-arts,  le  génie 
sera  soumis  à  ce  ftineste  ascendant.  L'art  s'appauvrit 
lorsqu'il  s'agit  de  le  mettre  au  service  des  intérêts 
privés ,  des  passions  vulgaires. 

Les  anciens,  et  même  les  riches  du  moyen  âge, 
payaient  chèrement  les  beaux  ouvrages  des  artistes  ; 
mais  l'erreur  des  modernes  consiste  à  croire  qu'il 
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suffit  4»  payer  chèrement  pour  faire  produire  dé 
beaux  ouvrages. 

Il  n'y  a  point  de  grands  artistes  sans  l'enthousiasme 
des  contemporains.  Toutes  les  notabilités  de  lltaiie 
ne  s'intéressaient-elles  pas  aux  «uccès  des  Pérugin, 
des  Raphaël?  ?f 'avaient-elles  pas  l'intelligence  des 
travaux  ^e  ces  grands  hommes  ?  Les  luttes  entre  les 
artistes  intéressaient  les  populations.  Il  y  avait  des 
factions  dans  les  arts  comme  dans  la  politique. 

L'imagination  domine  toujours  la  réalité.  L'art 
libre  doit  enfin  se  substituer  à  Part  traditionnel ,  à 
l'art  salarié.  Le  beau  dans  l'art  n'est  pas,  comme  l'ont 
enseigné  des  philosophes ,  la  simple  imitation  de  fa 
nature  :  il  y  a,  dans  la  nature,  le  bon  et  le  mauvais; 
l'art,  pris  dans  sa  haute  acception,  doit  aider  au 
triomphe  du  bien  sur  le  maL  L'idéal  e^t  une  réalité 
invisible. 

Si  Pinspiration  manque  aux  peintres  de  nos  jours, 
ils  puisent  dans  l'étude  des  sciences  leurs  moyens  de 
succès  :  ils  ont  approfondi  les  théories  de  Lavater, 
deGalI;  ils  savent  qu'un  front  déprimé^  un  œil  ina*^ 
nimé,  annoncent  la  médiocrité  de  l'esprit,  ta  faiblesse 
du  caractère;  d'autres  traits  caractérisent  la  ruse,  la 
duplicité ,  plus  basse  que  l'ineptie.  Us  donneront  à 
leur  personnage  de  prédilection  un  front  élevé,  un 
ml  à  demi  voilé  qui  jette  le  feu  de  ses  regards  sur 
ceux  dont  il  veut  sonder  la  pensée;  ils  connaissent, 
ils  discernent  les  altérations  que  les  passions  font  su- 
bir aux  traits  de  la  physiionomie;  mais  cet  arrange- 
ment scientifique  nie  se  fond  pas  dans  Punité.  On  peut, 
avec  la  parfaite  régularité  du  dessin ,  avec  l'éclat,  la 
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pureté  du  coloris,  ne  produire  que  de  uiédioeres  ou- 
vrages. 

L'artiste  doit  avoir  l'idée  de  l'original  au  fond  de 
son  âme  et  lui  donner  la  vie.  Jetez  un  coup  d'œii  sur 
les  tableaux  de  Léonard  de  Yinci ,  de  Rubens  :  vous 
devinez  les  pensées ,  vous  comprenez  les  paroles  des 
personnages^  vous  découvrez  dans  leur  âme  des  ins* 
pirations  contraires  j  quoique  instantanées. 

Les  peintres  qui  emploient  leurs  pinceaux  à  pein- 
dre les  portraits  de  ceux  qui  les  payent ,  ne  sont  que 
trop  souvent  forcés  de  corrompre  l'art  en  le  faisant 
servir  à  donner  des  grâces  d'emprunt,  une  expression 
spirituelle ,  à  des  physionomies  inanimées. 

De  nos  jours  9  la  culture  des  arts  n'est  plus  un  but , 
e}le  est  un  moyen.  On  confond  souvent  la  vocation 
réelle  avec  le  désir  d'exercer  une  profession  moins 
pénible  que  celle  à  laquelle  on  est  appelé. 

Mais  tel  artiste  qui  serait  demeuré  assij^etti  au  joug 
d^ne  servile  imitation,  prend  de  nouvelles  impres- 
sions s'il  s'expatrie;  un  monde  inconnu  lui  révèle  des 
merveilles,  et  lui  inspire  souvent  d'admirables  com^ 
positions. 

Dans  le  moyen  âge  j  aux  époques  de  la  splendeur 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  I'ouvhoer  qui  avait 
conçu  et  exécuté  ces  travaux  qui  feront  l'admiration 
des  siècles^  recevait  dans  sa  vieillesse,  pour  achever 
paisiblement  ses  jours,  tme  pitance  dont  il  était  satis- 
fait. Ces  hommes  dévoués,  qui  ont  construit  les  ca- 
thédrales de  Strasbourg,  de  Reims,  de  Cologne ,  sen* 
laient  qu'ils  travaillaient,  en  présence  de  Dieu,  pour 
tous  ceux  qui  contempleraient  un  jour  ces  merveillefiL 
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Dans  le  treizième  siècle ,  des  confréries  s'étaient  for- 
mées pour  b&tir  des  temples,  pour  construire  des 
ponts  sur  les  fleuves.  Il  n^était  pas  question  de  hauts 
salaires ,  ni  de  renommée  :  il  ne  s'agissait  que  dé  ne 
pas  manquer  du  nécessaire  et  d'exécuter  de  grands 
travaux. 

L'une  des  conditions  nécessaires  du  règne  de  l'art 
régénéré  est  dans  l'indépendance  des  artistes.  Ils  se- 
ront animés  d'une  idée  que  tous  les  honneurs , .  que 
tous  les  lauriers ,  ne  peuvent  inspirer.  La  culture  des 
beaux-arts  sera  affranchie  de  la  protection  du  pou- 
voir. 

L'adn^iration,  quand  elle  est  l'expression  du  sens 
commun,  d'un  sentiment  populaire,  ne  porte  pas 
sur  ce  qui  est  seulement  utile,  mais  sur  tout  ce  qui 
dépasse  les  proportions  ordinaires.  Si  Alexandre  se 
fût  borné  à  repousser  Darius,  son  nom  serait  relégué 
avec  les  noms  oubliés  d'une^  foule  4e  rois  :  mais  il  a 
détruit  un  empire ,  il  a  pénétré  dans  PInde ,  il  a  fou* 
dé  des  villes  devenues  puissantes.  La  postérité  éprou  * 
vera  bien  une  autre  émotion  au  récit  de  la  bataille 
des  Pyramides  qu'en  écoutant  l'histoire  des  guerres 
d'Italie  et  d'Allemagne. 

Un  sentiment  analogue  domine  lorsqu'il  ^'agit  de 
juger  les  ouvrages  de  l'art  \  mais  de  nos  jours  la 
moyenne  des  idées  de  ceux  qui  s'érigent  en  juges 
comprime  les  effbrts  de  celui  qui  voudrait  s'élever 
aurdessus  du  niveau  commua ,  ^t  franchir  les  limites 
de  l'enceinte  où  il  est  renfermé.  On  oi^e  de  brillantes 
récompenses  aux  littérateurs  ;  mais  plus  elles  seront 
élevées,  plus  l'intrigue  jsera  puissante.  Imagine-t^n 
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cpie  si  un  gouveroemeat  offrait  un  prix  d'un  millioo 
pour  une  tragédie  au  moins  égale  en  mérite  à  Atba- 
lie,  à  Cinna,  ce  chef-d'œuvre  dut  nécessairement  pa- 
rattre  ?  Si  les  plans ,  si  les  devis  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  avaient  été  soumis  à  l'examen  et  à 
Fapprobation  d'une  administration  centrale  compo  - 
sée  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  l'art  de  l'ar- 
ebitecture,  posséderions  nous  cet  édifice?  Aurait-il 
pu  durer  jusqu'à  nous  ? 

Les  constructions  de  nos  jours  ne  procèdent  point 
d'une  inspiration  créatrice  ;  c'est  une  compilation 
des  idées  anciennes ,  un  véritable  éclectisme  que 
n'éclaire  pas  une  idée  dominante.  Que  sont  nos  tem- 
ples ,  nos  statues  5  en  comparaison  des  temples ,  des 
colonnes ,  des  obélisques  et  des  statues  de  l'antique 
Egypte  ?  Une  pensée  unique  inculquée  dans  les  es- 
prits pendant  une  suite  de  siècles  pouvait  seule  ins- 
pirer la  force  nécessaire  pour  exécuter  de  tels  tra- 
vaux. Mais  de  nos  jours,  la  pensée  de  l'homme  est 
mobile;  il  avance  à  grands  pas  soit  vers  le  perfection- 
nement 9  soit  vers  la  décadence.^Notre  siècle  n'a  point 
de  type  architectural  qui  lui  appartienne.  Il  imite,  il 
combine,  il  associe  l'antiquité,  le  moyen  âge,  la  re- 
naissance. Dans  les  plus  grands  de  nos  édifices  mo- 
dernes, quelle  triste  uniformité  1  Examinez  la  base,  le 
&Èt ,  la  corniche ,  le  chapiteau  d'une  colonne  :  vous 
avez  tout  vu.  Tout  caractère  d'originalité  est  absent^ 
on  ue  travaille  que  pour  les  contemporains.  L'artiste 
s'agite  vainement  pour  sortir  de  cette  enceinte., Le^ 
beautés  de  l'art  ne  sont  qu'une  imitation ,  au  lieu 
d'être  l'expression  d'une  idée  éternelle. 

15 
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Les  chrétiens  out  construit  des  temples  qui,  à  la  dif- 
férence des  édifices  païens,  appartiennent  an  panrre, 
à  Fesclaye ,  comme  à  Phomme  puissant^  conune  au 
riche.  Les  rois  ont  bâti  des  palais,  les  riches  ont 
construit  des  maisons  de  t^ampagne  sur  les  débris 
des  vieux  donjons,  siège  de  la  pnissance  d'une  race 
déchue.  L'art  s'est  mis  au  service  des  grands  ;  il  a  iSiui- 
Vi  avec  une  habileté  intéressée  les  progrès  du  luxe. 
Les  riches  se  sont  laissé  séduire  par  une  fascination 
qui  dérobait  à  leurs  yeux  les  calamités  qui  s'appro- 
chaient. La  chute  de  cette  classe  devait  être  suivie  de 
la  mine  d'une  grande  partie  des  édifices  qu'elle  avait 
fait  construire.  Ceux  qui  subsisteront  encore  dans 
deux  siècles  seront  de  rares  et  de  magnifiques  monu- 
ments d'un  grand  siècle. 

Peut-on  dire  que  l'art  de  l'architecture  dérive  des 
besoins  matériels  de  l'homme  ?  Une  simple  cabane 
pourrait  lui  suffire;  mais  il  lui  faut  quelque  chose  qui 
lui  rappelle  un  monde  élevé  au-dessus  de  lui,  un 
monde  où  il  doit  entrer  un  jour.  L'Hindou,  l'Egyptien, 
construisaient  pour  le  séjour  éternel  ;  toutes  lés  créa, 
tions  du  moyen  âge  se  rattachent  à  des  symboles. 

Un  symbolisme  différent  et  moins  pur  prit  place 
dans  le  dix-septième  siècle  pour  orner  les  jardins  des 
rois  et  des  grands.  On  vit  reparaître  ta  foule  des 
dieux  du  paganisme  ;  les  nymphes  avaient  leurs  grot- 
tes ,  leurs  bocages ,  où  devaient  s'accomplir  de  nou- 
veaux mystères  ;  de  gracieuses  naYades  ornaient  les 
fontaines.  Les  statues  du  dieu  du  jour  aux  traits 
rayonnants ,  de  Neptune  armé  de  son  trident,  sem- 
blaient rappeler  les  siècles  brillants  où  les  viHas  ro- 


maine»  remplaçaient  les  modestes  habitations  des 
▼ainqueurs  dn  monde. 

La  philosophie  dn  di^huitième  siècle  ne  vit  dans 
les  grandes  créations  du  siècle  de  Louis  XIV  qu'un 
vain  appareil;  répudiant  les  souvenirs  mythologiques 
et  les  traditions  religieuses,  elle  prétendit  réhabiliter 
la  simple  nature  dans  ses  droits  méconnus.  Les  nova*^ 
teurs  de  cette  école  ne  pouvaient  trouver  à  leur  gré 
assez  d'anathèmes  contre  les  constructions  des  siècles 
passés,  contre  les  jardins  à  formes  symétriques,  con- 
tre les  arbres  défigurés  par  l'art  des  successeurs  de 
Lenôtre ,  contre  les  allées  droites ,  contre  ces  fabri^ 
ques,  ces  bassins  qui  reçoivent  des  eaux  détournées 
de  leur  cours  naturel ,  contre  ces  gazons ,  ces  parter- 
res émaillés  de  fleurs  symétriquement  placées  ;  l'art, 
suivant  eux,  avait  gâté  la  nature. 

Mais,  dans  l'état  de  nature ,  les  vallées  sont  des  ma- 
rais; le  sol  qui  ne  porte  l'empreinte  d'aucun  travail 
humain  est  inhabitable.  La  nature  produit  les  hideux 
reptiles  comme  les  brillants  habitants  des  régions  aé- 
riennes. Il  y  a  donc  un  art  qui  consiste  à  assortir  aux 
besoins  de  l'homme  les  créations  de  cette  nature  re- 
belle,it  détruire  tout  ce  qui  nuit  à  ce  mattre  du  monde 
matériel.  Il  embellit  les  ouvrages  de  la  nature,  s'il 
sait  rapporter  tout  ce  qu'il  fait  à  des  idées  d'ordre,  si 
ses  pensées  se  portent  au  loin  dans  l'avenir,  s'il  ne 
^erd  jamais  de  vue  sa  double  vocation. 

Les  artistes  adorateurs  de  la  nature  ne  l'ont  pas 
plus  respectée  que  leurs  devanciers;  au  lieu  d'enfer- 
mer les  eaux  entre  quatre  murailles  droites,  ils  ont 
formé  des  étangs  à  contours  inégaux  et  courbés ,  pour 
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donner  lè  nom  de  laes  à  des  pièces  d'eau;  ils  ont  ren-^ 
da  courbes  des  allées  qu'il  eût  été  plus  commode  de 
laisser  droites;  ils  t)nt  construit  des  chaumières 
pour  remplacer  des  bâtiments  qui  étaient  trop  somp* 
4ueux. 

!>ans  un  monde  régénéré ,  Phomme  cherchera  k 
Taincre  la  nature  par  son  travail  ;  son  but  sera  l?utilité 
de  ses  ouvrages  sous  le  point  de  vue  de  sa  destinée, 
et  non  une  mélancolique  et  stérile  contemplation. 

Tous  les  arts  se  tiennent  par  des  chaînes  invisibles; 
la  littérature,  le  théâtre,  la  musique,  la  peinture,  la 
statuaire,  l'architecture,  ont  des  idées  communes  ;  ils 
reçoivent  une  impulsion  supérieure  qui  dérive  de  l'u- 
nité. 

Nous  dirons  un  mot  sur  la  liberté  de  la  pressé.  La 
génération  présente  voit  dans  cette  liherté  une 
condition  essentielle  du  perfectionnement  des  arts , 
aussi  bien  que  du  progrès  de  la  civilisation.  Sans 
doute  la  compression  de  la  presse  lorsqu'elle  tend 
à  être  libre ,  affaiblit  la  force  morale  des  Etats;  les 
dissensions  croissent  dans  l'ombre ,  l'imagination 
s'exalte  quand  elle  n'est  pas  satisfaite.  Mais  qu'importe 
que  l'on  proclame  fastueusement  cette  liberté,  si  per- 
sonne n'ose  publier  la  vérité,  si  personne  ne  veut  ou 
n'ose  l'entendre?  Déclarez  la  presse  entièrement  li- 
bre en  Turquie ,  en  Russie  :  vous  ne  la  dégagerez  ja- 
mais des  entraves  que  lui  imposeront  les  nécessités 
sociales.  .       - 

Le  langage  de  notre  presse  contemporaine  n'est 
qu'un  bégayement  en  comparaison  des  libertés  qu« 
prenaient  les  écrivains  et  les  chansonnier^  du  sei* 
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âcième  siècle  et  du  comme&cement  du  dix-septième; 
mais  alors  ou  bravait  les  supplices.  Qui  oserait  écrire 
aujourd'hui  une  satyre  Ménippée?  Un  millier  de  sa- 
tyres, d'écrits,  presque  tous  spirituels  et  tous  oflTen- 
sants  pour  le  pouvoir,  outété  publiés  daus  la  période 
de  la  Fronde.  Et  même,  sans  la  protection  du  grand 
roi,  on  n'eût  pas  eu  Molière;  Racine  n'eût  pas  osé 
écrire  les  Plaideurs.  Plus  tard,  les  écrivains  du  dix- 
buitiènïesiècle  étaient  protégés  contre  l'action  de  l'au- 
torité par  les  grands  seigneurs.  Quels  services  ont 
rendus  à  cette  époque  les  lois  répressives  de  la  presse? 

La  facilité  descommunicationsaffranchira  ta  presse 
comme  elle  a  affranchi  la  parole,  l'écriture.  Si  les 
mœurs,  les  événements,  tendent  à  l'extension  des 
forces  humaines  dans  l'état  social ,  la  vérité  se  fera 
entendre  malgré  les  entraves,  malgré  la  compression* 
Supposez,  au  contraire,  l'indolence, l'insouciance, 
Taffaissement  des  forces  vitales  :  la  presse  possé- 
dât-elle toute  liberté  ,  elle  n'aura  qu'une  voix  affai- 
blie et  fausse. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  la  censure  préventive  a 
plus  étouffé  de  vérités,  si  elle  a  plus  laissé  propager 
d'idées  fausses  que  la  loi  répressive.  L'une  et  l'autre 
serontun  jour  inutiles. 

Le  souvenir  des  vérités  les  plus  importantes  dispa- 
rait sous  le  régime  de  la  décadence.  L'imprimerie  ne 
reproduira  pas  éternellement  l'histoire  des  temps 
passés.  Que  de  milliers  de  volumes  ont  été  perdus 
depuis  quatre  cents  ans  !  Que  sera-ce  dans  dix  ou 
douze  mille  ans?  Les  savants  trouveront  des  mythe& 
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daas  les  faits  réels  de  uoiFa  histoire  coatemporaîoe  ; 
elle  sera  déaaturée ,  incomprise. 


CflAPfTRE  XSL  — De  la  Gaerreb 


Si  Pon^  recherche  la  yéritaMe  catise  des  guerre» 
chez  les  peuples  policés,  ou  la  trouvera  dans  le  con- 
flit des  idées  religieuses ^  sociales,  politiques.  De 
nouYelles  sectes  ne  peuvent  rompre  Punité  religieuse 
sans  que  la  guerre  soit  le  résultat  de  cette  rupture^ 
Les  anabaptistes  d'aujourd'hui  sont  les  descendants 
des  plus  ardents  sectaires^  du  16^  siècle.  Les  Sicks  de 
Pinde,  qui  oat  voulu  fondre  en  une  seule  religion  la 
loi  des  Brahmes  et  la  foi  musulmane,  persécutés  par 
les  puissances  dominantes ,  forment  une  population 
guerrière,  hostile,  et  qui  donnera  de  graves  embar- 
ras à  l'Angleterre* 

Les  guerres  de  religion  sont  l'indice  d'une  grande 
force  sociale,  puisque  les  hommes  savent  souffirir, 
combattre  et  mourir  pour  leur  croyance  :  de  nos  jours 
les  forces  spirituelles  sont  confisquées  au  profit  de 
Pélément  matériel. 

Les  nations  dont  les  institutions  ne  s^accordent  pas 
avec  les  idées  dominantes  finirent  par  subir  une  do- 
mination étrangère.  On  peut  prévoir  la  guerre  entre 
deux  nations  voisines,  si  l'une  transforme  son  régime 
social  tandis  que  l'autre  demeure  dans  un  état  de 
stagnation  ^  aucune  croyance  nouvelle  ne  peut  se  fon- 
der au  sein  de  l'unité,^  sans  combat. 


La  g«ia*re  est  dans  l'ordre  politique  oe  que  les 
orages  sont  dans  l'ordre  physique  :  elle  est  le  résuU 
tat  du  choc  des  éléments  sociaux.  Elle  favorise  la  fu- 
sion des  états  peu  étendus.  Les  petits  souverains  de 
l'Afrique  font  égorger  leurs  siqets  dans  de  continuels 
combats.  La  guerre  a  réuni  et  aggloméré  les  tribus^ 
les  nations  répandues  sur  des  territoires  contigus  ;  le 
Hfoscovite  ne  combat  plus  le  Russe  de  l'Occident; 
l'Andalou  ne  combat  plus  le  Castillan;  les  grandes 
nations  ne  se  forment  qu'à  l'issue  des  batailles. 

La  guerre  tend  à  améliorer  la  condition  des  peu- 
ples qui  marchent  vers  la  prospérité;  elle  achève  la 
ruine  de  ceux  qui  dégénèrent,  fussent-ils  vainqueurs.. 
C'est  ainsi  qu'après  un  grand  incendie,  une  ville  qui 
s'enrichissait,  se  relève  plus  brillante;  si  elle  tendait 
à  s'appauvrir,  cette  catastrophe  achève  de  la  ruiner* 

La  religion ,  les  progrès  sociaux ,  économiques^ 
ont  adouci  les  horreurs  de  la  guerre  entre  les  nations 
policées.  Les  Romains,  dans  les  premiers  siècles  de 
la  République,  détruisaient  les  villes,  massacraient 
les  habitants,  après  leur  avoir  fait  souffrir  des  tour- 
ments ignominieux  plus  cruels  que  la  mort.  Des 
contrées  entières  de  l'Italie  étaient  ravagées ,  dépeu^ 
plées.  L'imagination  ne  peut  se  représenter  les  hor- 
reurs commises  par  les  soldats  romains  chez  les  na* 
tions  qui  leur  résistaient.  César  lui-même  faisait 
massacrer  ies  vaincus ,  vendre  les  femmes ,  les  filles^ 
comme  esclaves. 

Dans  les  temps  de  barbarie  et  au  moyen  âge,  à  une 
époque  où  les  comnwnieations  étaient  difficiles,  oè 
l'usage  de  la  solde  en  argent  était  inconnu,  les  hordeik 
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et  les  armées  ne  pouvaient  vivre  que  de  piilaf e  ;  fesF 
provisions  de  denrées ,  les  bestiaux,  étaient  la  proie 
du  vainqueur.  Un  peuple  barbare  traite  durement 
les  nations  qui  jouissent  d^un  avantage  dont  il  est 
privé.  Ignorant,  il  ne  peut  rien  admirer;  ne  possé- 
dant rien ,  il  ne  veut  pas  que  les  autres  possèdent  La 
religion  même  n'avait  pu  mettre  un  frein  aux  fureurs 
des  Croisés.  Mais  depuis  que  l'on  ]peut  transporter 
deff  vivres ,  des  approvisionnements  à  la  suite  des 
armées ,  depuis  qu'elles  lèvent  des  contributions  en 
argent,  de  grands  désordres  sont  épargnés. 

Cette  influence  de  la  civilisation  a  été  bien  tardive; 
car,  sous  Louis  XIII,  on  mettait  encore  les  villes  au 
pillage.  La  guerre  prit  un  autre  caractère  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV.  Une  femme  à  qui  dans  d'au- 
tres birconstances  on  attribue  de  funestes  conseils  fit 
révoquer  l'ordre  de  ravager  encore  une  fois  les  bords 
du  Rhin. 

Les  haines  nationales  étaient  profondes;  les  diffé- 
rences de  mœurs,  de  religion,  le  souvenir  des  pil* 
lages  réciproques,  entretenaient  une  répulsion  réci- 
proque. Les  antipathies  ont  commencé  à  se  calmer  a 
la  fin  du  siècle  dernier.  Les  cruautés  des  guerres  an* 
ciennes  ne  se  reproduisent  plus  aujourd'hui  que  dans 
les  guerres  entre  les  peuples  civilisés  et  les  barbares. 
les  Africains  mutilent,  égorgent  nos  prisonniers; 
mais,  en  usant  de  représailles  nécessaires,  ne  pour- 
rions-nous pas  épargner  les  innocents  ? 

Les  historiens  décrivent  longuement  les  batailles, 
les  dissensions  civiles;  ils  emploient  à  peine  quelques 
pages  pour  tracer  le  tableau  des  jours  àe  prospérité* 
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Sa  lisant  l'histoire  du  xti<^  siècle ,  OD  im^^KineraH 
qpie  la  vie  entière  s'écoulait  au  milieu  des  calamités^ 
des  massacres;  mais  si  Pou  pense,  à  toutes  les  mer- 
Teilles  de  ces  temps,  à  cette  magnifique|impulsiOB 
donnée  aux  arts,  aux  sciences,  à  ces  créations ,  à  ces 
entreprises  gigantesques  de  Pindustrie  et  du  com*- 
merce,  on  rèc<mnattra  que  les  vicissitudes  politiques, 
n'ont  pas  empêché  que  l'homme  jouit  du  seul  bon-, 
heur  qui  soit  digne  de  lui. 

Les  guerres  deviennent  moins  meurtrières  à  me- 
sure que  les  instruments  de  destruction  se  perfec- 
tionnent. C'est  que  l'on  cesse  de  combattre  d'homme 
à  homme.  Dans  la  première  grande  collision  des  na- 
tions, des  inventions  nouvelles  seront  mi^s  en  œuvre. 
On  verra  la  lutte  du  vieil  art,  de  Part  décrépit,  contre 
une  organisation  inconnue  ;  cet  attirail  d'artillerie^ 
de  machines,  chef-d'œuvre  de  notre  temps,  dispa- 
raîtra devant  d'autres  instruments  de  destruction. 

C'est  ainsi  que  dans  le  xiv®  et  le  xv«  siècles ,  la 
construction  de  ces  forteresses  où  les  seigneurs  pou- 
vaient goûter  les  délices  de  la  vie  et  se  défendre 
contre  leurs  ennemis,  s'était  perfectionnée  à  un  jpoint 
que  le  génie  humain  semblait  ne  pouvoir  dépasser  ; 
c'est  ainsi  que  ces  armures  qui  semblaient  transfor- 
mer l'homme  en  un  corps  de  métal ,  étaient  pour  les 
contemporains  le  dernier  efifort  de  l'art:  cependant 
tout  cet  appareil  devait  bientôt  disparaître;  une  autre 
race  d'hommes  allait  s'emparer  de  la  puissance  du 
feu  pour  instrument  de  guerre. 

L'ère  qui  s'ouvre  devant  nous  ne  sera-t-elle  pas  fé- 
conde en  inventions  dont  no^s  n'avons  aucune  idée  ? 
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Que  ne  peut-on  attendre  d'une  subversion  qui  gran-» 
dira  la  splière  dans  laquelle  Phomme  s'agite  ?  Ces 
foMiâcàtions  modernes  que  nous  admirons  ne  paraî- 
tront plus  que  de  Misérables  et  ridicules  obstaèles^ 
eux  communications  des  peuples.  L'intelligence  hu^ 
maine  ne  voit  point  de  bornes  à  ses  investigations  ^  à 
ses  découvertes  :  en  cherchant  l'impossible,  elle  trou^ 
veraleréel. 

L'art  moderne  s'est  développé  en  Allemagne  dans 
la  guerre  de  trente  ans.  Les  troupes  mercenaires,  les 
cendottieri  de  l'Italie,  n'étaient  pas  animés  de  cette 
haine  qui  excite  les  armées  à  s'entre-détruire  :  les  chefs 
substituaient  la  ruse  à  la  force  y  leur  but  était  de 
vaincre  sans  trop  perdre  de  soldats,  il  aurait  été  trop 
coûteux  de  les  remplacer.  A  cette  grande  époqi^ 
de  l'histoire  de  la  guerre ,  Henri  lY  ne  soupçonnait 
pa$  encore  que  l'art  des  retraites  pût  exister. 

Yerra-t-on  de  ces  grands  déplacements  de  popula- 
tion qui  dépouillaient  les  peuples  de  leurs  terres , 
qui  les  chassaient  de  leurs  habitations?  On  ne  doit 
plus  craindre  d'invasions  de  barbaries,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  dirigés  par  des  peuples  civilisés.  Les  vigou-* 
reuses  nations  du  nord  verseront  leur  trop-plmn 
dans  les  contrées  à  demi  désertes  9  mais  l'action  des 
conquérants  chez  les  peuples  civilisés  s'exercera  sur 
les  richesses,  sur  les  libertés  des  vaincus;  cet  état  ne 
sera  que  dégradant. 

Des  écrivains  ont  dit  que  les  nations  riches  subju- 
gueront les  nations  pauvres  :  la  guerre  est  à  leurs 
yeux  l'application  intelligente  d'un  capital  qui  con- 
siste en  artillerie,  en  places  fortes,  en  munitions. 
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Mais  aae  nâlSoa  pauvre  s'emparera  de  ce  eapital  ;  elle 
possédera  Part  de  faire  la  guerre  à  bon  marché,  et 
par  cODséqneht  avec  succès.  Les  nations  vigoureuses 
à  demi  bari>ares  l'emportent  à  la  longue  sur  les  ar- 
mées bien  disciplinées.  Les  soldats  d'Arioviste,  pen^ 
dant  deux  années  d'invasions  sur  les  bords  du  Rhin 
et  dans  les  Gaules,  n'avaient  pas  couché  sous  un  toit; 
leur  lit  était  dans  les  forêts,  dans  les  joncs  des  marais. 
Us  furent  vaincus  par  l'armée  romaine;  mais  les  des<- 
cendamts  de  ces  barbares  devaient  détruire  l'emphre^ 

N'a-t^on  pas  vu  dans  nos  guerres  des  armées  com^ 
posées  d'ofjQciers  et  de  soldats  inexpérimentés  vaincre 
les  vieilles  bandes  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  ?  Les 
grandes  vanovations  viennent  presque  toujours  4es 
hommes  placés  en  dehors  de  la  science  offlcielle* 
Ceux  qui  exercent  l'autorité  n'adoptent  pas  là  nou- 
velle tactique,  kk  nouvelle  stratégie,  les  nouvelle 
idées;  tandis  que  l'enthousiasme  qui  anime  des  jeunes 
gens  inexpérimentés  ieur  mspire  de  nouveaux 
moyens  de  vaincre*  Une  armée  considérée  comme 
corps  organisé  vieillit,,  dédtne  avec  les  institutions 
contemporaines. 

Les  guerres  futmres  seront  aux  guerres  des  temps 
passés  ce  que  les  maladies  épidémiques  de  nos  jours 
sont  aux  pestes  dévorantes  du  moyen  âge* 

Une  longue  paix  est  toujours  suivie  d'une  longue 
guerre;  plus  le  mouvement  est  retardé,  plus  les 
chances  de  désastres  sont  effrayantes.  Les  nations  de 
l'Asie  qui  étaient,  soumises  à  la  domination  romaine^ 
et  qui ,  pendant  deux  cents  ans ,  n'avaient  point  vu 
d'ennemis,  ont  cruellement  expié  cette  longue  indo- 
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lence.  A  one  époque  où  la  société,  a  perdu  ses  forées 
vitales ,  on  ne  cherche  pas  même  à  résister  à  l'enne- 
mi. On  écarte  une  idée  pénible  en  se  livrant  à  tous 
les  excèfr  du  luxe  et  des  plaisirs.  On  veut  jouir,  dans 
Pimpuiss^fflce  d'agir.  Le  bruit  du  pillage ,  des  massa- 
«r«s,  dans  les  invasions  des  barbares ,  n'interrompait 
p^s  les  jeux  du  cirque. 

L'organisation  du  service  militaire  est  en  harmonie 
avec  la  tâche  que  les  armées  doivent  accomplir.  €om^ 
ment  Alexandre  aurait-il  pu  renvoyer  en  Grèce  ses 
soldats,  à  la  fin  d'une  période  de  six  ou  isept  ans 
ée  service,  et  en  recruter  d'autres  pour  renouveler 
son  armée?  L'Angleterre  pourrait-elle  tous  les  sept 
ans  faire  revenir  ses  officiers  de  l'Inde,  congédier  ses 
cipayes ,  et  former  de  nouvelles  recrues  î 

Le  Français ,  obligé  de  servir  dans  l'armée  natio- 
nale ,  ne  perd  jamais  de  vue  sa  famille  ;  il  conserve 
de  l'affection  pour  ses  amis ,  pour  le  séjour  où  il  a 
passé  ses  premières  années.  Il  traite  les  habitants  des 
pays  où  il  fait  la  guerre  comme  il  voudrait  que  sa  fa- 
mille f&t  traitée.  Il  n'est  pas  subordonné  à  ses  offi- 
ciers en  qualité  d'homme,  mais  seulement  dans  l'ordre 
établi  pour  le  service.  Rentré  sous  le  toit  paternel,  il 
reprend  les  travaux  champêtres  avec  une  satisfaction 
qui  ne  se  dément  jamais.  Il  lui  suffit  d'avoir  rempli 
une  tâche  glorieuse.  Dans  ce  système,  produit  par  les 
événements  du  dernier  siècle^  la  durée  du  service 
doit  être  courte ,  pour  permettre  au  soldat  rentré 
dans  son  pays  d'apprendre  un  métier. 

Si  les  armées  se  recrutentimiformément  dans  toutes 
les  classes,  si  le  service  est  de  courte  durée,  l'en- 
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Aousiasme  remporte  sur  Pbabitude,  sur  la  science^ 
sur  l'adresse  ilans  les  mancEuvres  :  c'est  la  nation 
eile-méine  qui  combat  par  ses  enfouts.  Son  armée  ne 
pourra  s'établir  à  demeure  dans  les  pays  conquis  9^ 
mars  eeite  nation  ne  souffrira  pas  de  conqtiérants 
chez  elle. 

Chez  les  peuples  nomades,  tout  homme  est  un 
guerrier  ;  il  ne  peut  se  séparer  de  sa  famille  ;  les  femmes 
mêmes  exposent  leur  vie  dans  les  batailles. 

Chez  les  peuples  agriculteurs,  tout  citoyen  peut  de- 
venir soldat.  A  Rome,  dans  les  premiers  siècles,  le 
guerrier,  après  la  victoire,  redevenait  citoyen;  il  re- 
trouvait sa  femme,  ses  enfants,  ses  dieux  domesti- 
ques. Mais,  dans  les  derniers  temps  de  la  république, 
lorsque  les  campagnes  dans  des  contrées  éloignées 
devaient  durer  douze  ou  quinze  ans ,  il  préférait  à 
ces  expéditions  aventureuses  l'oisiveté,  les  dons  de 
ses  patrons  et  les  spectacles;  le  prix  de  la  vente  de 
son  suffrage  lui  procurait  les  délices  d'une  vie  licen- 
cieuse. 

Plus  tard,  les  armées,  composées  de  mercenaires, 
faisaient  ou  déposaient  les  empereurs.  Elles  s'inspi- 
raitent  d'une  idée  qui  dérivait  de  leur  position  et  des 
circonstances  politiques.  Elles  aimaient  les  eptpe* 
reurs  qui  suivaient  les  progrès  de  la  corruptioo  ;  elles 
regrettaient  les  monstres;  elles  pleuraient  Hélioga* 
bale^  Commode;  elles  assassinaient  les  empereurs 
vertueux.  L'organisation  des  armées  est  toujours  en 
rapport  avec  l'état  politique. 

En  Angleterre,  elles  sont  formées  d^hommes  en- 
rôlés volontairem^rt  pour  la  vie;  le  métier  de  soU 


2SS8  DES  iNSTiTutioird  sogiaies,  etc. 

dat,  dans  ce  pays,  est  peu  honorable  ;  on  suppose 
qu^un  homme  intelligent^  laborieux,  pourrait  prendi^e 
une  profession  plus  lucrative ,  quMl  ne  s'enrôlerait 
même  pas  s'il  pouvait  devenir  valet  dans  une  maison 
opulente.  Les  officiers  sont  placés ,  à  Pégard  du  sol- 
dat, à  la  distance  du  maître  à  Pesclave.  L'officier  re- 
présente l'intérêt  du  pays.  Le  gouvernement  semble 
dire  :  Avec  mon  argent,  je  trouverai  toujours  des 
soldats. 

Les  armées  qui  agissent  avec  le  plus  d'énergie  dans 
le  cours  de  leurs  succès,  sont  celles  qui  combattent 
pour  le  triomphe  des  idées  dominantes  dans  leur  pa^* 
trie,  pour  remplir  une  grande  mission,  comme  les 
armées  des  Croisés,  comme  celles  des  barbares  qui  se 
ruaient  sur  l'empire  romain.  Elles  sont  enivrées  de 
gloire  au  sein  de  leurs  triomphes  ;  mais  elles  éprou^* 
vent  des  accès  de  terreur  dans  les  revers. 

L'bomme  s'assimile  au  grand  tout  dans  lequel  il  est 
incorporé;  peu  lui  importe  qu'il  périsse,  pourvu  que 
l'armée  triomphe;  il  place  sa  volonté  dans  l'âme  de 
son  chef,  dont  l'autorité  est  absolue*  II  est  des  hommes 
qui  ont  la  passion  de  la  guerre,  c-omme  d'autres  ai- 
ment la  chasse,  les  grands  voyages,  les  expéditions 
périlleuses.  La  vague  idée  de  la  gloire,  mieux  que  les 
récompenses  pécuniaires,  les  conduit  à  s'imposer  des 
peines ,  des  sacrifices.  Le  métier  du  soldat  serait  avi  * 
lissant  s'il  ne  lui  présentait  pas  de  grands  dangers, 
s'il  ne  le  faisait  pas  coopérer  à  l'exécution  d'un  varte 
dessein. 

Rien  n'égale  le  dévouement  des  nations  pour  les 
hommes  qui  ontsu  leurimprim^run  mouvement  con- 
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forme  à  l'idée  dominante;  elles  oe  peuvent  croire  aux 
défaites,  ou  bien  elles  les  attribuent  à  des  causes  sur- 
naturelles, à  des  absurdités.  Les  passions  des  peuples 
résistent  j^lus  que  les  passions  des  individus  à  Pas-^ 
cendant  de  la  raison. 

Il  importe  peu  que  l'armée  ne  soit  composée  que  de 
mercenaires ,  s'il  reste  dans  la  nation  assez  de  force 
pour  se  gouverner  elle-^nême.  La  liberté  de  l'Angle* 
terre  n'est  pas  mise  en  danger  par  une  armée  recrutée 
volontairement.  Une  armée  nationale  a  renversé  en 
France  le  pouvoir  politique  pour  en  revêtir  un  dicta- 
teur  absolu. 

On  a  prétendu  qu'il  est  contre  le  bon  ordre  d'enrô* 
1er  par  force  des  boimnes  qui  auraient  plus  d'aptitode 
pour  exercer  un  autre  métier  que  celui  de  la  guerre  r 
mais  qui  jugera  de  l'emploi  le  plus  profitable  des  fa- 
cultés bumaines?  L'engagement  volontaire  ne  sup- 
pose pas  toujours  que  celui  qui  le  contracte  soit  plus 
apte  qu'un  autre  au  service  militaire;  cela  signifie 
seulement  qu'il  a  moins  de  dispositions  pour  se  livrer 
à  un  autre  travail. 

La  condition  du  soldat  est-elle  compatible  avec 
l'exercice  d'un  métier  î 

En  Suède,  on  permet  aux  soldats  de  travailler; 
l'armée  est  une  milice,  une  espèce  de  landwebr^ 
mais,  si  ce  pays  devait  prendre  une  attitude  militaire, 
on  serait  obligé  de  les  dévouer  uniquement  au  métier 
de  la  guerre^  L'exaltation  du  courage  n'est  pas  com- 
patible, dans  l'ère  actuelle,  avec  une  organisation 
civile. 

Il  n'est  pas  dans  la  nature  du  soldat  de  foire  des 
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épargnes  et  d^accamuler.  Il  travaillera,  en  temps  de 
guerre,  à  des  tranchées,  à  des  rédoutfes.  Les  troupeis 
ont  aidé  à  construire  des  places  fortes,  sons  Louis  XIVî 
mais  elles  n'auraient  traraillé  qu'arec  répugnance  à 
des  ouvrages  agricoles  ou  mécaniques.  Des  tentatives 
récentes,  ont  démontré  que  les  travaux  exécutés  par 
des  soldais  coûtent,  par  PeflTet  des  frais  de  surveil- 
lance et  de  direction,  un  quart  de  plus  que  sHts 
avaient  été  faits  par  des  ouvriers  spéciaux. 

Si  vous  permettez  au  «oïdat  d'exercer  un  métier  à 
son  profit,  il  prendra  des  idées  d'indépendance,  3 
craindra  les  dangers.  En  lui  inspirant  l'idée  d'amélio^ 
rer  son  sort,  en  lui  faisant  prendre  des  habitudes 
d'ordre,  d'économie,  on  lui  suggérera  le  désir  de 
changer  de  condition.  II  est  bien  dlfftcile  de  diri^ 
ger  l'esprit  de  l'homme  vers  deux  buts  difTérents^ 
L'idée  d'épargner  et  celle  de  courir  des  hasards,  d'ex- 
poser sa  vie ,  ne  peuvent  aller  ensemble.  Une  im* 
pulsion  dominante  doit  concentrer  toutes  les  facultés 
du  guerrier  vers  un  seul  but. 

L'armée  qui,  dans  l'antiquité,  se  fait  remarquer 
par  les  plus  grands  exploits,  relativement  au  nombre 
des  hommes  qui  la  composaient,  est,  sans  contredit^ 
celle  d'Alexandre.  Il  va  conc[uérir  l'Asie  à  la  tête  de 
vieux  guerriers  qui  avaient  servi  sous  son  père.  Un 
homme  qui  a  fait  la  guerre  pendant  trente  ans  l'en- 
tend mieux  que  celui  qui  n'a  que  quelques»  années 
d'apprentissage.  Une  telle  armée  de  vétérans  ne  peut 
échouer  que  devant  une  armée  de  jeunes  soldats  dont 
l'âme  serait  enflammée  de  l'amour  de  la  patrie. 

Dans  Aos  armées,  le  soldat  qui  arrive  à  J'âge  où  les 
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itlusiaàs  dé  la  jeunesse  sont  passées^  se  seiit  accablé 
du  poids  4\ine  vieillisse  précoce  et  dé  l'ascendant 
des  jeunes  gens  qui  arrivent  sous  s'oà  drajVeau.  Si  ce 
vieux  soldat  avait  reçu  des  blessures  ^  S'il  avait  été 
mutilé  sur  lé  champ  de  bataitté,  par  une  cruelle 
mais  sublime  compensation ,  il  se  trouverait  grandi 
tox  yeux  du  mbnde  ;  il  n^'épirouveraît  pas  le  malaisé 
d'Un  homme  qiii  n'est  plus  compté  que  comme  un 
être  inutile  âan&  le  pAssé ,  à  charge  dans  le  présent. 

Mais  là  guerre  séra-t-elle  à  jamais  une  nécessité? 
Le  genre  humain  est-il  condamné  à  s'entr'égorger 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ?  Pfe  trouvera-t-oh  jamais  le 
ihoy en  d'arrêter  cette  triste  conflagration? 

Le  pouvoir  civil  est  devenu  assez  fort  pour  mainte-- 
ôir  la  p^ax  entre  lés  familles,  entre  les  corporations^ 
entre  les  provinces  :  pourquoi  une  puissance  sem- 
blable ne  pourrait-elle  pas  s'organiser  pour  établir, 
pour  maintenir  la  paix  entre  les  Etats  ?  Bii  |)ouvôir 
médiateur,  nouveau  corps  d'Amphiotyons,  jùgè  sou- 
verain deà  différends  entre  lés  nations ,  serait  insti"" 
tué  ;  mais  on  n'atteindi'âit  jamais  à  Punité ,  et  la  mi-^ 
norité  n'obéit  que  quand  elle  est  trop  faible  poui' 
secouer  le  joug.  Coniment  la  contraindre ,  si  ce  n'est 
par  la  guerre,  à  obéir  à  là  majorité  ? 

Si  une  seule  dôniinatioil  parvenait  à  se  fonder  sur 
tout  le  globe ,  si  le  genre  humain  ne  formait  plus 
qu'une  agrégaiioU  d^ùh  ihilliard  d^ndividns ,  cette 
agglomération  se  diviserait  eu  deux  fractions  qui  se 
feraient  bientôt  la  guerre.  Une  domination  universelle 
est  beilreuëemeiit  Inipôssibte^  elle  étoufferait  tous  leé 
mouvements  spontanés  de  TéspHt  htimàin. 

16 
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Cetle  impossibilité  est-elle  un  motif  d'abandoiiner 
Pidéede  la  paix  universelle?  Ge  rêve  d^un  philosophe 
débonnaire  du  dix-huitième  siècle  épargnera  peut-" 
être  la  mort  à  des  millions  de  créatures  humaines ,  à 
desmillions  d'innocents.  Dans  les  conceptions  élevées^ 
les  hommes  atteignent  presque  toujours  un  autre  but 
que  celui  où  ils  tendent,  ils  trouvent  d'autres  vérités, 
que  celles  qui  étaient  Pobjet  de  leurs  recherches* 

Le  droit  de  la  guerre  ne  peut  reposer  sur  l'odieuse 
maxime  de  la  suprême  loi  du  salut  public  ;  la  guerre 
n'est  pas  le  sacrifice  de  quelques-uns  pour  le  salut  de 
tous.  Le  guerrier  tué  en  combattant  pojar  sa  famille , 
pour  son  pays ,  pour  lui-m^e,  dans  une  cause  qu'il 
croit  juste,  n'est  point  une  victime  expiatoire.  Si  le 
guerrier  est  salarié,  il  ne  fait  qu'exercer  un  métier 
périlleux.  On  trouvera  toujours  des  hommes  prêts  à 
affronter  tous  les  périls,  à  supporter  toutes  les  peines* 

Si  la  nature  spirituelle  dominait  dans  l'homme,  la 
guerre  cesserait;  mais  comme  le.  triomphe  sur  la  na* 
ture  matérielle  ne  sera  jamais  complet ,  la  guerre  ne 
cessera  jamais  d'une  manière  absolue.  Aussi  long^ 
temps  qu'il  existera  des  peuples  barbares ,  la  guerre 
entre  eux  et  les  nations  civilisées  sera  une  nécessité. 

Les  hommes  régénérés  ferQnt4}s  la  guerre  ?  €'^t 
demander  s'ils  ne  viendront  jsanais  au  secours  de  ce- 
lui qui  sera  persécuté,  s'ils  n'accompliront  jamais  le^ 
desseins  providentiels.  Ils  ne  reconnatU^nl  pas  l'as* 
cendant  de  la  force  sur  la  raison,  du  mensonge  sur 
la  vérité,  du  vice  sur  la  vertu. 

Chacun  agira  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  tous  combattent  sur  le  champ  de 
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bataille.  Les  terres  seront'labourées ,  les  travaux  in- 
dustriels exercés  sans  interruption  au  milieu  du  con- 
flit des  armées.  De  nouvelles  combinaisons  sociales 
modifieront  Part  de  la  guerre  comme  les  arts  de  la 
paix. 

La  guerre  sera  le  duel  des  nations  ;  les  combats  se 
livreront  sous  Pinfluence  de  la  justice  divine. 


mOlSIÈllE  PARTIE. 


DE  L'ÉCONOMIE   POLITIQUE. 


*—* 


Considérations  générales. 


L'économie  politique  est  toujours  en  rapport  avec 
lés  progrès,  sociaux;  sa  marche  est  subordonnée  aux 
changements  qui  surviennent  dans  les  mœurs ,  dans 
les  lois  générales  qui  régissent  les  Etats.  La  consti- 
tution politique  domine  le  système  économique.  Si  ce 
système  s'accorde  avec  un  état  prospère,  il  est  en^ 
désaccord  avec  la  décadence. 

Les  doctrines  des  anciens  économistes  ne  se  rap- 
portent qu'aux  jouissancesde  l'homme  dans  cette  vie^ 
produire  et  consommer  conformément  à  la  loi  dv^ 
bien-4tre ,  tel  est  leur  unique  objet;  leur. morale  con« 
siste  à  faire  accorder  l'intérêt  de  l'individu  avec  l'in-. 
(érêt  général. 

Examinons  l'influence  exercée  par  les  diverses 
écoles. 
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L'école  mercantile,  qui  était  un  progrès  sur  les 
temps  antérieurs,  prohibait  I^exportation  des  matières 
premyères  qu'elle  réservait  pour  les  manufactures; 
elle  défendait  Fimportation  des  objets  fabriqués  chez 
l'étranger  :  on  ne  voyait  alors  la  richesse  cjue  dans 
l'abondance  des  métaux  précieux. 

Les  physiocrates  contemporains  des  philosophes 
du  18e  siècle  ont  brisé  les  derniers  liens  qui  unis- 
saient les  corporations  décrépites;  ils  ont  préparé 
l'abolition  définitive  des  corps  de  métiers  et  des  rè- 
glements industriels,  et  hâté  le  renversement  des 
lignes  de  douanes  intérieures.  Ils  ont  aidé  à  consoli- 
der l'union  nationale.  Leur  théorie  reposait  sur  cette 
supposition  *«rro<iée^  que  Ta  terre  proffuit  toute  la  ri- 
chesse. Si  cette  richesse  était  indépendante  du  tra- 
vail, les  sauvages  qui  habitent  des  contrées  fécondes 
seraient  dans  un  état  d'opulence,  comparativement 
aux  habitants  laborieux  des  climats  moins  favorisés. 

L'Inffuence  des  physiocrates  annonçait  de  loin  les 
réformes  qui  ont  accompagné  la  révolution  de  1789.. 
Dans  l'intervalle,  Smitfa,  fondateur  d'une  nouvelle 
école,  avait  démontré  que  la  richesse  était  produite 
parle  travail;  cette  école  a  donné  de  nouvelles  no- 
tions sur  la  production ,  sur  la  consommation,  sur  les 
effets  de  remploi  des  machines  et  de  l'accumula- 
tion des  capitaux,  sur  les  monnaies,  stir  léj^apier* 
monnayé  ^  sur  les  6ànÉ(ues;  elle  a  exercé  tme  grande 
influence  sur  la  formation  des  lois  qui  ont  réglé  la 
répartition  des  impôts,  mais  elle  n'a  pas  lété  assez, 
puissante  pcwir  prévenir  ou  pour  régler  VisuMwn.  da 
papier-monnaie. 


Il  est  des  yérités  écoBtomiques  qui  sont  de  tous  les 
temps  9  mais  qui,  par  l^effet  derinOuenoe  des  mœurs 
et  des  circonstances  politiques,  ne  peuvent  étramises 
en  pratique.  Les  économistes  de  toutes  les  écoles  ont 
reconnu  que  la  taxe  des  denrées  et  du  travail  était 
funeste ,  en  décourageant  la  production ,  en  augmen- 
tant les  prix.  Ces  taxes,  qui  étaient  en  usage  dans 
l'empire  romain,  se  sont  renouvelées  presque  jusijû'à 
nos  Jours.  Cependant  les  erreurs  populaires  sur  les 
prétendus  moyens  de  remédier  à  la  surabondance  ou 
à  la  disette  des  denrées  nécessaires  à  la  vie,  sur  l'uti- 
lité des  magasins  de  blé,  sont  condamnées  par  tous 
les  hommes  éclairés. 

Les  doctrines  fondées  sur  la  base  de  l'éternelle  vé- 
rité produisent  lentement  de  grandes  innovations. 
Bllés  sont  d'abord  adoptées  par  un  petit  nombre  dln- 
tellîgences;  mais  elles  ne  sont  guère  mises  en  prati- 
que  qu'aux  époques  des  révolutions.  Si  elles  sont  im- 
puissantes à  fonder  un  avenir  durable,  elles  dissipent 
des  abus. 

La  plupart  des  économistes  ont  méconnu  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand,  d'utile,  de  fécond,  dans  les 
siècles  passés;  leur  censure  s'est  exercée  sur  la  for- 
mation des  corps  de  métiers,  qui  ont  fondé  l'indus- 
trie en  surmontant  les  obstacles  qu'opposaient  les 
moeurs  et  le  régime  féodal  ;  sur  les  efforts  des  compa- 
gnies ,  qui  ont  entrepris  lé  commerce  extérieur,  qui 
ont  conduit  des  colonies  dans  les  déserts,  en  bravant 
tous  les  périls.  Ces  détracteurs  voudraient  appliquer 
les  idées  de  notre  temps  à  des  circonstances  qui  n'ont 
aucune  analogie  avec  elles.  Les  mêmes  hommes  qui 
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critiqmiit  amèrement  le»  entreprises  poHtîqMS  ou 
économiques  du  17^  siède,les  auraient  peut-être  ai^ 
dées^j^acouragées,  sMls  avaient  vécu  à  i^^poque.oii 
^lles  ont  été  conçues  et  exécutées. 

Dans  la  doctrine  de  certains  économistes ,  la  .ri- 
cbesse  est  le  souverain  bien.  II  n'y  a  point  de  bornes 
à  Taccumulation^  puisque,  nos  besoins  sont  iUimités> 
lie  désir  des  jouissances  est  le  stimulant  le  plus  éner* 
gique  de  la  production;  mais  ce  désir  ne  fait-il  pas 
développer  les  vices  dans  une  plus  forte  proportion 
qu'il  n'e^tcite  à  la  vertu? 

On  attribue  les  merveilles  de  la  civilisation  au  dé* 
veloppement  de  l'esprit  d'industrie  ;  mais  où  est  le 
véritable  principe  qui  a  excité  cet  esprit  d^dustrie  ? 
d'où  émane«t-il  ?  Le  désir  des  jouissances  sensuelles 
e^t  plus  grand  chez  l'Africain  que  chez  l'homme  du 
Nord  :  cependant  celui-ci  travaille ,  et  l'autre  ne  feit 
rien.  On  est  toujours  forcé  de  recourir  à  une  cause 
supérieure ,  qui  domine  les  théories  de  la  créatiOQ 
des  richesses. 

Un  écrivain  a  émis  l'opinion  que  les  richesses  peu- 
vent être  acquises,  conservées,  bien  distribuées^ 
quel  que  soit  l'ordre  social,  politique  ou  relîgieu;x, 
et  que  le  bonheur  des  individus  se  proportionne  à  la 
mesure  des  riphesses,  même  sous  un  gouvernement 
despotique.  A  la  vérité,  il  attache  à  la  réalisation  de 
cette  supposition  des  conditions  ess^tielles  :  c'est 
^ue  la  propriété  soit  respectée  y  que  le  travail  soit  U* 
bre,  qu'aucune  entrave  ne  gêne  le^  développement<( 
de  l'ii^dustrie  et  du  commerce^ mais,  de  tels  avantages. 
IQUUlï<^ompatiblesavec  l'état  de  despotlsmcv 
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On  eonvient  que ,  dans  Faccumcilatioii  et  P^naplot 
des  richesses  ,4es  lois  de  lar  morale  dolyenl  être  res* 
pectées.  Est-ce  la  morale  religieuse  ?  Est-ce  la  morale 
de  Futilité,  la  morale  des  Chinois^  la  morale  des 
juifs?  Ne  deiqrait'Oii  pas  rappeler  ou  poser  les  priii- 
jcf pes  de  morale  qu'il  faut  prendre  pour  guides  ?  Un 
économiste  célèbre  a  dit  qu'une  société  qui  ne  serait 
pas  fondée  sur  les  deux  principes  de  Pobéissanee  et 
de  la  foi  ne  saurait  subsister.  Mais  la  foi  est  une 
inspiration  \ .  l'obéissance  n'a  point  de  mérite  lors- 
qu'elle ne  repose  pas  sur  la  conviction,  ou  au  moins 
sur  la  confinncedans  la  parole  de  ceux  qui  enseignent 
les  préceptes  sacrés  de  la  religion.  L'économie  po{i^ 
tique  ne  s'élève  pas  jusqu'au  point  où  elle  pourrait 
former  des  convictions. 

La  volonté  de  l'homme  diminue  les  influences  du 
temps  et  des  climats  ;  l'activité ,  l'ardeur  au  travail , 
l'esprit  d'entreprise,  se  sont  manifestés  chez  des  na- 
tions de  l'Orient  aujourd'hui  inactives,  et  peuvent  un 
jour  y  reprendre  leur  empire;  cette  force  cachée, 
inhérente  à  l'humanité,  se  transporte  d'une  nation 
à  l'autre,  sans  jamais  s'éteindre. 

Une  loi  suprême  impose  un  terme  à  l'accroissement 
des  richesses.  Comme  cet  accroissement  s'opère  iné^ 
gaiement  entre  les  individus ,  la  classe  la  plus  nom-^ 
Creuse  descendrait  à  un  degré  d'avilissement  incom^ 
patible  avec  l'existence  du  genre  humain ,  tandis  que 
d'autres  hommes  deviendraient  plus  opulents  que  ces 
Romains  qui  comptaient  par  milliers  les  animaux  de 
teurs  troupeaux  et  leurs  esclaves  ;  le  plus  faible  serait 
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té  pheis  avili  :  il  perdrait  Jusqu'au  seatiméat  d6  sa  su- 
périorité sur  les  animaux  domesti<iues. 

Lorsque  Pinterreotion  de  la  loi  religieuse  devient 
inefficace ,  rbomme  descend  nécessairement  dans  Vé- 
cbe\le  des  êtres.  Si  le  but  de  la  société  est  d'obtenir 
la  plus  grande  quantité  possible  d'objets  qui  servent 
à  la  satisfaction  des  goûts  sensuels,  l'homme  n'est 
plus  qu'un  instrument  de  production;  celui  qui  ne 
peut  plus  travailler  s'adressera  en  vain  à  une  stérile 
pitié;  devenu  inhabile  aux  manœuvres  de  l'industrie, 
il  sera  rejeté  de  l'atelien  Le  vieillard  est  vénéré  chez 
un  peuple  pasteur,  il  est  méprisé  dans  les  temps*  de 
décadence  chez  une  nation  industrielle. 

Quelques  Anglais  ont  reconnu  qu'il  y  â  du  profitt  à 
user  promptement  les  animaux  dé  travail  :  un  vieux 
cheval  travaille  moins  et  mange  beauicoup  plus  qu'un 
cheval  qui  possède  toute  la  vigueur  de  la  jeune^e.  La 
loi  économique  du  travail  et  de  la  production  qui 
plaèe  l'homme  au  rang  des  capitaux  et  des  machines, 
cette  loi  incompatible  avec  la  loi  religieuse,  condui- 
rait à  une  conséquence  semblable  pour  Pespèce  hu* 
maine.  Ce  serait  en  effet  l'un  dés  moyens  d'atteindre 
le  maximum  de  la  richesse. 

On  peut  dire  avec  une  incontestable  vérité  que  sous 
le  régime  actuel,  plus  la  richesse  s'accumulera ,  plus 
s'accroîtront  à  la  fois  la  population ,  la  misère  et  les 
vices.  Du  moins,  l'homme  riche  qui  observe  la  loi  de 
prévoyance  est-il  heureux?  Il  eimploie  les  plus  beaux 
Jours  de  sa  vie  à  accumuler  des  biens  ;  mais  c'est  en 
vain  que  plus  tard  il  veut  en  Jouir:  ses  foi'<5es  s'étei- 
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^^iit,80ii  Ame  s'affaiase^soii  esprit  s'égare;  il  seeon- 
saine  ea  désirs  ilnpttisBa&ts ,  en  regrets  inutiles. 

La  brièveté  de  la  vie  n^est  point  un  mal  dans  la  con- 
dition où  l'bomme  est  placé.  Si  elle  durait  quatre  siè* 
des ',  celai  qui  conserrerait  la  plénitude  de  seB  facul- 
tés {K>uf  rftit  envahir  par  les  efltorts  de  son  travail ,  par 
sa  persévérance ,  une  grande  ipartie  des  richesses  de 
la  région  qu'il  habiterait;  car,  dans  le  cours  de  cette 
longue  durée,  ta  plupart  des  hommes  s'afffeiWîraient, 
s'abaisseraient,  se  dégraderaient  bien  pins  qu'ils  ne 
peuvent  le  faire  dans  la  courte  durée  de  leur  séjour 
terrestre.  Tout  équilibre  serait  rompu  ;  le  désordre 
dépasserait  toutes  les  proportions  imaginables. 

L'école  de  Ricardo  divise  la  société  en  trois  classes: 
celle  des  propriétaires  fonciers,  celle  des  capitalistes,. 
ceUe  des  ouvriers.  Si  cette  disposition  était  absolue  ^ 
elhB  serait  injurieuse  à  la  nature  humaine;  ce  serait  le 
régime  des  castes.  La  nation  doit  être  constituée  de 
manière  que  l'ouvrier  puisse  épargner  assez  pour  ac^ 
quérir  un  capital,  une  parcelle  du  sol. 

La  satisfaction  des  désirs  sensuels  jusqu'à  la  satiété 
dégraderait  les  plus  nobles  fkcultés  de  l'homme  ;  càr^ 
si  vous  réunissez  assez  d'objets  utiles  ou  agréable» 
pour  procurer  des  jouissances  illimitées  à  cent  mille 
individus,  il  naitra  à  cété  d'eux  un  million  d'hommes 
qui  seront  dépourvus  du  strict  nécessaire.  Où  sera  ïat 
loi  de  charité,  de  bienveillance  qui  unira  les  deux 
populations  ? 

Si  la  science  parvenait  à  faire  produire  toutes  le» 
denrées,  tous  les  objets  de  consommation,  i  l'aide 
seulement  d'un  léger  travail ,  l'invincible  attrait  de  la 
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propagatiaa  de  Pespèçe  iiumaine  aurait  bieniét  xom- 
pu  l'équilibre;  Pimpérieuse  nécessité  d?iia  travail  oon- 
ti&a  se  ferait  sentir  pins  tard. 

Il  est  facile  dUmaginer  des  améliorations;  mais  il 
est  impossible  de  restaurer  certaines  parties  d'un 
corps  politique  sans  en  détériorer,  sans  en  affaiblir 
d'autres.  Si  chacun  des  maux  du  corps  social  avait 
son  remède,  il  serait  trop  facile  de  gouverner  les 
hommes.  On  peut  répercuter  le  mal,  le  déplacer  ;  mais 
<m  n'en  détruit  pas  la  cause,  on  n'en  affaiblit  pas  lUn-- 
tensité. 

L'influence  qu'ont  exercée  les  économistes  occupe 
une  grande  place  dans  le  mouvement  imprimé  au 
genre  humain.  Ils  ont  enseigné  à  établir  de  libres 
communications  entre  tous  les  peuples  ;  le  progrès 
continue,  il  se  manifeste,  il  rayonne  avec  divers  de-* 
gréiâ  d'intensité  sur  tous  les  points  du  globe.  Nous 
essayerons  de  reconnaître  les  effets  de  cette  impul- 
sion. 

L'économie  politique  d'une  société  nouvelle  repo- 
sera à  la  fois  sur  des  fondements  simples  et  solides  : 
le  travail,  l'épargne,  l'emploi  du  superflu  dans  dés 
vues  d'utilité  et  de  perfectionnement. 

Mais ,  en  attendant  la  rénovation,  les  hommes  qui 
nattront  dans  la  vieille  société  aideront,  à  leur  insu, 
à  préparer  une  réforme  en  perfectionnant  les  arts  et 
les  sciences,  en  épuisant  les  jouissances  de  la  vie,  ces^ 
jouissances  qui  abrègent  la  durée  des  sociétés  aussi 
bien  que  celle  des  individus. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  les  divers 
objets  de  la  science  économique.  On  n'aura  qu'une 
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vue  incomplète  de  cette  science ,  si  on  ne  Pembrasse 
pas  dans  tous  ses  rapports  avec  ie  système  complet 
de  l'ordre  social. 


Chapitre  I.  —De  la  Richesse. 


Les  économistes  font  consister  la  richesse  dans  la 
somme  de  toutes  les  choses  nécessaires,  utiles  ou 
agréables  dont  Phomme  qui  vit  en  société  peut  se 
procurer  la  jouissance  (1). 

Vouloir  expliquer  la  foirmation  et  la  distribution 
des  richesses  uniquement  par  la  théorie  du  taux 
des  salaires  ou  des  profits  ^  par  celle  du  produit  net 
ou  brut,  par  la  comparaison  de  Poffre  avec  la  de- 
mande, c'est  faire  jouer  à  des  éléments  inertes  un 
rôle  qui  dépend  entièrement  de  la  volonté  de  l'homme. 
Les  économistes,  attribuent  ses  progrès  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation  au  désir  de  consommer  des 
produits,  à  l'introduction  de  nouveaux  besoins;  mais 
l'observation  des  faits  dément  leur  doctrine.  Bien 
n'égalait  lès  habitudes  d'épargne ,  d'économie  ,  chez 
les  Vénitien^,  chez  les  Hollandais ,  à  l'époque  où  ils 
ont  accompli  tant  de  grandes  entreprises. 

L'homme  n'est  pas  entraîné  seulement  par  le  désir 
d'accrottre ses  richesses;  il  est  dominé  par  la  passion 
de  connaître,  de  s'instruire,  d'agrandir  la  science. 


(t)  D*attires  économistes  ne  dorinenl  le  nom  de  richesse  qu'aux  objets 
qui  ont  une  Ya!eur  échangeable. 
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de  chercher  Pinconnu  ;  il  est  conduit  dans  toutes  ses 
grandes  entreprises  par  l'espérance  et  l'imagination. 

Dans  tous  les  pays  qui  n'étaient  pas  commerçants, 
les  capitaux  restaient  inactifs:  la  richesse  n'a  pris  un 
grand  développement  que  depuis  l'époque  où  l'on  a 
cessé  de  thésauriser,  d'enfouir  les  épargnes ,  où  les 
capitaux  ont  circulé  librement  pour  rapporter  un  pro- 
fit ou  un  intérêt.  Un  capital  employé  productîvement 
double  tous  les  20  ans.  Que  sera-ce  un  jour  si  un  sem- 
blable emploi  peut  durer  sans  interruption  pendant 
plusieurs  siècles  ?  « 

Une  grande  partie  de  ces  richesses,  dans  une  société 
vieillie,  est  employée  à  satisfaire  des  penchants  qui 
ne  s'accordent  ni  avec  la  dignité  humaine,  ni  même 
avec  le  principe  de  l'utilité.  On  n'y  voit  d'autre  avan- 
tage  que  celui  de  solliciter  la  production  d'objets 
échangeables,  sans  s'occuper  de  savoir  si  l'objet  pro- 
diiit  est  salutaire  ou  nuisible. 

Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
un  progrès  dans  le  bien.  Si  le  pouvoir  de  Thomme 
sur  l'homme  est  encore  réel,  il  n'est  plus  qu'indirect: 
le  riche  ne  peut  pas  dire  mes  esclaves ,  mes  cerfs.  Il 
peot,  à  la  vérité,  avec  de  l'argent,  obtenir  du  pauvre 
ce  qu'il  désire;  la  puissance  de  l'homme  opulent  est 
dans  sa  bourse  :  c^est  la  seule  supériorité  qui  lui  reste 
lorsque  tout  son  mérite  est  dans  sa  richesse.  Mais 
cette  supériorité  est  de  courte  durée  ;  elle  se  trans- 
met rarement. 

Lorsque  les  classes  riches  cessent  de  consacrer  à 
d'utiles  emplois  leur  temps  ,  leurs  richesses,  leur  ca- 
pacité, elles  ne  tardent  guère  à  descendre  du  rang 
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qu'elles  occupaient:  ne  pouvant  plu9  exercer  une  in- 
fluence  utile,  elles  se  distinguent  par  un  abus  de  la 
richesse  qui  amène  leur  ruine  ;  tes  masses  populaires 
sont  entraînées  par  l'influence  d'un  luxe  qu'elles 
veulent  imiter.  Ce  serait  en  vain  que  l'on  voudrait 
arrêter  cette  marche  dans  un  état  dégénéré.  La  classe 
élevée  tempère  ses  vices  par  des  vertus  :  les  vices  de 
la  dernière  classe  sont  hideux ,  dé^adants  ;  ils  ne 
font  que  s'accroître  à  mesure  que  l'opulence  et  la 
grandeur  de  l'Etat  se  développent. 

La  rjchesse  totale  augmentera  à  mesure  que  lei» 
échangés  de  produits  se  multiplieront  entre  les  na^ 
tions  ;  mais  la  misère  croîtra  dans  la  même  propor-^ 
tion  que  l'opulence;  elles  deviendront  excessives. 
Onpeut  déjà  remarquer  que  la  misère  est  plus  grande 
dans  les  pays  où  les  salaires  sont  élevés  que  dans 
ceux  où  ils  sont  faibles. 

Ce  serait  en  vain  que  l'on  tenterait  de  remédier 
au  désordre  social  par  une  nouvelle  répartition  des 
richesses.  La  richesse  réduite  en  parcelles  serait  plus 
mal  employée  que  lorsqu'elle  était  distribuée  par  des 
propriétaires,  par  des  capitalistes  qui  savaient  con*- 
cilîer  les  divers  intérêts,  pourvoir  aux  divers  be- 
soins. La  spoliation  des  fortunes  ne  s'accomplit  ja- 
mais au  profit  des  pauvres.  Les  biens  confisqués  mit 
ces  Romains  enrichis  des  dépouilles  de  PAsicne  pro- 
fitant qu'aux  détenteurs  et  à  des  affranchis  plus  dé- 
pravés ,  plus  cruels  jque  leurs  maîtres  ruinés.  C'est 
p<mr  des  êtres  vils  que  s'accomplit  enfin  l'ceuvre  des 
Crracques. 

Ce  n'élit  donc  pas  confre  l'accumulation  des  richesses 
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acquises  par  des  moyens  légitimes ,  mais  contre  lë 
mauvais  emptoi  qui  en  est  fait,  que  les  novateurs  au^^ 
raient  dû  porter  leur  censure.  Malheureusement,  cet 
emploi  est  souvent  dirigé  par  les  nécessités  des  temps.^ 

Le  possesseur  des  richesses  dans  le  moyen  âge 
devait  supporter  le  fardeau  imposé  par  Pexemple 
du  souverain  à  tous  ses  vassaux  :  il  devait  assistei^ 
aux  cours  plénières,  knx  carrousels,  aux  tournois^ 
il  fallait  un  nombreux  cortège  de  pages ,  d'écuyers^ 
de  valets  ;  il  fallait  des  pierreries ,  des  fourrures  ^ 
des  tiasus  d'or  et  de  soie;  il  fallait  entretenir  la 
vénerie,  donner  des  festins;  il  fallait,  enfin,  suivre 
la  pente  fatale  de  la  décadence  et  arriver  un  jour  à 
l'extinction. 

Cette  ruine  a  laissé  dMmposants  monuments  de  sst 
durée  ;  les  grands  hommes  des  républiques  italiennes 
ont  donné  à  leur  pays  de  magnifiques  édifices.  En 
France,  ce  sont  les  princes,  les  seigneurs,  qui  ont  fon- 
dé les  hôpitaux,  embelli  les  villes,  créé  d'utiles  ins-' 
titUtions^  protégé  les  artistes,  les  poëtes,  préparé 
les  jours  de  gloire  eA  de  splendeur.  Autant  les  dé-' 
penses  qui  se  rapportent  à  des  objets  mesquins,  inu- 
tiles ,  sont  funestes  dans  leurs  résultats ,  autant  celles 
qui  ont  pour  but  la  création  des  grandes  choses  saoht^ 
dignes  d'admiratioUi 

Les  revenus  se  résolvent  toujours  en  salaii^s  :  en 
réglant  leur  distribution^  le  riche  est  chef  de  travail- 
leurs, il  travaille  lui-même.  Cet  emploi  est  utile  mH 
nuisible,  suivant  Finfluence  des  idées  du  temps^  sui^ 
vaut  le  caractère  du  possesseur.  On  doit  reprocher 
au  riche  qu'il  salarie  souvent  des  travaux  improdtfc-' 
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tifo ,  des  serriees  immoraux.  .Mais  il  n^est  pas  le  seul 
coupable  :  uae  partie  de  la  classe  pauvre  est  plus  dis^ 
posée  à  se  dégrader  qu'elle  n^  est  excitée.  Dans  les 
temps  de  splendeur  apparente  et  de  décadence  réelle^ 
ce  sont  les  producteurs  d'objets  inutiles,  ce  sont  ceux 
qui  rendent  des  services  avilissants ,  qui  réclament 
le  plus  impérieusement  l'emploi  et  le  salaire  de  leur 
activité. 

Le  désir  d'accumuler  des  richesses  est  légitime 
quand  elles  ne  doivent  être  employées  qu'à  faire  du 
bien.  Le  respect,  l'estime, environnaient  les  anciennes 
familles  lorsqu'elles  étaient  unies  aux  classes  infé* 
rieures  par  des  liens  de  bienfaisance  et  de  subordt^ 
nation.  Les  possesseurs  actuels  de  leurs  biens  croient 
avoir  droit  aux  mêmes  égards,  à  la  même  déférence  ; 
mais  tous  les  liens  personnels  sont  rompus  à  Jamais  ; 
il  ne  reste  d'un  côté  qne  le  faste  de  la  dépense ,  l'ap- 
pareil d'un  luxe  éblouissant,  et  de  l'autre  que  l'envie 
dissimulée  et  la  bassesse  affectée.  Les  hommages,  les 
marques  extérieures  de  respect,  s'adressent  aussi  bien 
à  une  fortune  apparente  qu'à  une  fortune  réelle  ;  le 
désir  de  les  obtenir  précipite  la  ruine  d'une  clftise 
imprévoyante  et  prodigue  qui  ne  voit  de  mérite  et 
de  félicité  que  dans  cette  stérile  jouissance. 

Le  caractère  de  l'homme  ne  change  pas.  Celui  qui 
est  laborieux,  économe,  ne  devient  pas  prodigue.  Cette 
disposition  qui  l'a  excité  à  épargner,  à  accumuler, 
subsiste,  et  il  ne  trouve  jamais  un  motif  de  jouir,  il 
cherche  à  augmenter  sa  richesse,  parce  qu'il  crailit'dii 
la  perdre;  chaque  accroissement  successif  est  pour 
lui  une  prime  d'assunmce  du  capital  qu'il  possède. 

17 


258  écoHOHte  politique. 

L^ararice  n'est  pas  passive;  elle  est,  au  contraire^pleiDe 
de  sollicitudes.  Celui  qui  possède  des  millions  étudié 
eontinuellement  Part  d'épargner  quelques  centimes^ 
Insensible  aux  désastres,  lorsqu'ils  ne  proviennent 
pas  de  sa  faute,  il  se  reprodie  une  infraction  à  ses  ha* 
bitudes ,  lors  même  qu'il  n'en  résulte  que  la  perte  la 
plus  légère;  il  y  voit  une  déviation  k  cet  ordre  qui 
fait  l'essence  de  sa  vie;  il  obéit  à  une  impulsion,  à  un 
principe  qui  se  rattache  plus  à  l'âme  qu'à  la  matière  ^ 
à  cette  idée  de  l'indéfini  qui  nous  rend  toujours  mé- 
contents de  notre  sort;  il  sait  qu'il  retranche  sur  se» 
jouissances ,  qu'il  s'impose  de  dures  privations,  pour 
que  d^autres  jouissent  de  ses  biens,  à  Pépoque  où  il  ne 
sera  plus. 

L^avare  peut  construire  des  édifices,  doter  des  hos^- 
pices  ;  il  fait  autant  de  bien  que  le  prodigue  fait  de 
maU  L'exemple  du  riche  qui  se  contente  de  peu  est 
salutaire  pour  les  classes  inférieure  s. 

Bans  les  temps  modernes,  la  durée  d'un  siècle  est 
nécessaire  pour  doubler  la  richesse  totale;  mais  la  ri- 
chesse d'un  certain  nombre  d'individus  croit  bien 
plus  rapidement  :  une  force  irrésistible  pousse  dona 
une  partie  des  individus  à  leur  ruine,  tandis  que 
d'autres  s'enrichissent. 

Dans  un  état  progressif,  les  richesses  sont  presque 
toujours  acquises  par  des  moyens  légitimes,  et  leur 
emploi  est  conforme  à  l'ordre  établi.  Le  riche  emploie 
ses  revenus,  dirige  ses  dépenses,  suivant  des  vues 
qui  concourent  avec  l'inlérèt  de  tous. 

Chezles nations  ascendantes,]efi^ monuments  publics 
font  grands,  mais  les  maisons  des  particmliers  sont 
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petites;  chaque  individu  consomme  peu  ;  l'homme  rt- 
che  est  presque  toujours  environné  de  respect,  parce 
qu'il  a  la  puissance  de  faire  le  bien. 

Une  nation  ne  peut  parvenir  à  l'opulence  sans  que. 
dans  sa  marche  il  ne  surgisse  de  tous  côtés  d'im«- 
menses  inconvénients  attachés  aux  innovations,  sans 
que  des  besoins  nouveaux ,  des  passions  violentes  se 
développent. 

Lorsque  le  monde  sera  éclairé  d'une  nouvelle  lu- 
mière ,  le  culte  de  la  richesse  cessera  ;  la  richesse  ne 
sera  plus  la  satisfaction  des  passions;  on  ne  la  mépris 
sera  pas  plus  que  l'architecte  ne  méprise  les  maté^ 
riaux  de  Tédifice  qu'il  va  construire:  c'est  la  pensée^ 
et  non  la  matière,  qui  doit  doiiiiner  le  monde.  Le 
riche  sera  heureux  par  l'emploi  de  ses  biens  ;  ce  sera 
pour  lui  une  auguste  fonction,  ce  sera  l'exercice  d'une 
puissance. 

Il  ne  s'agit  pas  d'appauvrir  les  riches*,  d'aggraver 
les  causes  du  déclin  des  races,  mais  d'élever  les  pau- 
vres aux  conditions  les  plus  favorables  à  l'emploi  et 
à  la  durée  de  la  vie.  On  a  reconnu  les  chances  de  lon- 
gévité beaucoup  plus  considérables  pour  le  riche  que 
pour  le  pauvre.  En  conclurait-on  qu'il  faut  dépouiller 
le  premier  au  profit  du  second?  Ce  serait  au  fond  di- 
minuer la  richesse  totale,  et  préparer  l'entière  dépra- 
vation de  la  classe  inférieure. Il  faudrait,  au  contraire, 
donner  au  pauvre,  s'il  était  possible,  les  qualités  qui 
lui  permettraient  de  s'élever  dans  la  hiérarchie.  On 
n'earicbira  jamais  l'homme  appauvri,  tant  que  Pon 
A'aura  pas  retrempé  son  caractère ,    amélioré  ses 
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mœurs,  tant  qu'une  réforme  radicale  ne  sera  pas  op^é^ 
rée* 

La  prospérité  et  la  force  d'un  Etat  ne  se  mesurent 
point  par  la  somme  de  sa  richesse  :  elles  sont  propor-^ 
lionnées  au  nombre  d'hommes  laborieux  qui  sont 
contents  ^e  leur  sort 

Des  économistes  ne  voient  la  richesse  que  dans  le 
produit  net  du  travail  agricole  ou  industriel;  mais  il 
n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  faire  triompher  une  doc- 
trine dégradante.  Accroître  la  richesse  sans  que  la 
population  augmente,  c'est  tenter  l'impossible.  La 
population  pauvre  s'accroît,  dans  l'état  actuel  de  la 
constitution  sociale ,  en  dépit  de  la  doctrine  de  Ri- 
cardo. 

La  population  croîtra  au  point  qu'il  naîtra  toujours 
une  classe  d'hommes  qui  ne  jouira  que  du  nécessaire 
physique;  l'action  salutaire  du  travail ,  de  l'épargne, 
sera  combattue  par  l'action  contraire  de  la  paresse, 
de  la  dissipation  :  calamité  inévitable  que  précipitent 
les  remèdes  que  l'on  veut  y  opposer  ;  mais  en  même 
temps  on  prépare,  sans  le  vouloir,  les  jours  de  la 
restauration. 


CuAPiTRB  n.  —  Des  Capitaux  et  da  Pr6t 

à  intérêt 


Le  capital  est  le  fruit  du  travail  et  de  l'épargne;  il 

est  utile  ou  nuisible,  suivant  l'usage  que  Pon  en  fait 

Les  épargnes  peuvent  être  employées  avec  utilité 
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sans  fa'il  soit  nécessaire  de  les  placer  productive- 
ment  L^histoire  du  monde  civilisé  prouve  cette  vé- 
rité. Après  avoir  élevé  des  temples  à  la  Divinité  9  on 
cop^truit  des  palais  pour  les  rois,  des  maisons  somp* 
tueuses  pour  les  grands  ;  le  bourgeois  veut  bientôt, 
avoir  une  demeure  propre ,  saine  et  commode  ;  il  est 
imité  par  la  classe  inférieure.  C'est  aux  améliorations 
introduites  par  les  cbefs  des  sociétés  et  les  corps  re- 
ligieux dans  la  construction  des  bâtiments  ruraux  et 
dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie,  que  Ton  a  dû  la 
cessation  de  ces  épidémies ,  de  ces  pestes  du  moyen 
âge. 

Dans  remploi  des  capitaux,  il  faut  bien  compter  les 
Jouissances  de  l'âme.  Tel  tableau,  telle  statue,  qui  a 
coûté  mille  francs  il  y  a  deux  cents  ans ,  revient  au- 
jourd'hui aux  héritiers  de  son  possesseur  à  pips  d'un 
million.  Si  l'on  considère  la  c^ilture  des  sciences  et 
des  beaux-arts  comme  inutile,  et  que  l'on  condamne 
tous  les  emplois  improductifs,  on  ravale  l'humanité. 

L'emploi  des  capitaux  doit  se  partager  entre  la 
production  des  denrées  et  des  marchandises  utiles ,: 
la  culture  des  arts,  des  sciences ,  et  le  soulagement 
des  misères  humaines.  . 

Les  riches  d'autrefois  pensaient  que  c'était  un  de- 
voir pour  eux  de  dépenser  tout  leur  revenu  5  les  plus 
habiles,  les  plus  soigneux,  employaient  le  superflu  en 
améliorations  dans  leurs  domaines  ^  les  salaires 
étdent  distribués  à  une  population  laborieuse;  les 
possessions  se  conservaieiit  dans  les  familles  pmdaiijt 
une  longue  suite  de  générations.  Mais  lorsque  les  ri- 
ches cherchent  à  accroître  leur  fortune ,  souvent  ils 
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se  rainent;  le  goût  des  dépenses  contracté  dans  Vo^ya^ 
lence  se  maintient  dans  la  détresse.  Aux  époques  où 
Pesprit  de  famille  dominait,  les  accumulations  étaient 
lentes ,  mais  *sûres.  Cet  esprit  tend  à  s'évanouir,  et  ce 
ne  sont  pas  des  préceptes  d'économie  politique  qui 
en  changeront  la  direction. 

Ce  penchant  à  travailler  pour  épargner  est  sans 
doute  dans  la  nature,  mais  il  n'est  pas  universel.  Le 
nègre,  le  sauvage,  n'ont  pas  le  souci  du  lendemain  ;  le 
travail  et  l'épargne  sont  le  résultat  d'une  cause  mieux 
aperçue  que  définie  :  la  force  émanée  de  la  double 
nature  de  l'homme;  il  subordonne  ses  calculs  à  des 
idées  dominantes,  autrement  il  ne  ferait  rien  de 
grand.  Qui  le  rassurerait  contre  les  chances  dlnsucr 
cèsî  II  compte  sur  l'appui  d'une  puissance  supérieure, 
autrement  il  n'envisagerait  que  le  présent. 

L'influence  des  capitaux  ne  doit  pas  être  mécon- 
nue. Ce  n^est  pas  par  la  force  de  leurs  armes,  mais 
c'est  par  l'emploi  de  leurs  richesses,  que  les  Carthagi* 
nois  avaient  conquis  l'Espagne.  L'action  de  TEurope 
moderne  sur  l'Asie  est  due  à  l'accumulation  du  capi- 
tal ;  ce  n'est ,  il  est  vrai ,  qu'une  action  secondaire  ^ 
mais  elle  est  aussi  nécessaire  que  le  mobile  principal. 
Comme  l'accumulation  ne  peut  pas  être  indéfinie ,  le 
déclin  des  empires  arrive  aussitôt  que  cette  accumu- 
lation cesse,  aussitôt  qu'une  consommation  stérile 
absorbe  la  production. 

Si  le  profit  des  capitaux  devient  trop  faible  dans  un 
pays ,  ils  se  portent  au  dehors  ;  niais  ce  déplacement 
n'a  guère  lieu  que  lorsque  des  circonstances  poUti^ 
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ques  le  déterminent  :  les  hommes  et  les  eapttaax  vont 
féconder  d'antres  contrées. 

J/action  des  grands  capitaux  est,  chez  nne  nation 
voisine,  l'un  des  faits  remarquables  de  notre  époque; 
elle  tend  à  réduire  la  majeure  partie  des  habitants 
d'un  pays  à  la  condition  de  simples  ouvriers ,  à  rui- 
ner les  petits  fabricants  et  tous  ceux  qui  travaflllent 
avec  Un  faible  capital ,  à  les  faire  tomber  dans  la  dé- 
pendance unique  d'un  maître  ou  de  la  société  manu- 
facturière qui  les  emploie  moyennant  un  salaire. 

A  une  époque  éloignée  de  nous,  la  richesse  indus* 
trielle  était  au  contraire  employée  à  élever  l'ouvrier 
au  rang  des  capitalistes. 

Lorsque  le  nombre  des  chefs  d'industrie  est  encore 
assez  grand ,  la  (foncurrence  s'établit  entre  eux.  Les 
ouvriers  en  profitent,  mais  leur  indépendance  dimi- 
nue à  mesure  que  les  capitaux  vont  s'accumuler  dans 
les  mêmes  mains. 

Toutefois  l'agglomération  a  des  bornes;  elle  en  a, 
en  France,  dans  la  loi  de  succession,  qui  partage  les 
biens  entre  tous  les  enfants;  elle  en  a  dans  la  mobilité 
des  fortunes.  On  devient  d'autant  moins  porté  à  l'é- 
pargne que  les  gains  sont  plus  aléatoires,  plus  consi- 
dérables. Aussi  les  enfants  de  celui  qui -s'est  enrichi 
rapidement  se  ruinent  promptement.  Ainsi  le  joueur^ 
le  comédien ,  ne  sont  pas  portés  à  l'économie.  La 
même  tendance ,  résultant  d'une  cause  dififérente ,  se 
trouve  chez  les  hommes  qui  vivent  sous  un  régime 
commun  :  les  ouvriers  des  fabriques,  les  soldats,  n'é^ 
pargnent  presque  jamais.  On  épargne  pour  soi ,  pour 
sa  famille. 


^i6#  |SgON0«B  S^UTlOtO^ 

.  I4es  aoeieas  n^  coBoaissaient  que  de;  aioyeii$  yjQr 
lents  pour  liquider  les  dettes*  lies  loia  periBettaieat 
d^e^ercer  d'korriblçs  rigueurs  coutre  les  débiteurs  4o- 
f  olvables  :  chez  les  Hpinains ,  et  méoie  chez  les  bar^ 
l^ares^  iiil  devenaient  esclaves  du  créancier.  Dans  le 
n^<>yen  âge,  on  poursuivait  le  débiteur  avec  violence, 
fuel  que  fut  son  rang  :  Charles  lY^  roi  de  Bohême, 
fat  arrêté  pour  dettes,  sur  la  poursuite  d'un  boucher 
4e  Wonns.  La  loi  favorise  le  prêteur  lorsque  les  ca- 
pitaux sont  rares;  elle  se  relâche  lorsqu'ils  sont  de* 
venus  £j)ondants»  Mais  les  modernes  possèdent ,  dans 
rindustrie^  dans  le  travail  ^  des  ressources  qai  étaient 
inconnues  dans  les  temps  où  le  commerce  était  avilis- 
sant; ils  emploient  des  moyens  nés  du  perfectionne- 
ment de  l'ordre  social.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  les  républiques  de  l'antiquité  n'étaient  que  des 
associations  fortuites  d'hommes  puissants,  qui  J0uisr 
saient  du  fruit  des  travaux  d'une  population  oppri^ 
mée» 

Le  capitaliste  d'autrefois  conservait  ordinairement 
son  argent,  l'enfouissait  dans  le  sein  de  la  terre ,  et^ 
par  compensation  du  revenu  qui  lui  manquait,  il 
dépensait  moins,  il  se  privait  souvent  de  l'usage  des 
choses  presque  nécessaires. 

La  légitimité  du  prêt  à  intérêt,  contestée  pendant 
bien  des  siècles,  est  actuellement  admise.  Cet  emploi 
des  capitaux  est  l'une  des  causes  des  immenses  pro- 
grès de  l'industrie. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Ëglise,  un  sentiment 
religieux  portait  les  chrétiens  à  s'entr'aider  ;  le  pj'êt 
était  un  secours  gratuit,  un  acte  de  bienveillance,» 
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d'amitié.  lie  prêt  devint  fttneste  pour  Pempranteur^ 
lorsqu'il  employa  le  capital  à  des  usages  inutiles  ou 
nuisibles  9  lorsque  l'argent  servit  à  satisfaire  les  bi* 
zarres  fantaisies  d'un  hixe  nouveau.  C'est  surtout 
dans  le  13®  siècle  que  l'Eglise  renouvelle  avec  plus  de 
force  la  défense  de  prêter  à  usure;  elle  déployait  une 
rigueur  excessive  contre  les  prêteurs  ;  les  emprun* 
teurs  étaient  assez  punis  par  leur  ruine. 

Les  hommes  éminents  en  science  et  en  vertus  qui 
condamnaient  le  prêt  à  intérêt,  se  seraient-ils  trom^ 
pés  sur  une  matière  qui  avait  déjà  fait  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  lois,  et  lorsqu^ls  pouvaient  étudier 
de  près  les  effets  de  l'usage  qu'ils  condamnaient?  Ils 
savaient  qu'en  proclamant  la  puissance  de  l'argMt, 
on  ébranlait  l'autorité  qui  prêchait  le  mépris  des  rîr 
chesses,  on  avilissait  l'homme  qui  n'en  possédait 
point.  A  la  vérité ,  ils  comprimaient  Tessor  de  cette 
Industrie  qui  allait  donner  de  la  force  aux  communes^ 
aux  bourgeois;  ils  retardaient  lachutede&i  classes qilf 
n'empruntaient  que  pour  dissiper;  ils  éloignaient  les 
inconvénients  attachés  à  la  puissance  du  capital. 

Ceux  qui  manquaient  d'argent ,  et  c'était  presque 
tout  le  monde,  à  l'exception  des  juifs  et  des  Lom^^ 
bards  ^  en  empruntaient  à  tout  prix.  On  peut  compa^ 
rer  ces  emprunteurs ,  sous  ce  rapport,  à  des  sauvages 
ou  à  des  barbares  qui  commenceraient  à  connaître 
l'usage  de  l'argent,  et  i  qui  l'on  offrirait  d'en  prêter  t 
ils  en  accepteraient  à  tout  prix; l'idée  éloignée  de  I9 
rendre  ne  les  toucherait  guère. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  facile  circu^lation  des  capi- 
taux qiii  produit  la  richesse  réelle  d'un  pays.  A  uae 
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époqtte  où  les  propriétaires  dû  sol  ne  prêtaient  pas 
leur  argent,  ils  bâtissaient  des  fermes ,  ils  faisaient  de 
grands  travaux  d'assainissement,  sans  calculer  le  pro- 
duit net  qui  devait  en  résulter.  Notre  siècle  est  pres- 
que inhabile  à  mettre  de  nouvelles  terres  en  culture, 
parce  que  l'on  veut  jouir  d'un  revenu  égal  au  produit 
des  capitaux  employés  dans  l'industrie.  Cependant 
des  hommes  entraînés  par  de  vaines  espérances,  par 
une  imagination  ardente, se  ruinent  en  cherchant  àes 
inventions ,  en  faisant  de  grandes  constructions.  Ce 
sont  eux  qui  font  avancer  l'industrie,  qui  embellissent 
nos  villes.  On  doit  les  plaindre,  tout  en  admirant  lent 
persévérance. 

Bacon  dit  que,  s'il  était  défendu  de  prêter,  chacun 
ferait  valoir  ses  capitaux;  ihais  ce  serait  condamner 
la  division  du  travail  et  l'esprit  d'association;  ce  se- 
rait supposer  que  tous  les  hommes  sont  doués  de  la 
même  aptitude.  II  voulait  au  moins  que  l'on  établit 
deux  taux  :  un  pour  le  prêt  ordinaire ,  un  pour  les 
prêts  du  commerce,  qui  donnaient  ordinairement  de 
grands  bénéfices.  La  loi  semble  réaliser  cette  idée^ 
mais  rien  ne  peut  prévenir  la  ruine  de  l'emprunteur 
qui  dissipe  le  capital  Ou  qui  l'emploie  improductive- 
ment. 

Dans  un  ordre  régulier,  un  contact  utile  s'étaWll 
entre  le  possesseur  du  capital  et  celui  qui  sait  l'em- 
ployer; le  profit  se  partage  dans  une  juste  propor- 
tion: rien  de  plus  légitime  que  l'intérêt  toutes  les  fois 
que  cette  condition  peut  se  réaliser. 

Le  taux  de  l'intérêt  baisse  en  raison  dés  sûretés  qui 
sont  accordées  au  prêteur.  Ce  tatix  varie  encore  stii- 
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yant  la  quotité  des  profits  qne  Ton  peut  retirer  des 
capitaux.  L'intérêt  était  très-élevé  dans  les  siècles  oà 
le  commerce  lointain  donnait  d'immenses  bénéfi^^ces- 
En  Hollande,  où  l'intérêt  est  descendu  à  trois  pour- 
ceut,  les  profits  doivent  être  moins  grands  dans  les 
entreprises  commerciales  qu'en  Chine,  où  l'intérêt 
est  quatre  fois  plus  élevé.  Mais  les  risques  forment 
une  compensation. 

Le  taux  de  l'intérêt  des  capitaux  n'est  point  Ta  me- 
sure de  la  vigueur  et  de  la  prospérité  des  Etats  :  il  est 
souvent  aussi  élevé  dans  un  pays  qui  prospère  que 
dans  un  Etat  qui  décline.  Il  est  très-élevé  en  Turquie  ; 
il  est  très-élevé  aussi  dans  les  parties  nouvellement 
défrichées  de  l'Amérique.  Mais  la  prospérité  est  le  ré- 
sultat de  cet  admirable  esprit  d'entreprise,  de  ce  mo- 
bile qui  excite  à  employer  l'argent  au  lieu  de  l'en- 
fouir. 

A  mesure  que  le  capital  s^accrott,  la  société  est  plus- 
heureuse,  tant  qu'elle  est  placée  dans  un  état  moral 
progressif;  mais  dans  la  période  suivante, on  devient 
moins  difficile  sur  les  moyens  de  se  procurer  des  ca- 
pitaux, moins  scrupuleux  sur  leur  placement;  on  les 
dissipe  en  dépenses  frivoles ,  en  entreprises  mal  diri- 
gées. Les  emplois  utiles,  tels  que  les  améliorations  de 
l'agriculture,  se  restreignent  ou  épuisent  le  sol;  on 
construit  des  maisons  dans  les  villes,  on  ne  bâtit  plus 
guère  de  maisons  rurales;  on^ntretient  à  peine  celles 
qui  existent. 

La  loi  fixe  le  cours  de  l'intérêt,  faible  moyen  de 
prévenir  la  ruine  des  emprunteurs  lorsqu'ils  se  livrent 
à  des  passions  qui  les  entraînent  à  l'abus  de  leurs  res- 
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soiirces;  elle  n'empêche  pas  de  se  livrer  à  Ae  trom- 
peuses spécnlatiofis  ^  à  de  rameuses  dissipatiaus. 

La  loi  ne  peut  ni  faire  descendre  ni  élever  le  taux 
de  l'intérêt}  elle  ne  fait  que  reeonnattre  le  terme  moyen 
que  des  circonstances  indépendantes  d'elle  ont  établi. 
En  condamnant  l'usure  ^  elle  ne  fait  que  réprimer  la 
tésion  de  l'emprunteur.  La  législation  s'est  modifiée 
avec  le  temps  :  elle  permettait  de  prêter^  mais  en  alién 
nant  le  capital  ^  l'emprunteur  ne  pouvait  pas  être  con- 
traint de  rembourser  i  des  termes  rapprochés;  le 
prêteur  pouvait  vendre  son  contrat,  s'il  avait  besoin 
de  réaliser  son  capital  ;  l'intérêt  était  nécessairement 
plus  élevé  xpie  si  le  prêteur  eût  pu  exiger  le  rembour- 
sement à  terme  fixe ,  mais  l'entrepreneur  industriel 
trouvait  dans  ce  régime  une  sécurité  pour  un  long 
avenir. 

Le  taux  de  l'intérêt  est  actuellement  déterminé  plUr 
t6t  par  la  concurrence  que  par  le  bénéfice  réel  que 
peut  faire  l'emprunteur.  La  concurrence,  sans  doute^ 
n'est  pas  condamnable  en  elle-même^  mais  lorsque 
les  hommes,  au  lieu  de  s'entr'aider,  ne  craignent  pas 
de  se  nuire  ;  lorsque  celui  qui  ne  fait  sur  son  entre- 
prise qu'un  bénéfice  médiocre  est  l'objet  de  l'envie 
de  son  voisin,  la  concurrence  est  pernicieuse.  Il  ne 
suffirait  pas  de  l'abolir  pour  remédier  à*  ce  mal.  M\b 
est  le  principe  d'activité  qui  anime  la  société  actiielle; 
la  proscrire,  ce  serait  favoriser  la  paresse  et  l'inca- 
pacité; mais ,  dans  un  autre  ordre  social,  la  concur- 
rence sera  subordopnée  aux  principes  sacrés  de  l'é- 
quité, de  la  probité,. de  la  li^ienveillance mutuelle. 

Celui  qui  prête  son  argent  au  taux  légal, ^vec  la 
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conviction  que  l'emprunteur  éprouvera  une  perte  par 
l'emploi  de  la  somme  mise  à  sa  disposition ,  commet 
une  action  plus  réprébensible  ^  sous  le  point  de  vue 
moral ,  que  s'il  prêtait  à  un  taux  plus  élevé  avec  une 
entière  certitude  que  la  somme  prêtée  profitera  à  ce- 
lui qui  l'emploiera. 

Est*il  plus  avantageux  de  prêter  un  capital  au  taux 
légal  de  cinq  pour  cent,  que  d'acquérir  un  fonds  de 
terre  qui  ne  rapporte  que  trois  pour  cent?  L'équilibre, 
en  supposant  les  sûretés  égales,  s'établit  à  la^  longue 
par  l'accroissement  de  valeur  vénale  que  prennent 
les  propriétés  foncières.  Le  sort  de  ces  dernières  est 
moins  exposé  que  celui  des  capitaux  aux  influenoef 
perturbatrices  des  révolutions  sociales.  L'émissian  de 
tous  les  capitaux,  leur  empl  oi  productif  accroit  la  rir 
ehesse,  mais  elle  tend  à  la  déplacer  continuellement} 
«lie  les  rend  l'objet  de  la  convoitise  de  ceux  qui  le9 
voient  passer  rapidement  d'une  main  à  une  autre* 
Oiacun  voudrait,  dans  ce  mouvement,  en  saisir  une 
portion  comme  une  proie. 

Dans  les  temps  de  régénération,  le  prêt  sera  un  ser* 
vice  sans  intérêt,  si  l'emprunteur  n'en  tire  aucun  pro* 
fit  matériel;  emprunteurs  et  prêteurs  seront  dirigés 
par  la  loi  de  la  bienveillance  mutuelle.  L'emploi  des 
capitaux  se  portera  toujours  vers  un  but  d'utilité  ou 
d'amélioration.  La  confiance  des  prêteurs  en  sera  plus 
grande,  et  l'intérêt  descendra  au  taux  le  plus  faible. 
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Chapitre  III.  —  De  la  Propriété. 


Pour  trouTar  l'origine  âe  la  propriété ,  il  fkut 
BKHiler  à  un  acte  de  souyeraineté.  Nul  individu  ne 
fK>urrait  jouir  des  objets  nécessaires  à  la  vie ,  si  H 
paisible  possession  ne  lui  en  était  assurée  par  la  puis*- 
sauce  dominante.  C'est  cette  puissance  tutélaire  qui 
garantit  à  chacun  la  liberté  d'action,  la  sûreté,  là 
propriété. 

Le  souverain  reçoit  une  partie  du  produit  pour  prix 
de  sa  protection.  Cette  portion  doit  être  bien  faible; 
car  il  ne  livre  aux  travailleurs  que  des  déserts,  il  ne 
feit  rien  pour  les  féconder.  Le  sauvage  ne  peut  se  pro- 
curer des  nH>yens  d'existence  que  par  l'usage  de  son 
arc  et  de  ses  flèches;  il  est  obligé  de  construire  une 
hutte,  s'il  veut  trouver  un  abri.  Sa  propriété  est  fon- 
dée sur  son  travail. 

La  propriété  passe  du  père  aux  enfants  ;  le  capital 
qui  a  été  formé  pour  eux  leur  appartient.  La  loi,  en 
désignant  les  enfants  pour  hériter  des  biens  de  leur 
père,  ne  fait  que  reconnaître  et  consacrer  la  cause  de 
l'épargne;  elle  ne  fait  qu'exprimer  la  volonté  de  celui 
qui  a  accompli  le  travail. 

Si  l'Etat  s'emparait  des  possessions ,  l'homme  ne 
travaillerait  plus  que  pour  se  procurer  ce  qui  lui  se- 
rait nécessaire  dans  le  présent;  il  ne  bâtirait  qu'une 
chétive  cabane;  il  ne  sèmerait  que  les  grains  qu'il  se-^ 
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raft  sAr  de  récolter;  ce  ne  serait  qu'une  société  yi%- 
gère,  qui  n'aurait  point  d'avenir. 

Objecterait-on  que  les  religieux,  qui  n'avaient 
qu'une  jouissance  viagère,  travaillaient  cependant 
avec  ardeur,  surtout  dans  les  premiers  siècles  des 
institutions  monastiques? Mais  s'ils  ne  transmettaient 
rien  individuellement,  ils  laissaient  le  fruit  de  leurs 
kavaux  à  une  communauté  à  laquelle  ils  étaient  imis 
par  des  liens  spirituels.  Le  célibataire  isolé  épargne 
souvent  avec  une  persévérance  infatigable;  il  veut 
que  son  ouvrage  subsiste  après  lui  ;  il  veut  le  trans? 
mettre  à  l'héritier  de  son  choix. 

Si  un  père  de  famille,  par  faiblesse,  par  prévention^ 
ou  par  des  motifs  légitimes ,  veut  exclure  ses  enfants 
de  son  héritage,  la  loi  fait  prédominer  sa  volonté  da« 
rabie  sur  le  caprice  d'un  moment  ;  elle  annule  des  dis^ 
positions  qui  seraient  suivies  du  repentir.  On.  peujt 
presque  toujours  remarquer  que  le  père  de  famille  ne 
se  décide  à  priver  son  fils  des  biens  qu'il  conservait 
peur  lui ,  que  lorsqu'il  craint  que  cet  héritage  ne  soijt 
dissipé  entre  ses  mains. 

Si  la  propriété  ne  passait  pas  à  la  progéniture  de 
celui  qui  l'a  acquise,  comment  subsisteraient  les  en^ 
fants  de  l'homme  laborieux  qui  n'aurait  pas  vécu 
assez  longtemps  pour  les  élever?  Us  ne  pourraient 
vivre  que  du  travail  d'autrui;  on  les  priverait  ainsi 
de  ce  que  leur  père  a  accumulé  pour  eux;  on  abolie 
rait  cette  admirable  loi  qui  inspire  à  l'homme  la  vo- 
lonté et  qui  lui  donne  la  force  de  passer  sa  vie  dans 
un  travail  pénible  dont  il  ne  jouira  pas*  Si  ses  biens 
ne  pouvaient  plus  être .  transmis  à  sa  faillie ,  si  sa 
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racced^ion  était  dévolue  à  PEtat ,  il  n'accumuleratt 
pas  pour  Fayeuir;  l'individu  pourrait  se  créer  une 
nombreuse  postérité  satis  s'occuper  de  pourvoir  par 
0on  travail  aux  besoins  de  sa  race. 

Dans  l'origine  des  sociétés,  la  succession  des 
lerres  n'appartient  qu'à  ceux  qui  peuvent  les  défendre 
contre  les  envahissements  ;  les  biens  demeurent  dans 
la  tribu,  dans  la  famille;  on  n'a  en  vue  que  la  perpé- 
tuité. Mais  lorsque  chaque  individu  est  placé  immé- 
diatement sous  la  protection  des  lois,  la  propriété  se 
divise  entre  les  héritiers  des  deux  sexes.  Saint  Au^ 
gustin  appelait  impie  la  loi  qui  excluait  les  femmes  de 
la  succession. 

A  une  certaine  époque,  le  droit  d'atnesse  était 
fondé  en  raison  :  la  famille  était  propriétaire,  et  non 
l'individu.  L'autorité  concédée  à  l'atné,  devenu  le 
chef  de  la  maison ,  était  une  paternité  toujours  vi^ 
rante ,  une  cause  de  perpétuité. 

La  défense  de  la  propriété  contre  les  agresseurs  a 
exigé  toute  l'énergie  de  la  puissance  sociale. La  peine 
de  mort  appliquée  aux  voleurs  des  récoltes  entrait 
dans  la  législation  d'un  peuple  barbare  (les  Bourgui- 
gnons )  qui  s'établit  dans  un  pays  agricole  ;  mais  cette 
loi  tomba  en  désuétude  lorsque  les  mœurs  se  furent 
adoucies. 

On  a  prétendu  que  la  terre  n'appartenait  à  personne, 
puisque  ses  productions  ne*  résultent  pas  seulement 
du  travail  humain,  mais  du  concours  des  agents 
imturels,de  l'air,  de  l'eau,  du  calorique;  on  pùmr^ 
rait  prétendre  aussi  bien  que  le  sauvage  n'est  pro^ 
priétaîre  ni  de  ses  armes,  ni  des  animaux  quil  i 


tués  pour  sa  nourriture,  ni  de  sa  cabane;  car,  sans  le 
eoHcours  des  éléments  terrestres, ces  produits  n'exis- 
teraient pas.  ÙUr  pourrait  prétendre  aussi  bien  que 
rhomme  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de  ses  forces 
personnelles,  puisqu'if  les  doit  à  l'action  des  agents 

naturels. 
Jje  sol  ne  devient  fertile  que  par  Peflfet  des  travaux 

d^  plusieurs  générations  successives.  Si  le  proprié- 
taire ne  pouvait  plus  transmettre  à  ses  descendants  le 
fonds  qui  a  été  péniblement  fécondé ,  amélioré  par 
ses  prédécesseurs,  le  caractère  essentiel  de  la  pro* 
priété  serait  détruit;  on  cesserait  de  travailler;  la 
mobilité,  l'incertitude, sont  incompatibles  avec  les 
améliorations.. 

Le  patrimoine  fut  d'abord  placé  sous  la  sauvegarde 
dejs  dieux,  ensuite  sous  la  garantie  des  mœurs  pa- 
triarcales :  les  Etrusques,  comme  les  Grecs ,  faisaient 
remontera  Jupiter  la  consécration  du  droit  de  pro- 
priété. A  Sparte,  les  biens  de  la  famille  ne  pouvaient 
se  vendre  ni  se  partager.  Enfin  la  propriété  fut  placée 
sous  la  protection  de  la  religion  ohrétienne  :  elle  de- 
vint plus  assurée,  plus  stable,  que  par  l'intervention 
des  lois  positives^ 

La  division  du  sol  fut  une  suite  de  l'émancipation 
des  classes  inférieures. 

La  mobilité  actuelle  de  la  propriété  n'est  pas  en- 
core une  loi  générale  en  Europe.  Les  descendants 
de  quelques  compagnons  de  Colomb  résident  encore 
aujourd'hui  sur  l'héritage  de  leurs  ancêtres  qui  ont 
aidé  à  la  conquête  du  Nouveau  Monde.  De  semblables 
exemples  ne  sont  pas  rares  en  Espagne.  On  attribue 

\8 
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cette  perpétuité  au  droit  de  primogéuiture ,  aux  ma* 
jorats.  Il  faut  remonter  plus  haut  :  elle  n'est  due  qu'à 
la  perpétuité  des  mœurs  ;  mais  lorsque  cet  état  de 
stagnation  ou  de  lente  progression  sera  remplacé 
par  le  mouvement,  aucune  loi  civile  ne  pourra  main- 
tenir la  propriété  dans  les  familles.  Le  droit  d'aînesse 
ne  peut  subsister  à  une  époque  où  rien  n'est  stable. 

Lorsque  l'unité  de  la  famille  est  rompue,  le  père 
n'est  plus  considéré  que  comme  un  usufruitier,  et 
quelquefois  les  enfants  ont  peine  à  se  défendre  de  ce 
sentiment  égoïste  qui  fait  préférer  la  réalité  à  l'espé- 
rance; mais  on  doit  envisager  l'humanité  sous  uik 
aspect  moins  triste. 

Aux  époques  où  le  père  pouvait  disposer  de  tout 
son  bien,  même  au  détriment  de  ses  enfants,  il  con- 
servait soigneusement  son  héritage ,  et  le  leur  trans- 
mettait intact;  l'affection  mutuelle  était  alors  vive  et 
sincère.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'en  rendant 
éM  père  la  faculté  de  disposer  de  tous  ses  biens,  on 
restaurerait  les  anciennes  mœurs.  Les  fautes  des 
pères  et  des  enfants  ont  exigé  de  nouvelles  lois.  Le 
droit  de  tester  tendra  toujours  à  se  restreindre. 

La  loi ,  en  n'accordant  plus  au  père  la  faculté  de 
disposer  de  tous  ses  biens ,  a  fait  ce  que  prescrivent 
les  mœurs  du  siècle  :  elle  a  voulu  restaurer  la  piété 
filiale  par  l'appât  d'uue  récompense  pécuniaire.  Elle 
n'a  pas  atteint  son  but,  si  celui  qui  reçoit  un  avantagé 
le  considère  comme  le  prix  des  devoirs  qu'il  à  rem- 
plis. L'héritier  dont  la  portion  est  restreinte  ne  doit 
rien  à  la  mémoire  paternelle.  C'est  de  là  loi,,  et  non 
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de  la  volonté  de  son  père ,  quUl  tient  la  portion  qui 
lui  est  lais8ée. 

Cette  indifférence  est  la  suite  de  Pabandon  deis 
croyances  religieuses  :  on  ne  voit  rien  au  delà  de  la 
vie  terrestre*  Qu'est-ce  que  lé  souvenir  d\in  être  au- 
jourd'hui anéanti?  Peut-on  sérieusement  révérer  le 
néant?  On  aime  à  jouir,  sans  perdre  de  temps ,  d'une 
vie  qui  s'écoule  si  rapidement.  Aucune  loi  humaine 
ne  peut  flétrir  celui  qui  désire  la  mort  d'un  père,  d'un 
bienfaiteur.  Cependant  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
avilis  ni  incrédules.  On  voit  même  encore  des  fils 
privés  de  la  portion  disponible  renfermer  dans  leur 
cœur  plus  de  regrets  pour  le  mort  que  ceux  qui  la  re- 
çoivent. C'est  aux  temps  de  corruption  que  se  mani- 
festent par  exception  les  grandes  vertus. 

Lorsque  le  propriétaire  n'a  plus  d'attachement  pour 
ses  champs,  pour  ses  prairies,  lorsqu'il  cherche  des 
revenus  plus  élevés  que  ceux  des  terres ,  la  propriété 
ne  reste  pas  longtemps  dans  les  mêmes  mains.  Elle 
est  mobile  comme  les  conditions ,  comme  les  insti- 
tutions politiques. 

Pour  juger  de  l'avenir  de  la  propriété  foncière,  on 
doit  examiner  les  vicissitudes  qu'elle  a  subies  dans 
une  longue  suite  de  siècles. 

Chez  les  Romains,  les  terres  spoliées  sur  les  peu- 
ples vaincus  formaient  d'abord  le  domaine  de  l'État 
Vager  publieus;  elles  passent  aux  grandes  familles, 
malgré  les  effbrts  des  tribuns,  qui  voulaient  les  dis- 
tribuer au  peuple.  Les  progrès  de  la  corruption  s'é- 
tendent, et  finissent  par  dégrader  les  plébéiens  eux- 
mêmes  :  ils  vivent  des  dons  de  leurs  patrons  ;  le 
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travail^  qui  déshonorerait  ce»  yajfiqaeurs  du  mou^e, 
est  imposé  aux  esclaves  avec  une  dureté  toujours 
croissante.  La  loi  agraire  eût-elle  été  admise ,  IHaéga- 
lité  des  fortunes  se  fût  reproduite  i^ous  d^autres  for- 
mes. Les  grands^  les  chevaliers,  les  usuriers,  ac(M*ots- 
sent  leurs  richesses  aux  dépens  des  peuples  vaincus  ; 
le  vectigal,  le  tributum,  ruinent  les  provinces;  les 
curiales^,  ces  malheureux  détenteurs  des  lerres ,  per- 
dent leurs  biens  ^  et  même  la  sécurité  de  leurs,  per- 
sonnes. La  culture  est  remplacée  par  le  pâturage;  les 
habitations  sont  abandonnées.  Pour  réparer  tant  de 
ruines,  on  institue  le  colonat.  On  reconnaît  la  néces- 
sité d'assurer  la  possession  des  terres  dans  les  fasailles 
de  colons,  en  leur  imposant  une  légère  redevance. 
Mais  comment  arrêter  la  décadence,  lorsqtfô  les 
mœurs  se  dépravent,  lorsque  tout  dégénère? 

Dans  le  5^ siècle,  les  possesseurs  des  terres  ne  peu- 
vent sortir  d'un  état  précaire  qu'en  se  plaçant  sous  la 
protection  d'un  homme  puissant  parmi  les  bar- 
bares ;  bientôt  les  personnes  et  les  biens  s'assujettis- 
sent à  cette  nouvelle  puissance.  La  propriété  de  la 
terre  passe  des  mains  du  souverain  et  des  grands  vas- 
saux dans  celles  des  arrière- vassaux  ;  la  possession 
fut  enfin  assurée  à  ceux  qui  pouvaient  cultiver  le  sol 
en  payant  une  redevance.  Le  Romain  avait  exploité 
la  terre  pour  ses  jouissances  personnelles; le  barbare 
voulait  des  compagnons,  des  vassaux  :  c'était  le  sys- 
tème agricole  du  nord  de  la  France.  Les  vainqueur^, 
après  avoir  détruit  les  habitations  des  Gallo-Roinains, 
avaient  formé  des  villages,  des  bourgades,  images 
des  enceintes  où  se  réunissaient  les  populations  ger- 
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maiiifiiQ$.  La  eonditioii  des  paysaRS  s'améliera  suc» 
cessiyem^Qt.  Eafin  le  laboiureur  affi'aachi,  libre  dans 
son  action^  avait  appris  à  pourvoir  aux  exigences  de 
l'avenir;  ses  descendants  sont  devenus  laborieux,  in^ 
dustrieuXf  entreprenants. 

Dans  le  midi  de  la  France,  où  le  système  romain 
dominait  encore,  les  feudataires  avaient  conservé 
leurs  domaines  sans  aliéner  le  sol  :  ils  les  faisaient 
cultiver  par  des  serfs ,  dont  les  descendants  sont  les 
métayers  d'aujourd'hui.  Leur  condition  ne  change 
guère  :  lé  fils  est  métayer  comme  son  père.  La  vie  de 
ces  habitations  isolées  est  uniforme;  les  mêmes  ha- 
bitudes, subsistent  pendant  plusieurs  siècles:  l'homme 
est  d'autant  moins  tenté  de  sortir  d^  sa  position,  que 
son  existence  est  plus  resserrée,  plus  simple, plus  dé^ 
pourvue  de  jouissances  factices  ;  les  jours  s'écoulent 
sans  trouble.  Le  métayer  ne  tente  aucune  innovation 
dans  la  culture  du  sol  :  eUe  demeurerait  dans  l'état 
(m  eHe  se  trouvait  il  y  a  quinze  siècles ,  si  les  pro* 
priétaires  n'avaient  pas  exécuté  quelques  améliora- 
tions. L'agriculture,  sous  ce  régime,  a  fait  bie& 
moins  de  progrès  que  dans  le  Nord,  où  la  propriété 
est  exploitée  par  des  fermiers  et  par  des  propriétaires 
qui  habitent  les  villages. 

La  jouissance  perpétuelle  et  assurée  des  terres  entre 
les  mains  des  propriétaires  et  de  leurs  héritiers  légi^ 
times  9st  la  condition  essentielle  d'uœ  bonne  cul-, 
ture. 

Le  régime  des  concessions  temporaires  de  l'Orient 
ne  comporte  rien  de  durable:  ainsi,  dans  l'Inde  et 
dans  tous  les  Etats  mahométans^  tout  doit  marcher 
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vers  le  décUn  de  la  richesse  ;  tandis  que  dans  quel- 
ques Etats  de  FAIIemagne,  où  les  baux  deviennent 
perpétuels ,  où  il  s'établit  une  véritable  propriété  en 
faveur  du  fermier,  l'agriculture  et  la  richesse  sont  en 
progrès.  En  Bohême ,  en  Pologne ,  les  corvées  sont 
converties  en  redevances  :  la  même  marche  avait  été 
suivie  dans  le  nord  de  la  France. 

Quel  est  l'avenir  probable  de  la  propriété?  Quelles 
vicissitudes  doit-elle  subir  î 

La  répartition  de  la  propriété  est  soumise  à  une  ac- 
tion irrésistible.  Les  grandes  terres  tendent  à  se  sub- 
diviser s  c'est  la  marche  suivie  en  France  depuis  plus 
de  dix  siècles.  La  première  division  un  peu  impor- 
tante du  sol  commence  à  l'époque  des  croisades  :  le 
nombre  des  possesseurs  avait  décuplé;  et  depuis ^ 
dans  toutes  les  périodes  de  nos  révolutions,  les 
grands  fiefs  ont  été  démembrés;  enfin  les  lois  qui  ont 
affranchi  le  sol  des  restes  de  la  féodalité,  et  qui  ont 
réglé  l'ordre  des  successions ,  ont  fondé  un  nouveau 
régime  sous  lequel  la  propriété  foncière  tend  à  se 
subdiviser  jusqu'à  une  limite  qu'il  est  diflBcile  de  dé- 
terminer. 

Cette  division  est  utile  aussi  longtemps  que  le  pro- 
priétaire n'est  pas  obéré ,  surchargé  de  dettes  :  la 
terre  nourrit  une  population  laborieuse  ;  l'habitant 
des  campagnes  s'attache  au  jardin,  au  champ  qu'il 
cultive  ;  il  y  place  ses  épargnes ,  au  lieu  de  dévorer 
son  salaire  dans  de  misérables  jouissances.  Une  telle 
population  fait  la  force  des  Etats  ;  mais  lorsque  ces 
possesseurs  du  sol  seront  chargés  de  dettes  trop  con- 
sidérables pour  qu'ils  puissent  les  acquitter  par  leura 
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épargnes,  lorsque  ces  dettes  s'accroîtront  par  Paccu- 
mulation  des  intérêts ,  la  terre  passera  en  d'antres 
mains.  L'effet  de  cette  mobilité  se  fera  sentir  progres- 
sivement La  nation  se  divisera  en  deux  classes  :  l'une 
qui  acquerra ,  l'autre  qui  s'appauvrira.  Ce  sera  Ifné- 
vitable  effet  de  la  décadence  des  mœurs.  C'est  en 
vain  qu'on  prétendrait  prévenir  par  une  loi  ces  abus 
de  la  distribution  et  de  la  transmission  de  la  pro^ 
priété. 

Les  efforts  des  gouvernements  doivent  tendre  à 
constituer  le  régime  de  la  propriété  de  manière  que 
celui  à  qui  elle  appartient  trouve  du  proût  à  accumu- 
ler la  plus  grande  quantité  possible  de  travail  sur  le 
sol.  Si  un  propriétaire  dépense  annuellement  la  ving- 
tième partie  de  son  revenu  en  améliorations,  la  pro- 
duction augmente  dans  une  forte  proportion,  et  la 
population  rurale  croît  en  force  morale.  Mais  si  les 
impôts  enlèvent  une  portion  toujours  plus  forte  de 
revenu,  si  les  dépenses  d'un  luxe  croissant  absorbent 
le  reste ,  la  production  du  sol  atteint  bientôt  un  terme 
qu'elle  ne  peut  dépasser  :  elle  rétrograde. 

Le  souverain  n'est  pas  un  bon  producteur  de  ri- 
chesses; les  terres  du  domaine  de  l'Etat,  qui  étaient 
devenues  improductives  entre  ses  mains,  ont  tou- 
jours été  concédées  à  des  particuliers,  malgré  les 
édits  qui  les  déclaraient  inaliénables.  L'ascendant  de» 
besoins  de  la  culture  avait  fait  éluder  la  loi.  Mais  si 
une  partie  des  propriétés  particulières  devenaient  une 
propriété  publique ,  le  fermier  ne  pourrait  discuter 
tes  conditions  de  sa  jouissance  contre  une  puissance 
souveraine  :  obligé  d'accepter  les  conditions  qui  lut 
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seraient  imposées ,  il  serait  acoahlé  coflàme  le  îeik^ 
SOUS  la  verge  des  administrateurs. 

Aux  époques  de  prospérité,  le  prix  vénal  de  la  pro* 
priété  s'élève,  par  Teffet  de  la  division  du  sol  entre 
un  plus  grand  nombre  de  propriétaires ,  par  le  bieja^ 
fait  de  la  sécurité  dont  ils  jouissent  ;  U  y  a  décadenee 
si  ce  prix  diminue.  £n  Orient,  la  terre  ne  se  vend  que 
sur  le  taux  de  cinq  ou  six  années  de  revenu. 

La  loi  de  conflscation,  qui  ruinait  des  enfants  inno- 
cents pour  enrichir  des  délateurs,  est  abolie  chez  les 
nations  les  plus  civilisées;  la  famille  Q'est  plus  res- 
ponsable des  fautes  ou  des  crimes  de  Pun  de  ses 
membres.  La  philosophie  du  18®  siècle,  qui  mêlait  à 
la  corruption  tant  d'idées  généreuses ,  a  préparé  la 
destruction  de  Fodieux  régime  de  ces  confiscations 
qui  ont  encore  souillé  les  belles  années  du  règne  de 
Louis  XIV.  La  nouvelle  législation  est  une  consé- 
quence de  la  transformation  sociale  ;  c'est  une  décla- 
ration solennelle  qui  sera  acceptée  par  le  genre 
humain. 

La  possession  foncière,  devenue  accessible  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  a  le  même  caractère  que  la 
possession  des  capitaux,  du  mobilier.  Celui  qui  achète 
un  champ  du  produit  de  ses  épargnes  en  est  légitime 
propriétaire,  d'après  les  Ipis  civiles  et  d'après  la  loi 
suprême  de  la  justice. 
Les  tendances  de  l'avenir  sont  évidentes  : 
1^  Division  toujours  croissante  du  sol,  jusqu'À  l'é- 
poque où  une  lutte  s'établira  entre  le  capital  et  la 
propriété  foncière ,  lorsque  celle-ci  sera  surchargée 
d'hypothèques  ;  2^  transmission  fréquente  de  la  pro- 
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|^rîété,eourte  durée  de  sa  possession  dass  les  mêmes 
£amiUes  ;  3^  restriction  du  droit  que  les  aneieniies  tois 
accordaient  au  père  de  famille  de  disposer  de  ses 
Mens  par  testament;  A^  tendance  des  gouyernements 
à  accroître  l'impdt 
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lie  fermage  est  cette  partie  des  produits  du  sol  qui 
n'est  pas  absorbée  par  les  frais  de  culture  et  d'ex* 
ploitation. 

Dans  un  pays  nouvellement  babité,  les  détenteurs 
du  sol  payent  au  souverain  une  contribution  en 
échange  de  la  protection  qu'il  leur  accorde.  Ils  dé- 
frichent,  ils  bâtissent)  et,  s'ils  vendent  leurs  terres^ 
ils  n'en  tirent  que  le  prix  du  travail  accumulé  dana 
les  travaux  de  dessèchement,  de  clôture, de  labour, 
dans  le  prix  du  travail  d'exploration ,  de  prise  de 
possession ,  de  défense  contre  les  agressions. 

Des  économistes  supposent  que  le  prix  total  du 
fermage  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  qui  repré- 
sente la  faculté  productive  du  sol,  et  l'autre  qui  re- 
présente l'intérêt  des  frais  de  construction  des  bâti^ 
ments,  et  de  la  mise  en  valeur  de  la  terre  cultivée. 
Mais  une  terre  déserte,  sur  laquelle  aucun  capital 
n'a  été  émis,  qu'aucun  travail  n'a  fertilisée^  ne  peut 
rien  rapporter,  quelle  que  soit  la  faculté  productive 
qu'elle  possède.  Le  travail  seul  peut  lui  donner  de  la 
valeur. 
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Le  gouvernement  des  Etats-Unis  cède  des  terres  à 
des  prix  qui  représentent  à  peine  une  faible  rémuné- 
ration des  travaux  qui  ont  été  nécessaires  pour  assu- 
rer la  possibilité  de  les  cultiver  et  d'en  recueillir  les 
fruits.  La  France  lui  a  vendu  la  Louisiane;  mais  le 
prix  qu'elle  a  reçu  ne  Pa  pas  indemnisée  des  frais  de 
conquête  et  d'établissement. 

Les  terrains  qui  exigeaient  le  moins  de  travail  fu- 
rent cultivés  les  premiers;  le  sol  des  plaines  basses 
et  des  vallées,  si  fertiles  aujourd'hui,  fut  exploité 
plus  tard;  on  a  labouré  d'abord  les  terres  légères 
élevées  au-dessus  des  eaux;  on  a  commencé  par  les 
cultures  les  plus  faciles.  Ce  n'est  qu'aux  époques  où 
la  population  a  pris  un  grand  développement ,  que 
l'on  s'occupe  du  défrichement  des  terres  exposées 
aux  inondations. 

La  théorie  qui  place  la  cause  du  fermage  unique-- 
ment  dans  la  difiTérence  de  la  qualité  des  terres,  est 
incomplète:  elle  ne  peut  expliquer  que  la  différence, 
et  non  l'origine  du  taux  des  fermages. 

Le  prix  du  fermage  est  proportionné  à  la  quantité 
de  travail  qui  a  été  accumulée  sur  une  terre.  Les 
prairies  même  ne  font  pas  exception;  car  elles  ont 
exigé  d'abord  des  travaux  d'assainissement,  ensuite 
des  travaux  d'irrigation.  Le  fermage  d'une  vigne» 
d'un  jardin,  d'un  terrain  cultivé  à  la  bêche,  est  plus 
élevé  que  celui  d'un  champ  dont  la  terre  est  de  même 
nature,  mais  qui  est  labouré  à  la  charrue. 

Une  mine  de  charbon  ou  de  métaux ,  quelque  riche» 
qu'elle  soit ,  ne  peut  rapporter  un  fermage  que  par 
l'émission  d'un  capital  employé  à  salarier  le  travail  r 
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la  somme  de  toutes  les  exploitations  démines  ne  rap-^ 
porte  guère  que  l'intérêt  des  capitaux  et  le  rembour- 
sement des'  salaires. 

Si  la  faculté  productive  du  sol  avait  une  valeur  in- 
dépendante  du  travail  humain ,  les  déserts,  les  terres 
incultes,  donneraient  une  rente.  Cependant,  dans  les 
plaines  incultes  de  PAmérique  du  Sud ,  le  bétail  ne 
vaut  que  ce  que  coûte  la  peine  de  le  prendre  au 
moyen  du  terrible  lacet;  le  tribut  payé  à  FEtat  par  les 
possesseurs  de  troupeaux  représente  à  peine  les  frais 
de  PoQcupation  du  sol  et  de  la  protection  accordée  à 
ceux  qui  le  parcourent. 

Le  produit  de  l'exploitation  d'une  forêt  vierge  ne 
provient  pas  de  la  fécondité  du  sol  ou  d^un  droit  ex- 
clusif de  propriété  :  ce  produit  ne  représente  que 
l'intérêt  des  capitaux  employés,  le  salaire  du  travail, 
et  à  peine  la  prime  des  risques  qui  accompagnent 
l'entreprise. 

La  possession  de  la  terre  passe  successivement  de 
celui  qui  l'a  conquise  à  ceux  qui  continuent  d'en  ex  • 
ploiter  la  faculté  productive,  ensuite  à  ceux  qui  l'ac- 
quièrent au  prix  des  capitaux  quMls  possèdent  Des 
transmissions  successives  s'accomplissent  en  aug- 
mentant la  production. 

Le  servage ,  qui  subsiste  encore  dans  les  Etats  du  ' 
nord  de  l'Europe ,  tend  à  se  transformer  :  le  détenteur 
aura  une  portion  du  sol  ;  il  cultivera  celle  qui  restera 
au  propriétaire;  il  payera  des  redevances.  Ce  système 
d'exploitation  de  la  terre  conduira  les  populations  à 
l'affranchissement,  à  l'indépendance ,  plus  sûrement 


28^  éCONOMtE  POLITIQUE. 

que  )e  métayage ,  qui  laisse  au  propriétaire  la  direc- 
tion de  la  culture  du  soi. 

Dans  quelques  parties  de  l'ItaUe,  le  fils  atné  du 
métayer  est  le  seul  qui  se  marie;  les  autres  demeurent 
chez  leur  frère ,  chef  de  la  famille ,  ou  vont  porter 
leur  activité  dans  d'autres  contrées.  Le  métayage  est 
un  obstacle  à  Paccroissement  de  la  population. 

Dans  les  contrées  de  la  France  où  le  système  gallo- 
romain  ne  subsiste  plus ,  Pexcès  de  la  population  et 
le  développement  du  travail  amènent  la  subdivision 
des  terres,  les  perfectionnements  de  l'agriculture,  et 
le  renchérissement  des  fermages.  Le  cultivateur  pos- 
sède un  capital  suffisant  pour  parer  aus:  vicissitudes 
des  récoltes,  aux  accidents,  et  aux  variations  du  prix 
des  denrées.  Il  est  livré  à  toutes  les  inquiétudes  de 
l'avenir;  il  est  exposé  à  toutes  les  chances  de  fortune 
ou  de  revers.  Son  intelligence,  son  activité ,  s'élèvent 
au  niveau  des  exigences  de  sa  position. 

La  quotité  du  fermage  est  en  rapport  avec  le  taux 
de  l'intérêt  des  capitaux.  Il  est  évident  que  s'il  est 
difficile  de  se  procurer  un  fonds  d'exploitation,  que 
si  les  épargnes  se  placent  plus  avantageusement  dans 
l'industrie  ou  dans  d'autres  entreprises  que  dans  Pa* 
griculture ,  le  prix  des  baux  doit  baisser. 

Le  taux  du  fermage  est  souvent  réglé  par  la  con- 
currence,  comme  en  Irlande.  £lle  est  d'autant  plui» 
active  que  le  capital  nécessaire  à  l'exploitation  de 
la  terre  est  plus  faible.  S'il  ne  faut  qu'une  cabane, 
qu'une  bêche,  le  fermier  descend  à  la  condition  de 
simple  ouvrier.  Le  produit  brut  du  sol  est  augmenté; 
ce  produit  nourrit  une  population  nombreuse ,  qui  ,^ 
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en  se  multipliant,  remplira  un  jour  une  mission  pro- 
videntielle. 

En  France ,  le  prix  des  baux  fonciers  était  réglé  au- 
trefois d'après  le  produit  moyen  d'un  grand  nombre 
d'années  antérieures,  et  d'après  des  considérations 
personnelles;  depuis,  les  améliorations  introduiles 
dans  la  pratique  de  l'agriculture  ayant  augmenté  les 
produits ,  le  propriétaire  est  entré  dans  le  partage  de 
l'excédant.  La  hausse  du  fermage  se  trouve  dans  un 
rapport  assez  exact  avec  la  hausse  des  salaires. 

L'abolition  du  régime  qui  maintenait  la  propriété 
dans  les  générations  successives ,  a  été  suivie  d'une 
niobilité  qui  déplacé  ces  familles  de  fermiers  qui 
avaient  cultivé  le  même  domaine  pendant  une  durée 
de  plusieurs  siècles.  La  cause  du  morcellement  du 
sol  et  des  fréquentes  aliénations  est  dans  le  relâ- 
chement des  liens  de  famille  et  de  tous  les  liens 
sociaux.  La  brièveté  des  baux  est  une  conséquence  de 
cet  état  d'incertitude.  C'est  donc  inutilement  que  l'on 
répète  le  conseil  de  faire  de  longs  baux,  conseil 
qui  serait  très-utile  s'il  s'accordait  avec  des  exigences- 
supérieures. 

La  hausse  durable  des  fermages  est  un  effet  de  la 
progression  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  d'un 
pays.  Si  cette  prospérité  décroit,  la  baisse  du  taux 
des  fermages  ne  tarde  pas  à  devenir  une  nécessité. 

Il  y  aura  décadence  lorsque  les  propriétaires  em- 
ploieront leurs  revenus  en  dépenses  à  la  fois  impro- 
ductives et  inutiles ,  au  lieu  d'en  consacrer  une  partie 
à  des  travaux  ruraux;  lorsque  les  dépenses  publiques 
exigeront  une  augmentation  d'impôt;  lorsque  les  bâ- 
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timents  cesseront  d'être  entretenus.  Le  èàpital  engagé 
décroitra;ia  culture  déclinera;  il  n'y  aura  plus  de 
vues  d'avenir.  Enfin,  au  lieu  d'améliorations,  on  ne 
verra  que  des  ruines. 

Les  révolutions  ne  peuvent  que  déplacer  le  ferma- 
ge :  elles  ne  peuveAt  l'anéantir.  La  spoliation  des 
possesseurs  légitimes  s'opère  au  profit  du  souverain 
et  de  ses  salariés ,  comme  dans  l'Inde.  La  terre  ne 
rend  bientôt  que  l'équivalent  des  frais  de  culture  ;  on 
prélève  sur  celui  qui  la  cultive  tout  ce  qui  n'est  pas 
strictement  nécessaire  à  sa  subsistance. 

Enfin  lorsque  la  nation,  placée  sous  la  funeste  in- 
fluence de  ceux  qui  dévorent  les  revenus  du  sol,  est 
réduite  à  la  détresse ,  lorsque  ce  sol  est  devenu  im- 
productif, le  gouvernement  cherche  à  inféoder  les 
terres  à  perpétuité  ou  par  des  baux  séculaires  :  il 
veut,  par  ce  moyen,  reconstituer  la  propriété.  C'est 
ainsi  que  les  Romains  des  derniers  siècles  avaient  cru 
réparer  la  ruine  des  provinces;  mais  quelle  garantie 
peut-on  trouver  lorsque  tout  décline? 

Un  écrivain  voulait  que,  par  la  diminution  succes- 
sive du  taux  des  fermages,  la  nourriture  de  l'ouvrier 
ne  coûtât  presque  rien ,  et  que  le  salaire  se  réduisit 
dans  la  même  proportion.  Il  est  vrai  qu'en  échange 
de  la  facile  satisfaction  de  ses  besoins  réels,  on  donne 
à  l'ouvrier  des  besoins  factices  :  il  resterait  ainsi  dans 
la  dépendance  de  ses  maîtres .  On  lui  recommande 
seulement  la  prudence  dans  le  mariage,  dans  la 
crainte  qu'une  population  trop  nombreuse  n'exige 
une  augmentation  de  salaires,  et  ne  finisse  par  don* 
ner  quelque  inquiétude  aux  capitalistes  industriels. 
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Mais  une  loi  qui  durera  autant  que  le  genre  humain 
lui  fera  suivre  une  marche  opposée  aux  préyisions  et 
aux  désirs  des  partisans  du  produit  net. 

Il  est  dans  la  nature  spirituelle  de  l^homme,  comme 
dans  les  éléments  qui  constituent  le  monde  matériel , 
quelque  chose  qui  se  dérobe  à  Faction  des  plus  ha- 
biles combinaisons  économiques. 

Le  taux  du  fermage  s'élèyera-t-il  à  mesure  que  la 
population  s'accrottra? 

Les  profits  du  fermier  sont  plus  considérables  dans 
les  contrées  où  la  population  est  nombreuse,  que 
dans  celles  où  il  reste  de  grandes  terres  incultes.  Le 
fermage  est  plus  élevé  en  Flandre  que  dans  les  Lau'- 
des,  en  Angleterre  que  dans  Plnde.  Lorsque  la  pro- 
gression touche  à  son  terme,  la  culture  se  porte  des 
lieux  où  elle  est  parvenue  à  nourrir  une  nombreuse  po- 
pulation ,  dans  les  contrées  désertes  ou  mal  cultivées» 
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Le  sauvage  a  de  la  l'épugnance  pour  les  soins  de  la 
vie  pastorale.  Les  peuples  pasteurs  ne  se  soumettent 
que  par  contrainte  aux  habitudes  sédentaires  des  tra- 
vaux des  champs.  La  transition  de  l'état  agricole  à 
la  période  industrielle  est  marquée  par  des  souf- 
frances. Comment  s'opérera  le  passage  du  régime  in- 
dustriel à  l'état  où  les  idées  spirituelles  seront  com- 
binées avec  tout  ce  que  l'homme  aura  acquis  dans 
l'ordre  matériel  ? 
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Ce  qui  faisait  le  charme  de  la  vie  des  cli^s  et  de  la 
tribu,  c'était  le  déploiement  d'une  activité  libre  dans 
ses  allures,  c'était  l'insouciance  de  l'avenir.  Le  chef 
devait  pourvoir  à  la  subsistance  commune  ;  on  sa« 
voorâit  avec  délices  la  nourriture  la  plus  grossière; 
des  chasses ,  des  courses  aventureuses,  des  combats^ 
entretenaient  une  continuelle  exaltation,  qui  était 
dominée  par  le  sentiment  religieux. 

La  civilisation  dégénère,  mais  elle  ne  prend  pas 
u»e  marche  rétrogade  :  jamais  un  peuple  cultivateur 
ne  retourne  à  l'état  pastoral  ;  une  nation  nmnufadu- 
rrère  ne  redevient  pas  purement  agricole.  Ainsi  ^  le 
sol  de  l'Angleterre^  s'il  se  transformait  entièrement 
en  pâturage  par  l'effet  du  bas  prix  du  blé ,  ne  serait 
pas  rendu  à  l'agriculture  dans  la  période  sociale  ac- 
tuelle: il  resterait  en  friche  comme  la  campagne  de 
Rome.  De  grands  propriétaires  de  terres  en  Ecosse 
ont  expulsé  les  habitants  pour  les  remplacer  par  des 
troupeaux,  dans  la  vue  d'améliorer  le  produit  net: 
entreprise  qui  a  soulevé  une  juste  réprobation ,  et 

dont  les  imitateurs  useront  de  moyens  moins  violents 
pour  atteindre  le  même  but. 

Une  contrée  cultivée  en  céréales  peut  faire  subsis- 
ter une  population,  bien  plus  nombreuse  que  si  elle 
ne  rapportait  que  des  herbes  pour  les  troupeaux  : 
l'espace  nécessaire  pour  nourrir  un  cheval,  procure- 
rait; du  pain  à  huit  créatures  humaines.  Aussi,  dans 
les  pays  à  population  croissante ,  comme  en  Chine, 
les  pâturages,  les  prairies,  font  place  au  riz,  au  fro- 
ment. 

Des  régimes  aussi  opposés  dérivent  de  causes  pla- 
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eées  bien  au-dessus  des  considérations  purement  agH< 
coles  ou  économiques.  Tous  les  efforts  des  agronomes 
se  réduisent  à  exercer  une  influence  secondaire* 
Leurs  recherclies  doivent,  dans  l'état  actuel,  se  porter 
sur  la  multiplication  des  engraiB ,  et ,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  sur  les  moyens  de  nourrir  le  plus 
grand  nombre  de  bestiaux  dans  le  moindre  espace 
possible,  en  multipliant  des  plantes  qui  fournissent 
aux  troupeaux  une  nourriture  plus  substantielle  que 

0 

l'herbe  des  prairies.  On  obtiendrait  ainsi  un  résul- 
tat opposé  à  celui  de  la  vaine  pâture,  qui  dans  un 
vaste  espace  ne  noiarrit  qu'un  petit  nombre  d'ani- 
maux. L'utilité  et  les  inconvénients  de  cet  usage  se 
rattachent,  au  surplus,  à  de  plus  hautes  question^^ 

Les  progrès  de  l'agriculture  dérivent  de  grands 
changements  dans  l'ordre  politique ,  plutôt  que  d'a- 
méliorations qui  ne  résulteraient  que  des  enseigne- 
ments de  la  science  agricole. 

Le  Berri,  dès  le  temps  de  César,  était  la  contrée  des 
Gaules  la  plus  fertile,  la  mieux  cultivée;  le  Béarp 
était  presque  encore  inculte  dans  le  16«  siècle,  on  y 
envoyait  des  cultivateurs  du  Berri  pour  le  défricher. 
La  culture  du  blé  avait  fait  peu  de  progrès  dans  les 
autres  provinces  de  France  avant  le  règne  de  Louis 
le  Gros  ;  elle  se  développa  surtout  sous  Louis  XI  ; 
mais  elle  est  restée  stationnaire  dans  le  Berri ,  par 
l'effet  de  la  persistance  dans  le  système  gallo-romain. 

Les  agriculteurs  et  les  économistes  se  sont  occupés 
de  la  préférence  qu'il  faut  donner  aux  grandes  fermes 
sur  la  petite  culture.  Il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  d'é- 
tablir ou  d'abolir  l'un  ou  l'autre  régime;  mais  ils 
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peuvent  indiquer  des  améliorations  applicables  au 
système  qui  doit  prévaloir;  ils  peuvent  dire  quelle 
sera  la  meilleure  direction  du  capital  et  du  travail, 
dans  une  position  fixée  par  des  causes  supérieures. 

L'activité  du  petit  fermier  est  bornée  par  Pexiguité 
de  son  capital;  il  y  supplée  par  son  travail  et  par  l'é- 
pargne. L'ouvrier  qui  possède  un  coin  dé  terre  aide 
le  laboureur;  les  services  sont  réciproques.  Telle  est 
la  distribution  la  plus  avantageuse  pour  la  moralité 
et  le  bonheur  des  individus.  Vous  trouvez  chez  eux 
des  habitudes  d'ordre,  le  sentiment  de  l'indépendance, 
une  ardeur  pour  le  travail  qui  n'existe  qu'à  un  bien 
moindre  degré  chez  les  ouvriers  des  grandes  fermes. 

En  réduisant  le  laboureur  à  l'état  de  manouvrier, 
il  n'a  qu'un  intérêt  bien  indirect  au  succès  des  tra- 
vaux, il  a  peu  de  penchant  à  l'épargne.  Le  motif  qui 
porte  le  fils  à  aider  le  père ,  le  laboureur  à  aider  son 
égal ,  est  d'un  ordre  bien  plus  élevé  que  le  motif  qui 
engage  le  valet  de  charrue  à  travailler  pour  son 
maître. 

Une  nation  composée  de  riches  cultivateurs,  de  ma- 
nufacturiers possédant  de  grands  capitaux ,  et  d'ou- 
vriers ne  possédant  rien,  perdrait  bien  plutôt  sa  puis- 
sance qu'une  nation  de  petits  cultivateurs  et  d'ouvriers 
travaillant  en  famille,  hors  de  l'enceinte  des  fabri- 
ques ou  des  grandes  fermes. 

Sans  doute,  la  grande  culture  rend  un  produit  net 
plus  élevé  que  la  culture  d'un  sol  morcelé  ;  mais  une 
grande  partie  de  ce  produit  net  va  se  distribuer  en- 
tre des  ouvriers  improductifs  qui  n'ajoutent  rien  a  la 
puissance  nationale,  dont  les  désirs  sont  illimités,  et 
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qui  ne  s'attachent  qu'aux  inutiles  jouissances  d'un 
misérable  luxe,  tandis  que  le  produit  de  la  petite  cul- 
ture se  distribue  dans  une  population  croissante  qui 
conserve  son  énergie. 

L'agriculture  française  emploie  proportionnelle- 
ment deux  fois  plus  de  travailleurs  que  l'agriculture 
anglaise;  on  y  a  vu  pour  la  France  un  désavantage: 
mais  si  une  partie  de  cette  population  rurale  passait 
dans  les  fabriques,  ce  serait  un  bien  déplorable  pro- 
grès. 

La  grande  production  du  sol  ne  fait  pas  toujours  le 
bonheur  des  habitants.  Les  cultivateurs  des  contrées 
infertiles  sont  individuellement  aussi  riches  que  ceux 
des  contrées  plus  favorisées  de  la  nature;  la  popula- 
tion est  plus  considérable  dans  celle-ci,  lorsque  les 
habitudes  de  travail  et  de  consommation  sont  les  mê- 
mes. Mais,  si  chacun  se  contente  de  la  nourriture 
la  plus  commune,  du  logement  et  du  vêtement  le  plus 
simples,  la  population  croît  dans  une  plus  forte  pro- 
portion que  ne  semble  le  permettre  l'infertilité  du 
climat.  Les  montagnes  des  Vosges  en  offrent  un  exem- 
ple. Les  deux  versants  nourrissent  des  hommes  qui 
semblent  nés  pour  la  guerre:  les  uns  s'enrôlent  dans 
les  armées,  d'autres  vont  aider  à  défricher  le  nou- 
veau monde.  Les  hautes  vallées  qu'ils  habitent  ne 
rapportent  presque  point  de  blé;  le  sol  est  divisé  en- 
tre les  habitants;  leur  nourriture  se  compose  de  pom- 
mes de  terre,  de  laitage  et  d'un  pain  grossier.  La  cul- 
ture est  l'ouvrage  des  femmes  et  des  enfants.  Le  père 
se  charge  des  travaux  les  plus  pénibles;  il  confie  à  la 
Providence,  non  le  soin,  mais  le  destin  de  ses  nom- 
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brevtx  enfants  ;il  accomplit  ses  devoirs,.et  sa  confiance 
dans  le  secours  d'en  haut  ne  Pabandanne  pas. 

Les  cultures  qui  exigent  le  plus  de  travail,  sont  les- 
plus  utiles  pour  entretenir  les  forces  d'un  peuple  y 
dans  l'état  actuel  de  la  civilisation. 

La  culture  de  la  vigne  emploie  une  population  nom- 
breuse et  vigoureuse.  L'opposition  que  les  gouverne- 
ments ont  mise,  à  diverses  époques,  à  l'extension  de 
cette  culture  semble  inexplicable  par  les  motifs  appa- 
rents de  cette  mesure.  On  voulait  rendre  à  la  culture 
des  blés  quelques  terrains  qui  lui  étaient  dérobés  ; 
maisles  plus  légères  améliorations  dans  de  vastes  ter- 
ritoires à  moitié  incultes^  auraient  suffi  pour  com- 
penser la  quantité  de  blé  que  le  sol  planté  de  vigne 
aurait  pu  rendre.  La  défense  était  fondée  en  réalité 
sur  la  crainte  qu'inspiraient  des  changements  dans^ 
les  habitudes  du  peuple,  qui  devenait  plus  indépen- 
dant de  ses  maitres. 

La  culture  de  la  vigne,  sous  le  rapport  de  la  con- 
sommation du  vin,  n'était  que  nuisible  aux  classes  po- 
pulaires :  elles  en  abusaient;  ce  n'était  pour  elles 
qu'une  occasion  de  débauche.  L'usage  du  vin  a  ruiné 
plus  de  tempéraments  qu'il  n'en  a  fortifié;  mais  la 
règle  viendra  après  l'abus. 

On  se  plaint  de  la  préférence  que  les  planteurs 
donnent  aux  ceps  qui  procurent  d'abondantes  récol- 
tes sur  les  plants  qui  produisent  des  vins  de  qualité 
supérieure;  mais  cette  nouvelle  culture  est  un  véri- 
table progrès.  Ne  doit«-on  pas  désirer  que  le  vin  puisse 
entrer  dans  l'alimentation  ordinaire  du  peuple  ?  L^î- 
vrognerie,  qui  a  sa  cause  principale  dans  la  cherté* 
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tSe cette  boisson  et  dans  la  difficulté  d'en  faire  un  usage 
habitue] ,  finira  par  disparaître. 

Qui  n'a  pas  entendu  déplorer  cette  force  d'inertie 
qui  attache  les  cultivateurs  des  campagnes  à  une  rou- 
tine désastreuse  qui  leur  fait  repousser  des  améliora- 
tions faciles  dont  le  succès  ne  serait  pas  douteux? 
Cette  résistance  provient  quelquefois  d'un  pressenti- 
ment dont  on  ne  se  rend  pas  bien  compte,  de  la  crainte 
de  voir  substituer  la  grande  culture  aux  petites  ex- 
ploitations, de  la  crainte  d'accrottre  la  puissance  du 
capital. 

Les  peuples  ont  toujours  éprouvé  de  la  répulsion 
pour  les  plus  utiles  innovations.  Combien  de  résis- 
tances a  rencontrées  la  propagation  de  la  culture  des 
prairies  artificielles?  On  sait  combien  il  a  été  difficile 
d'introduire  la  culture  des  pommes  de  terre,  quels 
obstacles,  ont  dû  être  vaincus.  Pendant  bien  des  siè- 
cles^et  dans  les  contrées  les  mieux  civilisées,  on  n'a 
pu  planter  des  arbres  sans  risquer  de  les  voir  muti- 
ler, renverser. 

La  civilisation  achèvera  de  vaincre  les  résistances 
qui  ne  reposent  sur  aucun  motif  légitime. 

Une  grande  partie  des  travaux  de  Pagriculture  s'e- 
xécuteront-ils un  jour  par  des  machines  qui  rendraient 
inutile  le  travail  d'un  grand  nombre  de  bras?  On  peut 
compter  sur  ce  progrès;  et  comme  la  population  croî- 
tra en  proportion  de  la  richesse,  la  condition  de  l'ou- 
vrier en  sera  rabaissée,jusqu'à  cette  époque  éloignée 
où  une  réorganisation  sociale  placera  le  genre  humain 
dans  la  condition  où  il  est  appelé.  La  culture  du  sol 
formera  l'occupation  du  plus  grand  nombre  des  hom- 
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mes,  en  se  combinant  ayec  les  travaux  industriels  ^t 
l'exercice  des  facultés  spirituelles.  Il  ne  sera  pas  dîf-^ 
ficile  d'instruire  des  laboureurs  ;  il  s'agira  d'abord  de 
former  des  hommes. 

L'une  des  influences  fâcheuses  du  système  indus- 
triel, c'est  l'abandon  forcé  des  ouvrages  qui  occu- 
paient les  ménages  agricoles  dans  l'intervalle  des 
travaux  du  dehors;  le  linge,  les  étoflTes, sont,  il  est 
vrai,  fabriqués  à  bon  marché  au  dehors,  mais  une 
population  laborieuse  perd  les  habitudes  qui  l'atta- 
chaient au  foyer  domestique.  L'accord  du  travail  des 
champs  et  du  travail  industriel,  puissante  garantie 
des  bonnes  mœurs,  se  rétablira  un  jour. 

Qu'importe  que  les  productions  soient  abondantes,. 
que  les  denrées  soient  à  bon  marché,  si  l'ouvrier  ne 
travaille  qu'à  regret,  s'il  est  mécontent  de  son  sort^ 
s'il  désire  quitter  la  vie  des  champs  pour  aller  ramper 
dans  les  villes,  s'il  dissipe  son  salaire  en  dépenses 
frivoles,  s'il  préfère  se  dégrader  parles  habitudes  dé- 
réglées de  l'atelier? 

Deux  faits  peuvent  servir  à  comparer  les  produits 
des  temps  anciens  avec  les  produits  actuels  de  l'agri- 
culture :  le  prix  du  blé  entrait  autrefois  pour  une  plus 
forte  partie  dans  la  dépense  de  l'habitant  des  cam- 
pagnes, qu'il  n'y  entre  de  nos  jours;  le  salaire  de  l'ar- 
tisan était  beaucoup  plus  élevé,  en  proportion  du  prix 
des  denrées,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  c'est  le  résul- 
tat de  la  concurrence  qui  a  excité  un  grand  nombre 
d'individus  à  préférer  l'exercice  de  l'industrie  aux 
travaux  agricoles. 
'  Cette  tendance  ne  fait  qu'augmenter  lorsque  les  ca- 
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pitaux  sont  placés  avec  plus  de  profit  et  moins  de  tra- 
vail dans  l'industrie  que  dans  les  exploitations  rura- 
les; tout  motif  d!accumuler  du  travail  sur  le  sol,  de 
bâtir  ou  de  réparer  des  constructions  rurales,  doit 
cesser.  Les  efibrts  des  pouvoirs  politiques  seront  im- 
puissants à  changer  cette  direction. 


Chapitre  YI.  —  De  Tlndostrie- 


La  classe  industrielle  s'est  formée,  s'est  développée 
dans  le  moyen  âge;  délivrée  du  joug  que  lui  impo- 
saient les  descendants  des  conquérants,  elle  s'est  éten- 
due dans  l'univers,  elle  a  participé  à  l'exercice  de  la 
puissance  souveraine  dans  les  contrées  où  elle  a  pu 
s'établir. 

Il  fallait  des  efforts  extraordinaires  pour  faire  réus- 
sir ce  qui  est  devenu  facile  aujourd'hui  par  la  libre 
communication  entre  toutes  les  régions  du  globe.  Le 
règne  de  l'industrie  est  désormais  assuré;  mais  elle 
se  développera  inégalement  chez  les  nations  ;  elle  sui- 
vra les  vicissitudes  des  mouvements  sociaux.  Là  elle 
est  avancée,  ailleurs  elle  décline.  Considérée  dans 
son  ensemble,  elle  prendra  continuellement  de  l'ex- 
tension; les  avantages  dépasseront  les  pertes. 

L'industrie  se  déplace  quand  elle  a  fait  monter  à 
un  taux  trop  élevé  le  prix  des  denrées  qui  servent  à 
l'alimentation.  Des  hommes  d'Etat  ont  cru,  à  une  épo- 
que récente,  que,  pour  prévenir  cette  perturbation , 
il  devenait  nécessaire  de  faire  baisser  le  prix  de  ces 
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denrées  ;  mais  ils  ne  pourront  changer  eette  loi  de 
notre  époque  qui  place  la  misère  à  côté  de  l'extrême 
richesse.  Ils  emploient  des  moyens  politiques  pour 
réduire  les  fonds  de  secours,  dont  l'accroissement  est 
sans  cesse  sollicité  par  des  besoins  imprévus  ;  mais 
ces  moyens  ne  tarderont  pas  à  devenir  incompatibles 
avec  la  loi  naturelle. 

Ce  n'est  pas  la  faute  des  riches,  si  l'ouvrier  des  fa- 
briques est  d'autant  plus  imprévoyant  qu'il  reçoit  de 
plus  forts  salaires  quand  il  travaille ,  et  des  secours 
plus  abondants  lorsque  l'ouvrage  lui  manque.  Mais, 
indépendamment  de  sa  volonté,  ce  penchant  à  la  dé- 
pense est  favorisé  par  le  système  industriel.  Ne  faut-il 
pas  consommer  toutes  les  superfluités  î  Autrement, 
que  deviendraient  ceux  qui  les  produisent?  Ces  con- 
sommations, si  elles  duraient,  conduiraient  à  l'oubli 
de  toute  idée  spirituelle.  N'aurait-on  pas  raison  de 
placer  l'homme  civilisé  au-dessous  du  sauvage,  si 
l'on  ne  pense  qu'à  Fhomme  dégradé  ? 

L'industrie  de  nos  jours  présente  sans  doute  de 
tristes  tableaux;  mais  que  de  merveilles!  S'il  fallait 
fabriquer  à  force  de  bras  tout  ce  qui  sort  des  manu- 
factures anglaises,  on  serait  obligé  d'employer  le  tra- 
vail de  quatre  cent  millions  d'ouvriers.  La  puissance 
du  capital,  aidée  du  régime  prohibitif,  a  enfanté  cette 
production  gigantesque.  De  continuels  efforts  sont 
nécessaires  pour  trouver  des  consommateurs  sur  tout 
le  globe ,  pour  entraver  le  développement  des  indus- 
tries rivales.  Cette  puissance  peut  durer  longtemps 
dans  un  état  progressif;  car,  le  capital  fixe  une  fois 
amorti,  laproduction  peut  continuersansdonnerd'au- 
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tre  bénéfice  que  Pintérêt  du  capital  circulant  après 
avoir  prélevé  les  salaires  des  ouvriers;  mais  cette  ex- 
tension rencontrera  enfin  de  la  répulsion  chez  des 
nations  qui  à  leur  tour  deviendront  industrielles. 

L'activité  qui  anime  aujourd'hui  les  classes  produc- 
trices en  Angleterre,  décroîtra  à  mesure  que  de  nou- 
velles générations  s'élèveront.  Le  désir  des  jouissan- 
ces n'aura  point  de  bornes  ;  les  richesse  ruineront, 
les  pauvres  ne  S'enrichiront  pas;  la  misère  ne  fera 
que  devenir  plus  hideuse  jusqu'au  jour  où  la  progres- 
sion décroissante  aboutira  à  une  ère  nouvelle.  En  at- 
tendant cette  époque  fatale,  les  hommes  généreux  s'u- 
nissent pour  adoucir  les  douleurs,  pour  soulager  des 
peines  inévitables.  L'ouvrier  délaissé  trouve  un  appui 
dans  la  pitié  publique;  il  n'est  pas  condamné,  comme 
l'esclave  de  l'antiquité ,  à  endurer  les  mauvais  traite- 
ments, la  mutilation ,  le  mépris;  le  pauvre  est  dans 
une  condition  à  peu  près  semblable  à  celle  du  prolé- 
taire romain. 

Aucun  être  n'était  plus  malheureux  que  l'esclave 
attaché  à  la  culture  des  terres.  Attelé  à  la  charrue , 
ramené  à  coups  de  fouet  dans  l'étable  où  ses  compa- 
gnons étaient  renfermés ,  il  soupçonnait  à  peine  qu'il 
était  un  homme.  Serait-on  fondé  à  conclure  de  cet 
excès  d'avilissement  que  le  régime  agricole  dégradait 
l'humanité?  Le  temps  de  l'affranchissement  devait 
venir,  et  l'agriculture  devait  non  seulement  procurer 
une  nourriture  abondante  pour  toutes  les  classes, 
mais  développer  les  facultés  de  l'homme  dans  un  tra- 
vail intelligent,  et  lui  assurer  une  récompense.  L'in- 
dustrie aura  la  même  destinée,  la  même  influence. 
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Sa  réhabilitation  s'achèvera  au  sein  d'une  société  nou- 
velle. 

La  difficulté  de  fonder  un  bon  régime  social  augmeI^ 
tera  sans  doute  à  mesure  que  la  surface  de  la  terre  se 
peuplera,  à  mesure  que  les  besoins  et  les  ressources 
se  multiplieront.  U  sera  difficile  d'assembler  et  de 
maintenir  en  équilibre  une  foule  d'éléments  divers  ; 
mais  que  ne  peut  le  génie  de  l'homme  dans  la  sphère 
morale?  Qui  a  posé  les  bornes  de  son  intelligence? 
Elle  se  trouvera  un  jour  trop  à  l'étroit  sur  ce  globe, 
qu'il  sera  si  facile  de  parcourir;  elle  l'explorera  dans 
sa  surface,  elle  le  sondera  dans  ses  profondeur  s  inac- 
cessibles pour  nous. 

Les  inventions,  le  travail  des  macliines,  semblaient 
ravaler  la  condition  de  l'ouvrier,  en  le  dispensant 
d'apprentissage ,  en  réduisant  son  salaire.  Cependant 
on  doit  favoriser  ces  inventions  et  la  création  4e  ces 
machines  t  elles  ne  produisent  que  des  maux  passa- 
gers, qui  sont  les  seuls  moyens  praticables  d'arriver  à 
un  état  meilleur. 

L'ouvrier  est  destiné  à  dominer  le  travail  des  ma^ 
chines,  au  lieu  de  jouer  un  rôle  secondaire. 

Le  pauvre,  fatigué  de  fausses  jouissances  et  de  dé- 
ceptions, sentira  qu'il  doit  trouver  ses  ressources  et 
sa  félicité  dans  le  travail,  dans  l'union  avec  ses  sem- 
blables ;  mais  le  lien  de  la  bienveillance  mutuelle  se- 
rait bien  fragile,  s'il  n'était  le  prolongement  du  lien 
qui  unit  l'honune  à  Dieu. 
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Chàpitae  vu.  —  Du  Commerce. 


Dans  Pantiquité)  la  puissance  passait  rapidement 
d'une  nation  enrichie  à  une  nation  qui  déployait  plus 
d'énergie ,  qui  s'emparait  par  la  force  des  richesses 
qu'elle  n'avait  pas  su  créer.  Les  vainqueurs  adoptaient 
les  mcBurs,  les  usagçs  des  vaincus.  Athènes  avait  ins- 
piré le  génie  d'Alexandre;  elle  devait  exercer  une  im- 
mense influence  sur  la  civilisation  romaine; elle  con^ 
servait  le  souvenir  de  la  gloire  de  ses  grands  hommes  ; 
elje  jouissait  en  paix  du  reste  des  richesses  acquises 
par  le  travail  d'une  longue  suite  de  générations;  elle 
conservait  ses  édifices,  les  chefs-d'œuvre  des  arts, 
dédommagement  d'une  puissance  à  jamais  perdue. 

La  répulsion  des  peuples  agriculteurs  de  l'antiquité 
pour  le  commerce,  ressemble  à  la  haine  des  peuples 
pasteurs  pour  le  travail  agricole*  Toutefois,  on  se  fe- 
rait une  fausse  idée  du  mépris  que  les  anciens  avaient 
pour  les  arts  et  pour  le  commerce,  si  l'on  pensait  que 
ce  mépris  s'étendait  aux  navigateurs,  auxexplora- 
teurs,aux  chefs  d'entreprise.  Ce  sont  eux  qui  gouver- 
naient les  villes  qu'ils  avaient  enrichies. 

A  l'époque  où  le  commerce  des  républiques  d'Italie 
prit  son  essor,  après  la  longue  et  stérile  agitation  des 
siècles  de  barbarie,  la  religion  avait  épuré  les  âmes^ 
les  corporations  fondées  sur  les  principes  de  la  loyau- 
té et  d'un  secours  mutuel  avaient  acquis  de  l'indépen- 
dance; les  nobles  haïssaient  le  commerce,  cbercMient 
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à  en  entraver  la  marche  ;  ils  ne  voulaient  voir  au-des- 
sous d'eux  que  des  hommes  qui  sussent  endurer  le 
mépris  ;  ils  redoutaient  la  formation  et  Pagrandisse- 
ment  d'une  classe  intermédiaire  entre  eux  et  les  vi- 
lains. Cette  classe  s'est  formée,  et  pour  jamais  elle  a 
vaincu  sans  combat  une  puissance  qui  n'était  fondée 
que  sur  le  droit  de  la  guerre. 

Lorsque  les  commerçants  formaient  des  corpora- 
tions gouvernées  par  des  lois  librement  consenties, 
les  traditions  de  famille  se  conservaient  religieuse- 
ment; le  fils  achevait  ce  que  son  père  et  ses  aïeux 
avaient  commencé.  C'était  le  culte  du  passé.  Les  me- 
sures répressives  de  la  û'aude  étaient  presque  inuti- 
les. L'empressement  d'aider  les  membres  de  la  cor- 
poration qui  souffraient,  prévenait  les  pertes  et  donnait 
une  garantie  contre  les  désastres ,  les  ruines. 

Le  malheureux  commerçant  victime  d'accidents  ou 
menacé  de  succomber  sous  le  poids  d'entreprises  té- 
méraires, recevait  des  secours  qui  l'aidaient  à  se  re- 
lever. L'étranger  pouvait  compter  sur  les  engage- 
ments du  commerce  comme  sur  la  valeur  la  mieux 
assurée.  Le  même  genre  de  trafic  se  perpétuait  et 
prospérait  dans  une  famille  pendant  une  durée  de 
trois  ou  quatre  siècles. 

L'affaiblissement  des  croyances  religieuses  ,  les 
idées  d'indépendance  individuelle,  les  abus  du  régi- 
me des  corporations ,  en  ont  amené  la  ruine.  Cette 
ruine  s'est  consommée  à  l'époque  où  dés  arts  inconnus 
dans  les  siècles  précédents  ouvraient  une  nouvelle 
carrière  à  toutes  lés  entreprises,  où  l'esprit  humain 
prenait  la  conscience  de  ses  forces.  D'utiles  et  de  fu- 
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nestes  conséquences  ont  accompagné  et  suivi  ce  mou- 
vement. 

Le  régime  de  la  concurrence  est  le  résultat  néces- 
saire de  la  dissolution  des  corporations.  On  se  plaint 
des  maux  qu'entraîne  cette  espèce  de  lutte  entre  les 
forces  individuelles,  La  concurrence  n'est  un  mal  que 
dans  les  sociétés  corrompues,  où  la  ruse,  l'intrigue,  la 
fourberie,  prennent  le  masque  de  la  probité.  Mais,  si 
les  producteurs,  les  commerçants, les  artisans,  agis- 
sent toujours  avec  une  loyauté  irréprochable,  s'ils 
n'emploient  jamais  d'artifices,  s'ils  ne  commettent  ja- 
mais de  fraudes,  le  succès  du  plus  laborieux,  du  plus 
intelligent ,  du  plus  heureux ,  est  légitime.  Les  plus 
faibles,  il  est  vrai,  succombent;  il  n'est  point  de  re- 
mèdes à  un  tel  désastre  dans  l'état  actuel  de  nos  so- 
ciétés. L'égoïsme  étend  partout  sa  main  glacée;  la  cir- 
conspection remplace  les  élans  spontanés  de  l'âme;  le 
malheureux  est  abandonné;  mais  un  jour  la  bienveil- 
lance viendra  adoucir  les  tristes  conséquences  de  l'i- 
négalité naturelle,  la  concurrence  ne  sera  plus  qu'une 
généreuse  émulation. 

Les  bénéfices  du  commerce  sont  proportionnés  au 
degré  d'intelligence  et  d'énergie  nécessaire  pour  l'e- 
xercer. Les  profits  étaient  très  élevés  aux  époques  où 
la  navigation  étâdt  périlleuse,  où  les  écueils  des  mers 
étaient  inconnus.  Les  côtes  étaient  infestées  de  pira- 
tes; les  habitants  des  rivages  étaient  impitoyables 
pour  les  navigateurs  naufragés;  les  communications 
étaient  interceptées;  le  danger  de  porter  de  l'argent 
ou  des  marchandises  précieuses  était  toujours  pré- 
sent; chaque  jour  était  un  jour  de  péril.  Des  hommes 
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qui,  par  leur  génie,  leur  courage,  pouvaient  surmon- 
ter de  tels  obstacles,  sont  dignes  d^admiration  dans 
tous  les  siècles.  Celui  qui  avait  amassé  sa  fortune  par 
les  moyens  leâ  plus  légitimes,  était  exposé  aux  con- 
fiscations sous  les  prétextes  les  plus  absurdes.  Plus 
les  dangers  étaient  grands,  plus  les  bénéfices  étaient 
élevés  ;  ceux  qui  réussissaient  amassaient  d'immen- 
ses richesses. 

Les  opérations  commerciales  se  multipliaient  à  me- 
sure que  les  communications  devenaient  plus  faciles, 
et  que  le  transport  des  marchandises  s'opérait  avec 
moins  de  frais  et  plus  de  sécurité  ;  les  commerçants 
réunis  en  corporations  s'entr'aidaient.  Ce  régime  op- 
posait des  entraves  à  lalibre  action  des  individus  que 
les  idées  nouvelles  excitaient  à  prendre  leur  essor. 
Cette  action,  devenue  libre,  a  opéré  des  prodiges; 
les  opérations  commerciales  ont  pris  un  développe- 
ment inouï;  mais  un  grand  nombre  d'entreprises 
échouent  et  entraînent  la  ruine  de  leurs  auteurs  ;  les 
faillites  sont  devenues  vingt  fois  plus  nombreuses  que 
dans  le  dix-huitième  siècle;  cependant  si  le  taux 
moyen  des  profits  particuliers  a  diminué,  la  richesse 
considérée  en  masse  s'est  accrue  dans  une  forte  pro- 
portion. 

Il  est  inutile  de  discuter  sur  la  préférence  qui  doit 
être  donnée  au  commerce  intérieur  ou  au  commerce 
extérieur.  Il  arrive  une  époque  où  les  relations  doi- 
vent s'étendre  au  delà  de  l'enceinte  des  Etats.  Un  com- 
merce qui  s'agrandit  a  besoin  de  débouchés  indéfinis. 
Il  n'est  pas  au  pouvoir  d'un  gouvernement  d'arrêter 
ou  de  régler  le  mouvement  d'extension. 
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Le  commerce  extérieur  est  une  suite  nécessaire  du 
développement  de  la  civilisation  du  monde. 

Les  nations  n'apporteront  pas  une  égale  aptitude  à 
accomplir  cette  œuvre.  Les  mahométans  n'y  partici- 
peront jamais;  les  Persans,  par  un  principe  religieux, 
ont  de  la  répugnance  à  s'aventurer  sur  les  mçrs.  Les 
Européens  n'ont  point  de  concurrence  à  redouter  en 
Orient. 

Nous  dirons  un  mot  de  la  balance  du  commerce, 
combinaison  que  de  savants  économistes  et  des  hom- 
mes d'Etat  trouvaient  admirable  dans  la  première 
période  du  siècle  dernier,  et  qui  semble  ridicule  au- 
jourd'hui. 

La  nation  qui  travaille  avec  persévérance  et  intel- 
ligence ,  qui ,  au  lieu  de  dissiper  ses  capitaux,  les  em- 
ploie à  produire  des  marchandises  pour  les  vendre  à 
Pétranger,  sans  racheter  elle-même  des  produits  inu- 
tiles, doit  s'enrichir;  là  balance  du  commerce  penche 
en  sa  faveur:  mais  si  cette  nation, abusant  de  sa  pros- 
périté, cesse  de  travailler,  d'accumuler,  si  ses  vais- 
seaux, au  lieu  déporter  à  l'étranger  les  produits  de 
son  industrie,  y  portent  ses  capitaux  inoccupés,  la 
balance  du  commerce  lui  est  sans  doute  défavorable, 
mais  cette  circonstance  est  le  signe  et  non  la  cause  de 
sa  ruine.  Si,  au  contraire,  cette  nation  redouble  son 
activité,  ij  importe  peu  qu'elle  achète  plus  de  l'étran- 
ger qu'elle  ne  lui  vend;  elle  n'a  plus  de  son  côté  la 
balance  du  commerce,  cependant  elle  s'enrichit. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  cette  doctrine  d'équi- 
libre était  un  progrès  à  l'époque  où  elle  fut  émise; 
car  ses  auteurs  avaient  pour  but  de  faire  lever  cette 
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prohibition  de  la  sortie  du  blé  et  des  métaux  précieux^ 
prohibition  qui  n'était  plus  en  harmonie  avec. les  be- 
soins de  répoque. 

La  libre  circulation  de  tous  les  produits  sera  Tétai 
définitif  du  commerce  et  de  l'industrie.  Les  mers  se- 
ront sillonnées  de  flottes  plus  nombreuses  que  les 
vaisseaux  isolés  qui  les  traversent  aujourd'hui.La  fa- 
cilité Vies  communications  donnera  à  l'activité  hu- 
maine un  nouveau  degré  d'énergie.  L'homme  qui^  dans 
l'état  actuel,  ne  quitterait  pas  son  foyer,  fera  une  fois 
dans  sa  vie  le  tour  du  globe. 

Le  commerce,  en  rapprochant  les  hommes,  a  opé- 
ré de  grandes  merveilles  j  mais  il  n'est  qu'un  moyen. 
Où  est  le  moteur?  Pourquoi  l'Hindou,  l'Africain,  ne 
cherchent-ils  pas  à  multiplier,  à  exporter  les  denrées 
que  leur  sol  pourrait  produire  î  Le  commerce  est  l'ef- 
fet d'un  déploiement  de  l'activité  humaine  mise  en 
mouvement  par  un  principe  supérieur.  L'émulation  y 
la  concurrence,  ne  sont  que  des  moyens  secondaires. 

Que  deviendront  le  commerce,  les  manufactures, 
aux  jours  de  la  régénération,  si  les  hommes  se  con- 
tentent des  vêtements  les  plus  modestes,  des  ameu- 
blements indispensables,  de  la  nourriture  la  plus  sim- 
ple ?  Une  perturbation  dans  la  vieille  société  n'est 
pas  à  craindre  sous  ce  rapport. 

On  ne  s'apercevra  guère  du  vide  qu'une  population 
obscure  occasionnera  dans  une  consommation  géné- 
rale, sans  cesse  croissante;  et  à  mesure  que  cette  nou- 
velle société  deviendra  plus  nombreuse,  son  travail 
contribuera  à  accroître  la  production  des  marchan- 
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dises  utiles;  or, ce  sont  ces  objets  d'utilité  qui  forment 
les  neuf  dixièmes  de  la  richesse  des  Etats. 

Sans  doute,  la  richesse  peut  croître  indéfiniment 
sous  Fempire  de  la  loi  économique  actuelle;  mais  una 
loi  suprême  que  ne  peuvent  abroger  tous  les  efforts 
des  législateurs,  prescrit  en  même  temps  Paccroisse- 
ment  de  la  population.  La  loi  éternelle  ne  sera  pas 
longtemps  subordonnée  à  la  ioi  matérielle. 


Chapitre  VIlI.  —  l>e  la  Consommatioa 
et  de  la  Production. 


La  détresse  d'un  royaume  était  attribuée  à  l'exubé- 
rance d'une  production  manufacturière.  Un  écono- 
miste célèbre  répondait  que  la  production  n'est  jamais 
trop  étendue,  et  que  si  dans  certaines  circonstances 
elle  ne  trouve  pas  de  consommateurs,  c'est  que  ceux- 
ci  n'ont  pas  su  créer  d'autres  produits  qui  leur  au- 
raient procuré  des  moyens  d'échange  ou  d'achat 

Sous  un  point  de  vue  général ,  il  est  évident  que 
l'on  ne  produit  pas  assez.  Le  peuple  manque  d'une 
foule  d'objets  utiles  ounécessaires,de  linge,  de  chaus- 
sures, en  un  mot,  de  la  plupart  des  choses  que  les 
soins  de  la  santé  ou  de  la  propreté  peuvent  exiger. 

Le  peuple  ne  prend  jamais  l'initiative  quand  il  s'a* 
git  d'habillement,  de  logement, d'ameublement;  mais 
il  veut  imiter  ce  qui  se  pratique  chez  ceux  qui  sont 
placés  au-dessus  de  lui;  le  luxe  demeure  dans  les 
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(basses  élevées,  €t  ce  (pu  est  i]^le  jiescend  dans  les 
usages  des  classes  inférieures» 

On  peut  conseiller  aux  producteurs  de  proportion- 
ner leurs  créations  aux  besoins  des  consommateiurs: 
ils  éviteront  ainsi  des  pertes  qui  pourraient  aller  jus- 
qu'à leur  ruine  ;  mais  si  l'on  écarte  Pidée  des  pertur- 
bations résultant  d'une  production  qui  est  mal  assor- 
tie aux  besoins  présents ,  ou  qui  devient  inutile  par 
l'effet  d'événements  imprévus ,  il  faut  alors  adopter 
la  théorie  de  l'école  qui  prétend  que  l'on  ne  produit 
jamais  trop  ;  il  faut  négliger  des  considérations  qui 
ne  paraissent  que  secondaires,  malgré  leur  impor- 
tance ;  il  faut  s'endurcir  à  l'idée  des  désastres  qu'en- 
traîne une  production  qui  n'est  pas  en  harmonie  avec 
les  besoins;  il  faut  considérer  les  pertes  comme  une 
nécessité  ;  ce  sont  des  naufrages  qui  ne  doivent  j^as 
empêcher  de  naviguer  i^ur  des  mers  orageuses.  En  ef- 
fet, quels  sont  les  grands  mouvements  du  genre  hu- 
main qui  soient  dirigés  par  une  infaillible  prévoyan- 
ce? La  témérité  prépare  les  grands  progrès.  Ainsi, 
sous  un  point  de  vue  général  et  éloigné ,  la  produc- 
tion doit  croître  sans  limites  assignables. 

Ce  n'était  pas  la  consommation  des  habitants  qui 
sollicitait  l'activité  des  fabriques  dans  les  beaux  jours 
des  républiques  commerçantes  :  c'était  une  idée  de 
puissance,  de  gloire,  d'espérances,  qui  inspirait  le 
courage  des  navigateurs ,  le  travail  de  l'ouvrier.  h& 
moteur  n'était  pas  le  besoin  de  vaines  jouissances. 

La  question  de  savoir  si  des  consommateurs  impro' 
ductifs  sont  utiles  ou  nuisibles  dans  un  Etat^  estinsigni- 
flante;  cette  classe  existe  dans  tous  les  pays  enrichis  ; 
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c'est  un  effet  nécessaire  et  enchaîné  dans  une  série  de 
faits  que  l'on  voudrait  en  vain  modifier.  Aurait-on  pu 
persuader  aux  Vénitiens  du  dernier  siècle  de  travailler 
comme  leurs  aïeux,  de  reprendre  la  marche  progres- 
sive de  la  fortune?  Une  nation  habituée  aux  consom- 
mations stériles  ne  revient  pas  aux  usages  de  la  sim- 
plicité  primitive.  On  ne  quitte  pas  des  vêtements 
élégants  pour  se  vêtir  d^étoffes  grossières. 

Un  économiste  comprenait  dans  la  classe  dés  ou- 
vriers improductifs ,  les  administrateurs,  les  militai- 
res :  comme  si  ceux  qui  règlent  les  intérêts  généraux 
et  qui  maintiennent  l'ordre,  sans  lequel  nul  ne  pour- 
rait jouir  du  fruit  de  son  travail,  n'étaient  pas  les^plus 
utiles  de  tous  les  ouvriers,  lorsqu'ils  remplissent  di- 
gnementleur  mission!  Cette  distinction  entre  les  mem- 
bres de  la  société  sous  le  rapport  de  la  faculté  produc- 
trice est  dégradante,  si  elle  est  absolue. 

La  production,  qui  fait  la  richesse  des  nations,  ne 
sera  jamais  le  résultat  des  consommations  inutiles. 
SMl  ne  s'agissait  que  de  donner  à  l'Irlandais  le  goût 
du  bien-être  et  de  Paisance,  pour  le  faire  sortir  de 
son  état  de  misère,  pourquoi  languirait-il  encore  dans 
le  dénuement?  Si  l'on  veut  absolument  qu'il  prenne  le 
goût  des  consommations,  il  s'enivrera,  et  conservera 
ses  haillons  et  tous  leurs  accessoires.  Steward  prétend 
que  le  goût  des  superfluités  apportées  de  l'étranger 
chez  les  sauvages,  les  engage  à  travailler,  à  cultiver 
le  sol;  mais  une  seule  nation  barbare  a-t-elle  justifié 
cette  théorie  ? 

Les  phénomènes  de  la  production  résultent  d'une 
impulsion  première,  supérieure  à  toutes  les  considé- 
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rations  matérielles.  Il  semble  que  les  pays  dont  le  sol 
est  le  plus  fécond  ^  devraient  être  les  plus  riches  ^ 
puisqu'ils  peuvent  produire  les  denrées,  les  marcban*' 
dises,  avec  le  moins  d'efforts  possible.  Mais  pourquoi 
rinde  ne  fabrique-t-.elle  pas  les  étoffes  de  coton,  les 
soieries?  Que  peuvent  là-dessus  les  doctrines  écono- 
mistes? Ce  n'est  point,  comme  on  l'a  prétendu^lebas 
prix  de  la  main-d'œuvre  qui  favorise  la  production; 
car  les  salaires  sont  dix  fois  moins  élevés  en  Turquie 
et  dans  tout  l'Orient  qu'en  Angleterre.  La  répartition 
de  la  production  suivant  les  ressources  naturelles 
de  chaque  climat,  est  une  chimère. 

Il  faut  une  forte  impulsion,  dans  les  contrées  tropi- 
cales, pour  exciter  les  hommes  au  travail.  Il  est  plus 
facile  de  faire  naître  des  esclaves  que  de  travailler 
SoiHOfiême.  On  compte  sur  le  sort,  sur  les  faveurs  de 
la  fortune,  plus^ que  sur  l'emploi  de  ses  propres  for- 
ces. On  se  livre  à  des  jouissances  continuelles,  on 
supporte  sans  s'émouvoir  la  perte  des  biens. 

La  consommation,  le  débit  des  marchandises,  mar 
chent  de  front  avec  le  travail  des  manufactures ,  chez 
les  nations  où  le  principe  d'activité  domine;  les  for- 
ces productrices  s'entrechoquent,  la  fortune  de  l'un 
se  forme  aux  dépens  de  celle  de  l'autre ,  mais  une 
production  croissante  sort  du  sein  de  ce  désordre. 

La  question  de  la  préférence  à  donner  au  produit 
brut  sur  le  produit  net  sera-t-elje  longtemps  agitée  î 

Le  produit  brut  alimente  une  vigoureuse  popula- 
tion agricole  ;  le  produit  net  réduit  les  salaires  et  se 
concentre  dans  les  mains  des  capitalistes^,  le  pauvre 
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se  met  au  service  du  riche  ;  le  contraste  de  Populence 
et  de  l'indigence  dégrade  toutes  les  classes. 

Les  travaux  improductifs  ne  seront  pas  stériles 
«'ils  occupent  une  population  laborieuse,  économe. 
Il  faut  cependant  distinguer  entre  les  travaux  d'une 
utilité  passagère  et  les  travaux  d'une  utilité  durable. 
11  est  évident  que  si  Ton  construit  une  ferme  ou  une 
manufacture,  le  travail  rapportera  un  profit  qui  se 
perpétuera.  Un  double  avantage  résultera  de  l'emploi 
du  même  capital,  tandis  que  si  l'on  construit  un  châ- 
teau, une  salle  de  spectacle,  le  seul  profit  sera  dans 
l'emploi  que  les  ouvriers  pourront  faire  du  capital 
qui  leur  aura  été  distribué;  mais  si  l'on  voulait  tou- 
jours retirer  un  intérêt  élevé  des  capitaux  placés  dan& 
les  constructions,  les  villes  ne  seraient  encore  que  des 
amas  de  chaumières. 

Les  économistes  du  dernier  siècle  voyaient  dans  le 
haut  prix  des  denrées  un  signe  de  prospérité;  ils  vou- 
laient à  la  fois  l'abondance  et  la  cherté:  mais  il  ne  suf- 
firait pas,  lorsque  le  pays  est  en  décadence,  de  faire 
renchérir  les  denrées  pour  rappeler  une  prospérité 
qui  s'évanouit.  En  réalité,  la  hansse  progressive  et 
durable  du  prix  des  denrées  est  un  signe  de  l'accrois- 
sement du  revenu  général,  mais  une  hausse  passagère 
produit  de  funestes  effets. 

Le  bas  prix  des  denrées  nécessaires  à  la  vie  n'est 
pas  un  signe  de  prospérité.  Elles  sont  à  vil  prix  en 
Turquie,  au  Bengale,  où  une  partie  des  terres  sont 
incultes;  les  salaires  du  travail  sont  très-faibles.  Une 
nation  manufacturière  qui  par  des  mesures  législa- 
tives fait  baisser  le  prix  d\i  blé,  peut  produire  peu- 
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dant  quelque  temps  ses  marchandises  à  moins  de 
frais  qu'elle  ne  les  fabriquait  auparavant,  mais  elle 
éprouvera  plus  tard  les  maux  qu'elle  a  voulu  éviter; 
la  misère  des  ouvriers  reparaîtra  ^rès  une  courte 
période  de  prospérité  factice. 

On  doit  aux  économistes  d'avoir  démontré  l'absur- 
dité des  lois  qui  taxent  le  prix  des  denrées  et  de  la 
main-d'œuvre.  La  peine  de  mort  que  Diodétien  avait 
prononcée  contre  ceux  qui  vendaient  leurs  produc- 
tions au-dessus  de  la  taxe, n'avait  fait  qu'aggraver  la 
détresse  dans  l'empire.  Les  villes  manquaient  de  toi]rf 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Toutefois,  on  verrait 
renouveler  de  semblables  mesures  si  les  mêmes  cir- 
constances se  reproduisaient 

Les  consommations  augmentent  à  mesure  que  les 
communications  s'établissent  régulièrement  entre  tou- 
tes les  parties  du  globe;  mais  la  consommation  des 
denrées  alimentaires  se  maintiendra  à  peu  près  la 
même  pour  chaque  individu,  tandis  que  celle  des  ob- 
jets inutiles  n'aura  point  de  bornes.  L'extrême  opu- 
lence exercera  sa  domination  sur  l'extrême  misère. 

On  a  cherché  à  expliquer  le  phénomène  de  la  pro- 
duction par  la  consommation,  par  l'ofire  et  la  deman- 
de, par  les  propriétés  distlnctives  de  la  valeur  et  des 
richesses,  du  prix  naturel  et  du  prix  courant,  par  la 
tendance  naturelle  des  capitaux  à  s'accroître,  par  le 
taux  des  salaires  et  des  profits  :  ce  ne  sont  que  des 
circonstances  de  l'histoire  économique  ;  les  grands 
mouvements  procèdent  de  causes  plus  élevées. 

La  puissance  industrielle  de  l'Angleterre  est  l'effet 
de  cette  impulsion  qui  porte  une  nation  à  faire  de 
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grandes  entreprises^à  s'enrichir^à  s'agrandir.  On  suit 
les  progrès  de  ce  mouyement  dans  les  diyerses  pério- 
des de  s.on  histoire.  Les  Romains^  qui  ont  conquis  cette 
Bretagne  à  demi- sauvage,  auraient*ils  imaginé  qu'elle 
deviendrait  le  séjour  de  la  nation  Ja  plus  riche  du 
monde?  Sa  position  insulaire  a  favorisé  le  développe- 
ment de  sa  puissance  industrielle.  Hais  pourquoi  la 
Sicile,  la  péninsule  italienne ^  n'ont-ell^  pas  accom- 
pli les  mêmes  travaux,  n'ont-elles  pas  rivalisé  au 
moins  avec  l'Angleterre?  La  civilisation  parcourt  le 
globe;  le  génie  des  habitants  sait  vaincre  la  nature ^ 
quand  ils  sont  entraînés  par  l'action  d'un  mouvement 
progressif. 


CHAprrRE  IX.  —  Des  Importations ,  des 

Exportations. 

Des  lois  sévèrement  prohibitives^  des  règlements 
restrictifis,  avaient  assuré  aux  nations  commerçantes 
des  siècles  passés  les  avantages  exclusif  de  la  pro* 
duction ,  de  la  navigation  et  du  commerce.  L'anploi 
de  ces  moyens  était  nécessaire  pour  leur  faire  acqué- 
rir cette  puissance  qui  a  fondé  la  prépondérance  de 
l'Europe  sur  les  antres  parties  du  monde.  Ces  privi  - 
léges  étaient  une  condition  du  développement  des 
forces  humaines  ;  ils  encourageaient  les  populations 
à  se  livrer  à  des  entreprises  téméraires. 

Les  prohibitions  à  l'importation  des  marchandises 
étrangères  donnent  trop  souvent  aux  industriels  des 
espérances  qui  sont  déçues:  mais  le  mouvement  gé- 
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néral  de  la  production  s'opère  ;  les  encouragemenC^ 
du  goHTemement  fixent  les  irrésolutions  de  ceux  qni 
hésitent  à  entrer  dans  une  voie  qui  présente  toujours 
des  chances  de  non-réussite. 

Cette  excitation  produit  d'admirables  effets  chez 
les  nations  où  il  existe  un  principe  d'activité  ascen- 
dante; mais  si  les  habitants  perdent  de  leur  moralité, 
s'ils  craignent  les  peines,  les  privations,  les  dangers, 
le  meilleur  régime  économique  ne  peut  que  retarder 
leur  ruine;  si,  au  contraire,  ils  sont  courageux,  en- 
treprenants, intelligents,  les  pertes  se  répareront 
aisément. 

Si  les  lois  prohibitives  ont  pour  objet  d'encourager 
une  production  qui  n'a  plus  de  débouchés,  elles  sont 
nuisibles;  cependant,  si  la  nation  a  conservé  sa  vi- 
gueur, cet  encombrement  peut  devenir  la  cause  d'un 
mouvement  qui  produira  plus  tard  une  industrie  nou- 
velle. Vouloir  que  des  manufactures  s'établissent  sans 
qu'il  en  résulte  des  pertes ,  des  inconvénients  graves, 
c'est  rêver  le  contradictoire ,  l'impossible.  Les  entre- 
prises particulières  sont  assujetties  au  mouvement 
général;  mais  comment  connaître  la  direction  de  ce 
mouvement,  qui  ne  s'opère  que  par  oscillations?  Les 
fortunes  particulières  sont  quelquefois  brisées ,  mais 
la  marche  générale  est  à  peine  ralentie. 

La  prohibition  des  produits  étrangers  n'est  qu'un 
moyen  secondaire  d'exciter  l'industrie.  Côlbert  a 
péniblement  doté  la  France  d'une  Nouvelle  richesse. 
L'époque  était  favorable  ;  mais  elle  n'avait  été  entre- 
vue que  par  lui  et  par  quelques  hommes  habiles. 
L'idée  populaire  repoussait  les  véritablejs  améliora- 


DES  IMPORTATIONS,  DES   EXPORTATIONS.  313 

lions,  et  n'adoi^tait  que  les  mesures  anti-économi- 
ques que  ce  ministre  avait  prises  comme  des  conditions 
essentielles  de  la  réussite  de  ses  grandes  innoyations, 
dont  Pinfluence,qui  se  fait  encore  sentir  de  no^Jours^ 
a  favorisé  la-  consommation  des  marchandises  de 
luxe,  et,  en  occasionnant  l'accroissement  des  dépen- 
seis ,  a  préparé  la  ruine  des  hautes  classes. 

Un  mouvement  semblable  n'a  pu  s'opérer  en  Espa- 
gne; les  tentatives  d'y  fonder  l'industrie  ont  échoué;^ 
le  fardeau  du  décroissement  de  la  richesse  est  tombé 
sur  les  classes  inférieures,  et  la  population  a  dimi- 
nué. C'est  en  vain  qu'en  1740,  il  fut  défendu  d'in- 
troduire des  marchandises  anglaises  en  Espagne  sous 
peine  de  mcwt.  La  Suisse  présente  un  autre  phéno- 
mène :  elle  ne  prohibe  pas  l'importation  des  mar- 
chandises; ses  fabriques  ne  prennent  qu'un  essor 
modéré.  Ses  ouvriers  vont  porter  leur  activité  dans 
d'autres  contrées.  La  population  sédentaire  est  pro- 
portionnée aux  moyens  de  subsistance. 

Un  économiste  a  remarqué  que  les  profits  de  l'agri- 
culture sont  très-faibles  en  comparaison  de  ceux  des 
manufactures  :  aussi  les  populations  agricoles  se  rui- 
neraient si  elles  achetaient  beaucoup  de  produits  in- 
dustriels ;  mais  cette  ruine  porte  sur  les  classes  éle- 
vées et  sur  les  classes  moyennes,  qui  emploient  leurs 
revenus  à  se  procurer  des  objets  de  luxe.  C'est  une 
cause  de  révolution  ou  d'affaiblissement.  Si  l'indus- 
trie se  fut  introduite  de  bonne  heure  à  Rome ,  Rome 
n'eût  pas  conquis  le  monde. 

Le  régime  des  importations  se  modifie  d'après  les 
progrès  sociaux. La  nation  qui, à  la  faveurd'une  puis- 


31 A  éCONOMIE  POlITlQtE. 

safite  organisation  de  familles,  de  prorÎBces,  à  l'aide 
de  prohibitions  9  a  nataralisé  chez  elle  la  prodaction 
à  bon  marché,  pourra  ruiner  des  peuples  qui  paye- 
ront les  produits  industriels  arec  leur  capital  ;  mais 
ces  peuples,  réduits  à  un  état  de  pauvreté  ou  de 
médiocrité^  se  trouveront  un  jour  plus  puisssmts 
qu^ne  nation  enrichie  par  le  commerce.  Une  nation 
de  cultivateurs  qui  repousserait  toute  création  de  ri- 
chesses superflues ,  deviendrait  nécessairement  con- 
quérante. 

Quelle  influence  exercerait  le  régime  prohibitif  sur 
la  production  industrielle  du  Brésil,  du  Mexique,  de 
la  Turquie?  £spèrerait-on,  dans  un  sens  opposé,  ex- 
citer cette  production  en  proclamant  la  liberté  abso- 
lue du  commerce?  Ce  neseraitpour  ces  natiohs  qu'ime 
faculté  illusoire ,  une  véritable  dérision.  Les  mesures 
économiques  ne  sont  utiles  que  pour  seconder  une  ac* 
tion  préexistante  qui  se  porte  aux  créations  indus^ 
trielles.  Un  peupte  j  comme  un  homme  actif,  peut  ga- 
gner d'autant  plus  qu'il  dépense  davantage;  mais  s'il 
est  paresseux,  tout  achat  lui  devient  onéreux. 

Les  forces  humaines  semblent  réparties  en  raison 
inverse  de  la  fécondité  naturelle  de  chaque  climat.Le 
génie  des  peuples  ne  s'adapte  pas  au  genr«  d'exploi- 
tations agronomiques  ou  industrielles  que  le  climat 
favoriserait.  Ce  n'est  pas  la  beauté  du  site  qui  a  fait 
choisiir  aux  Vénitiens  le  séjour  des  lagunes.  Avant  de 
naviguer  vers  l'Asie ,  les  Hollandais  avaient  dû  vain- 
cre leur  climat. 

La  répartition  de  la  production  industrielle  entre 
chaque  nation  pourra-t-elle  un  jour  s'opérer  en  pro- 
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portion  des  forces  productives  du  climat?  L'Italie  pro- 
duirait PoliYier,  le  mûrier  ;  l'Anglais  ferait  sortir  la 
houille  des  profondeurs  de  la  terre*  La  Suède ,  au 
lieu  de  fabriquer  des  fers  brute,  les  débiterait  en  ou* 
yrages  qui  en  quadrupleraient  la  valeur.  La  vigne  ne 
serait  cultivée  que  dans  les  contrées  où  elle  réussi- 
rait le  mieux.  Cette  distribution  se  réaliserait  si  tous 
les  hommes  avaient  des  aptitudes  proportionnées  aux 
ressources  naturelles  que  renferment  les  lieux  qu'ils 
habitent;  mais  vous  ne  donnerez  jamais  à  l'homme 
des  tropiques  l'énergie,  l'activité,  qui  animent  l'habi* 
tant  du  Nord.  Les  races  les  plus  vigoureuses  s'appro- 
prieront toujours  les  forces  de  la  nature. 

Les  partisans  de  la  libre  exportation  ont  obtenu 
dans  le  siècle  dernier  un  triomphe  définitif,  après 
trente  siècles  d'un  régime  qui  avait  paru  nécessaire. 
Les  Romains  avaient  prohibé  la  sortie  des  métaux 
précieux.  Les  Espagnols ,  quinze  siècles  plus  tard , 
avaient  renouvelé  la  même  défense.  Les  ministres  les 
plus  habiles,  les  plus  éclairés  que  la  France  ait  eus, 
avaient  défendu  l'exportation  du  blé.  Us  se  confor- 
maient aux  exigences  populaires.  Une  idée  opposée,  et 
qui  parut  une  conception  admirable,prévalut  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  On  voulut  favoriser  l'indus* 
trie  nationale  en  prohibant  l'introduction  des  pro- 
duits étrangers,  en  favorisant  l'exportation  des  pro- 
duits indigènes.  Le  parlement  anglais,  en  1689,  adopta 
cette  mesure  pour  les  blés;  l'agriculture  se  développa 
dans  une  progression  croissante  pendant  un  siècle  et 
demi. 

La  décadence  de  la  culture  dans  la  campagne  de 


316  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Rome  avait  précédé  la  défense  d'exporter  les  blés. 
Cette  défense  a  pu  aggraver  la  détresse  de  Pagricul- 
ture^  plus  par  la  crainte  qu'elle  excitait  de  voir  les 
prix  s'avilir,  que  par  PefiTet  réel  qu'elle  devait  opérer 
sur  la  production. 

La  défense  d'importer  des  denrées  exotiques  sera 
un  jour  abolie  sans  retour  ;  mais  dans  la  période  ac- 
tuelle le  libre  commerce  ne  serait  que  le  système  mer- 
cantile déguisé  sous  un  titre  pompeux.  LaJiberté  du 
commerce,  lorsqu'elle  agit  seule,  est  impuissante 
pour  stimuler  le  travail.  L'impulsion  doit  toujours 
venir  d'une  cause  supérieure. 

Suivant  les  partisans  de  cette  liberté  absolue,  si 
l'on  prohibe  l'importation  d'une  étoffe  étrangère,  on 
supprime  la  création  du  produit  indigène  qui  aurait 
i^oldé  le  prix  de  cette  étoffe;  mais  si,  au  lieu  de  l'im^ 
porter,  on  la  fabrique  chez  soi ,  la  création  d'un  pro- 
duit nouveau  sera  aussi  nécessaire  pour  en  payer  le 
prix,  que  si  on  achetait  l'étoffe  de  l'étranger. 

Des  écrivains  ont  dit  qu'une  nouvelle  industrie  ne 
s'introduit  dans  un  pays  qu'en  détournant  les  capi- 
taux d'un  autre  emploi.  C'est  une  erreur.  De  nouveaux 
capitaux  se  forment  par  l'épargne.  La  population , 
obéissant  à  une  impulsion  qu'elle  ne  s'explique  pas , 
cherche  de  nouveaux  travaux.  Quels  capitaux  ont  pu 
être  détournés  d'un  emploi  utile  à  l'époque  de  la  fon- 
dation de  l'industrie  de  Manchester?  Qui  oserait  dire 
que  les  capitaux  qui  ont  créé,  soutenu  et  ranimé  l'in- 
dustrie lyonnaise,  auraient  pu  être  mieux  employés? 
L'industrie  du  sucre  indigène  n'a-t-elle  pas  créé  des 
travaux  qui  emploient  de  nombreux  ouvriers?  N'eut^^ 
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elle  été  qu'une  démonstration  de  la  puissance  du  gé- 
nie industriel,  elle  ne  sera  pas  sans  utilité. 

Une  nation  qui  fonde  sa  richesse  sur  Pexportation 
de  ses  produits,  se  ruine  lorsque  cette  exportation 
cesse.  Le  bon  marché  des  objets  manufacturés  est 
utile  au  pauvre,  lorsqu'il  sait  régler  sa  consomma- 
tion ;  mais  ce  bon  marché  augmente  la  dépense  du  ri- 
che,  elle  s'accroit  en  raison  de  Pabondapce  et  du  bas 
prix  des  produits. 

Les  droits  sur  les  importations  équivalent  souvent 
à  une  prohibition  ;  mais  lorsqu'ils  .sont  établis  avec 
discernement,  ils  forment  un  équivalent  de  l'impôt 
que  supportent  les  produits  indigènes  de  la  même  es- 
pèce que  ceux  qui  sont  importés. 

La  libre  circulation  des  marchandises  prendra  de 
nouveaux  développements  à  mesure  que  les  commu* 
nications  entre  les  nations  deviendront  plus  faciles  ; 
mais  l'inégalité  des  forces  industrielles  rendra  ce 
mouvement  irrégulier  dans  sa  marche  ascendante. 

Si  une  nation  manufacturière ,  en  favorisant  l'en- 
trée  des  blés  étrangers ,  fait  baisser  le  prix  de  cette 
denrée,  létaux  du  salaire  des  ouvriers  décroîtra  dans 
la  même  proportion ,  les  marchandises  se  vendront  à 
un  prix  plus  faible,  le  débit  s'agrandira, un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  seront  employés  dans  les  fabri- 
ques, le  taux  des  profits  industriels  seràtoiqours  le 
même.  La  population  agricole  décroîtra  à  mesure  que 
les  terres  à  blé  seront  converties  en  pâturages  ;  la  na- 
tion s'affaiblira. 

La  libre  circulation  des  denrées  et  des  marchandi^ 
ses  est  utile  si  elle  inspire  aux  populations  le  désir 
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de  prodaire  en  proportion  des  achats  qn^elles  font  de 

l'étranger  ;  elle  est  désastreuse  si  le  prix  de  ces  achats 
se  solde  avec  des  capitaux. 

Le  commerce  est  libre  entre  les  Américains  et  les 
sauyages  leurs  voisins ,  entre  l'Angleterre  et  les  peu- 
plades de  PAustratie.  On  sait  quel  en  est  le  résultat. 
On  connaît  Pinfluence  que  la  liberté  du  commerce  a 
exercée  sur  ^a  richesse  de  la  Turquie. 

Le  régime  industriel  et  commercial  ne  s'établit  ni 
ne  se  modifie  d'après  les  règlements  de  l'autorité  ;  il  se 
met  nécessairement  en  harmonie  avec  les  éléments 
sociaux ,  il  en  suit  toutes  les  phases. 

Nous  pouvons  résumer  ainsi  nos  observations  : 

Les  lois  prohibitives,  les  lois  de  libre  circulation , 
ne  sont  pas  la  cause  efficiente  de  la  richesse  ou  de  la 
pauvreté  des  nations.  Ces  lois  ne  sont  que  des  moyens 
subordonnés  à  une  impulsion  dominante. 

Une  nation  qui  devient  industrielle  défend  l'intro- 
duction des  produits  similaires  ;  elle  prohibe  la  sortie 
des  matières  premières. 

Plus  tard ,  elle  reconnaît  qu'elle  pourrait  étendre 
ses  exportations  par  des  échanges ,  elle  fait  des  trai- 
tés de  commerce. 

Elle  reçoit  de  préférence  les  produits  étrangers 
qui  peuvent  se  développer  utilement  chez  elle. 

La  richesse  s'accroît  et  se  distribue  ioégalement; 
l'opulence  et  la  misère  marchent  ensemble. 

Enfin,  lorsque  cette  nation  peut  produire  presque 
toutes  les  marchandises  à  meilleur  marché  que  ses 
voisines,  pressée  entre  la  nécessité  d'une  extension  de 
ses  débouchés  ou  d'une  révolution  intérieure,  eUe  fait 
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des  eflEbrts  pour  établir  dans  le  monde  la  liberté  da 
commerce ,  pour  briser  toutes  les  entrayes  à  l'entrée 
ou  à  la  sortie  des  productions. 

La  plupart  des  nations  industrielles  résistent.  Celles 
qui  adoptent  ^e  système  de  la  libre  circulation,  pré- 
parent la  ruine  de  leurs  producteurs;  mais  elles  repren- 
dront un  jour  sur  la  nation  enrichie  l'ascendant  qui 
appartient  aux  peuples  pauvres  sur  les  peuples  que 
l'abus  des  richesses  a  dégradés* 


Chapitre  X.  —  De  la  Conciirreiice. 

La  concurrence  est  une  nécessité  quand  deux  per- 
sonnes s'occupent  de  travaux  semblables.  Le  prix  du 
travail  est  proportionné  à  son  utilité ,  à  son  degré  de 
perfection.  Deux  ouvrages  égaux,  dans  le  même  lieu, 
doivent  être  payés  au  même  prix.  Par  une  consé- 
quence nécessaire,  l'ouvrier  paresseux,  insouciant, 
maladroit,  ne  doit  pas  recevoir  le  même  salaire  que 
celui  qui  est  laborieux  et  intelligent. 

Si  le  salaire  des  ouvriers  était  taxé  sans  que  leur 
nombre  fut  limité,  l'ouvrage  abonderait  chez  les  plus 
habiles;  les  plus  faibles  ne  trouveraient  point  d'occupa- 
tion. Défendrait^on  à  celui  qui  aurait  besoin  des  pro- 
duits de  l'industrie  de  les  prendre  où  il  lui  plairait  ? 

Que  d'existences  sont  brisées  par  le  frottement 
dans  la  carrière  où  s'agitait  toutes  les  prétentions  I 
Une  société  dans  laquelle  nul  n'est  content  de  son  sort 
n'est  plus  qu'une  arène  de  vainqueurs  et  de  vaincus. 
La  concurrence  est  illusoire  quand  les  moyens  de 
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succès  ne  sont  pas  mis  à  la  portée  de  tous  les  hommes 
suivant  leurs  aptitudes  diverses. 

Aux  époques  où  l'ordre  social  était  fixe,  le  fils  pre- 
nait la  profession  de  son  père,  tous  ses  efforts  ten- 
daient à  perfectionner  le  genre  d'industrie  qu^l  exer- 
çait ^mais  si  la  génération  présente  méprise  le  passé, 
si  chacun  ose  prétendre  à  tout,  l'émulation  dégénère 
en  envie ,  en  haine.  Celui  qui  est  incapable  de  faire 
un  travail  utile,  est  plus  avide  de  richesses  que  celui 
qui  a  la  capacité  d'en  acquérir  par  ses  efforts. 

Pour  défendre  la  légitimité  de  la  concurrence  dans 
son  état  actuel ,  oserait-on  dire  que  la  ruine  de  quel- 
ques individus  n'est  pas  une  calamité  si  elle  profite 
au  public  ?  Un  tel  sacrifice  n'est  point  une  nécessité. 
Assez  d'accidents  sont  attachés  aux  entreprises  les 
mieux  conçues,  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'en  ag- 
graver les  chances ,  quand  il  n'est  pas  impossible  de 
les  diminuer. 

La  concurrence ,  même  réglée ,  use  promptement 
les  forces  des  «ouvriers  dans  certains  travaux.  Quel- 
ques années  suffisent,  en  Angleterre,  pour  épuiser  la 
vigueur  d'un  charpentier.  Il  existe  des  fabriques  où 
l'ouvrier  devient  incapable  de  travailler  lorsqu'il  a 
atteint  l'âge  de  cinquante  ans.  L'intervention  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  tend  à  adoucir  ces  maux, 
à  prévenir  les  excès.  Elle  ne  peut  rien  au  delà. 

L'ouvrier  d'une  manufacture  est  réduit  au  plus  cfaé- 
tif  salaire  quand  le  nombre  de  ses  concurrents  excède 
les  besoins  du  travail,  quand  le  fabricant  perd  sur  ses 
produits,  quand  les  ressources  de  la  charité  sont 
épuisées. 
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Il  y  a  aussi  une  concurrence  sans  bornes  dans  la 
sollicitation  des  secours.  Jusqu'où  peut  croître  la  pro- 
gression? La  tourmente  ne  fait  qu'augmenter,  elle  ap^ 
porte  sans  cesse  de  nouvelles  douleurs. 

L'industriel  le  plus  habile  dans  l'art  d'attirer  et  de 
ménager  la  faveur  du  public^  d'obtenir  la  confiance, 
sans  scrupule  sur  le  choix  des  moyens,  s'enrichit; 
l'exemple  en  séduit  d'autres  qui  amassent  aussi  des 
richesses  :  mais  celui  qui  ne  sait  que  bien  faire  ne  sou- 
tient pas  la  concurrence,  il  se  ruine.  Le  fabricant  qui 
donne  des  salaires  plus  élevée  que  leur  taux  moyen, 
perd  sur  le  débit  de  ses  marchandises.  Que  deviendra 
l'industrie  lorsque  les  entrepreneurs  qui  sont  dans  les 
meilleures  conditions,  se  trouveront  dans  la  nécessi- 
té ou  de  réduire  les  salaires  au-dessous  de  ce  qui  sera 
nécessaire  à  la  subsistance  de  l'ouvrier,  ou  de  se  rui- 
ner? 

Quel  sera  le  remède  à  cet  excès  de  misère  ?  L'asso- 
ciation? Mais  sur  quelle  base  sera-t-elle  fondée  ?  Quel 
lien  en  unira  les  membres  ?  Chacun  aura-t-il  soin  de 
l'intérêt  de  son  associé  comme  du  sien  propre  ?  Si  la 
répartition  du  travail  et  de  sa  rémunération  est  faite 
par  une  autorité  légale,  vous  placez  lés  hommes  sous 
le  joug  le  plus  dur,  vous  ajoutez  la  servitude  à  la  mi- 
sère. Les  intelligences  les  plus  élevées  seront  peut- 
être  comprimées  sous  la  direction  de  l'homme  le  plus 
inepte. 

Il  ne  suffirait  pas  de  prescrire  une  règle  pour  cha- 
que communauté;  il  faudrait  prévenir  les  effets  de  la 
concurrence  entre  les  associations  diverses. 

On  parle  de  l'intervention  des  ministres  de  la  reli- 
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gion;  mais  il  &^est  pas  donné  aux  industriols  de  faire 
prévaloir  leurs  intérêts  sur  la  loi  étemelle.  La  voix 
du  sacerdoce  résonnerait  dans  le  désert,  si  elle  était 
à  leurs  ordres. 

C'est  entre  les  eflTets  de  la  concurrence  et  ceux  de 
l'association  qu'il  faut  chercher  le  remède.  Une  so- 
ciété nouvelle  le  trouvera  et  en  fera  l'application.  La 
concurrence  sera  accompagnée  de  ce  sentiment  qui 
porte  les  hommes  às'entr'aider;  le  faible  ne  sera  point 
humilié,  il  trouvera  un  appui  chez  les  hommes  qui  se 
seront  élevés  par  leur 'activité,  par  leur  aptitude  à 
exercer  les  fonctions  les  plus  difficiles  dans  le  nouvel 
ordre  social.  Tous  marcheront  vers  le  même  but  par 
l'eflFet  d'une  unique  et  suprême  impulsion. 

Chapitre  XI.  —  Des  Corporations. 

Les  corporations  se  sont  formées  à  l'époque  où  se 
dissipaient  les  ténèbres  des  siècles  de  barbarie. 

L'ordre  des  Templiers  avait  sa  doctrine  secrète. 
Chacun  des  membres  de  l'ordre  était  instruit  dans  la 
seule  partie  de  la  règle  qui  le  concernait.  L'obéis* 
sauce  passive  était  la  conséquence  de  cette  restriction. 
Comment  l'inférieur  aurait-il  invoqué  des  lois  qu'il 
né  connaissait  pas?  Ce  système,  conforme  au  génie  de 
l'Orient,  devait  se  briser  au  contact  du  génie  de  l'Oc- 
cident. Le  principe  que  les  vérités  ne  doivent  pas  seu- 
lement être  connues  des  initiés ,  mais  qu'elles  doivent 
être  mises  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  devait  pré- 
dominer. Les  conséquences  duprincipeopposé  avaient 
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pris  des  développements  incompatibles  avec  le  mou-* 
vement  du  siècle.  La  lutte  était  inévitable;  la  victoire 
fut  facile,  et  le  triomphe  fot  accompagné  d'horreurs 
que  ne  peuvent  excuser  les  mœurs  du  temps. 

La  société  secrète  de  la  franc-maçonnerie  a  exercé 
jusqu'à  nos  jours  une  grande  influence;  elle  exige  des 
serments,  une  obéissance  aveugle;  elle  tient  dans  la 
soumission  les  intelligences  faibles^et  souvent  des  in^ 
telligences  fortes  qui  n'adopteraient  pas  la  doctrine 
secrète  si  on  la  leur  dévoilait^  £Ue  établit  entre  les 
hommes  une  inégalité  révoltante.  Ces  secrets,  ces  mys- 
tères^ cette  défiance,  ne  peuvent  s'accorder  avec  les 
mœurs  modernes.  Cette  société  a  pu  (x>ntribuer  à 
adoucir  les  mœurs  barbares  du  moyen  âge,  à  renverser 
un  régime  affaibli:  mais  sa  vocation  est  remplie;  elle 
est  désormais  impuissante.  Elle  eut  été  détruite  par 
les  gouveitiements  si,  comme  l'ordre  des  templiers, 
elle  eût  eu  une  existence  extérieure,  et  possédé  des 
richesses. 

Les  ordres  de  chevalerie  ont  présenté  un  spectacle 
digne  d'une  étemelle  admiration.  C'était  une  aspira* 
tion  vers  le  beau,  vers  le  bien;  on  eût  dit  le  retour  de 
l'âge  héroïque^Mais  il  était  difficile  d'allier  aux  habi- 
tudes de  la  vie  guerrière  la  régularité  des  mœurs.  Il 
était  impossible  que  l'orgueil  du  triomphe,  les  récom- 
penses qui  le  suivaient,  n'amenassent  pas  le  relâche- 
ment de  la  règle.  Un  corps  de  guerriers  ne  pouvait 
demeurer  longtemps  d'ans  un  état  stationnaire  comme 
une  communauté  religieuse  dont  les  occupations  sont 
uniformes. 
Les  ordres  militaires  ont  développé  des  sentim^ents 
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de  générosité,  d^bnégation  personnelle,  de  dé?oiM- 
ment,  qui  semblaient  ne  pas  exister  dans  le  cœur  hu* 
main.  On  ne  peut  encore  de  nos  jours  se  Satter  d'en 
avoir  sondé  tous  les  replis.  II  renferme  d'autres  ger- 
mes de  grandeur  que  Ton  ne  soupçonne  pas,  et  qui 
se  manifesteront  un  jour. 

Les  puissantes  corporations  des  métiers  et  du  com- 
merce étaient,  à  leur  origine ,  la  condition  nécessaire 
du  succès  de  l'industrie,  qu'il  fallait  défendre  à  la  fois 
contre  les  prétentions  des  bautes  classes  de  la  société 
et  contre  l'ignorante  prévention  des  dasses^populai- 
res.  Dans  les  temps  de  troubles ,  les  communautés 
combattaient  à  la  fois  les  factions  et  les  empiétements 
du  pouvoir. 

Les  membres  d'une  communauté  étaient  liés  entre 
eux  et  avec  leurs  apprentis,  sous  l'influence  de  la  lot 
religieuse.  L'apprenti ,  le  conipagnon ,  étaient  des 
membres  de  la  famille.  Ces  communautés  ont  dû  se 
dissoudre  lorsque  des  calculs  intéressés  ont  remplacé 
les  sentiments  de  l'attacbement  réciproque.  Comment 
auraient- elles  pu  subsister  lorsqu'il  n'y  avait  plus  rien 
de  commun  dans  le  cœur  du  maître  et  de  l'ouvrier^ 
lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  travail  et  de  salaires^ 
d'obéissance  et  de  commandement,  lorsque  la  lettre 
de  la  règle  était  substituée  à  l'esprit? 

Dans  les  siècles  de  vigueur  et  de  luttes  qui  ont  pré- 
cédé les  temps  d'une  jouissance  paisible,  la  vie  était 
un  combat  devant  les  interprètes  de  la  loi.  Les  corpo- 
rations ecclésiastiques,les  corps  municipaux,les  corps 
de  métier,  plaidaient  continuellement  entre  eux.  Les 
procès  avaient  remplacé  les  combats  judiciaires,  les 
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jugements  4u  sort,  les  ordalies.  Chaque  religieux 
veillait  aux  intérêts  de  son  ordre ,  chaque  habitant 
prenait  part  aux  affaires  de  sa  commune.  On  mar- 
chait »nsi  vers  les:  heaux  jours  du  dix -septième 

siècle. 

Les  associations  de  savants  sont  Tune  des  gloires 
de  laciviIisationmoderne.Il  y  avait  dans  la  fondation 
de  l'Académie  française  une  pensée  dont  Uchelieu 
lui-même  n'avait  peut-être  pas  connu  toute  la  portée. 
L'œuvre  des  grands  hommes  prépare  souvent  à  leur 
insu  les  grands  événements.  En  fixant  les  règles  du 
langage  par  un  seul  vocabulaire ,  en  fondant  une  îit- 
térature  académique,  la  langue  du  nord  devait  domi- 
ner dans  toute  la  France,  La  littérature  provençale 
ou  languedocienne  n'allait  plus  être  éclairée  que  d'un 
pâle  flambeau.  Les  ouvrages  approuvés  par  la  cour 
et  la  ville  devaient  seuls  être  admirés.  Les  hommes 
qui  appartenaient  aux  classes  dominantes,  devenaient 
ridicules  et  perdaient  leur  ascendant  moral,  s'ils  ne 
parlaient  pas  le  beau  langage  français.  Les  jeunes 
gens  voulurent  imiter  l'élégance  des  mœurs  de  la  cour 
et  admirer  la  littérature  qu'elle  admirait.  C'était  l'a* 
chèvement  d'une  conquête  qui  préparait  l'unité,  la 
centralisation.  Les^  nationalités  provinciales  allaient 
s'effacer.  Aucune  loi  ne  fut  mieux  exécutée  que  celle 
qui  émanait  des  représentants  de  la  littérature.  Mo- 
lière fut,  dans  ce  sens,  un  législateur.  Racine,  en  met^ 
tant  dans  la  bouche  d'un  comédien  ce  qu'il  y  avait  de^ 
plus  ridicule  dans  le  langage  du  barreau,  devait  af- 
faiblir cette  vénération  que  les  jeunes  magistrats 
avaient  conservée  pour  les  vieilles  traditions. 
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Si  l'action  des  corps  savante  est  assez  puissante 
pour  aider  à  réunir  sous  la  mêoie  èosmation  da&peib- 
pies  séparés  par  leurs  usages  et  leur  langage,)ea  eor^ 
porations  des  corps  de  métiers  qui  étaient  ufiies  sous^ 
les  mêmes  bannières ,  exerçaient  un  ascendant  qui 
tendait^  rapprocher^  à  réunir  les  différentes  classes, 
de  maîtres  et  d'ouvriers. 

Toutes  les  associations  de  métiers  ne  se  sont  pa& 
dissoutes.  Il  en  est  qui  se  sont  maintenues  dans  les 
rangs  les  plus  humbles  de  la  société. 

II  existe  des  corporations  de  compagnons  charpen- 
tiers, serruriers,  menuisiers,  qu'aucun  législateur,^ 
qu'aucun  socialiste  n'a  organisées.  Sous  des  dénomi- 
nations bizarres ,  elles  ont  des  réglemente  et  des  pré* 
ceptes  respectés  de  tous ,  dont  on  retrouve  obscuré- 
ment l'origine  dans  le  passé,  et  qui  sont  observés^ 
d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre.  Des  fonds  sont 
mis  en  commun  pour  l'emploi  qui  est  prescrit.  Un 
compagnon  arrive  dans  le  logement  désigné  par  la 
société  ;  c'est  pour  lui  la  maison  maternelle.  Manque- 
t-il  d'ouvrage,  il  reçoit  des  secours  en  argent  qu'il 
rendra  lorsqu'il  arrivera  à  une  meilleure  fortune.  S^L 
est  malade,  on  le  soigne.  Une  sollicitude  Kikratieiise 
a  prévenu  les  accidents.  On  examine  les  comptes ,  on 
revise  les  règlements,  dans  des  réunions  qui  ont  lieu 
à  certaines  époques.  On  censure  tout  ce  qui  est  blâ- 
mable, on  applaudit  à  tout  ce  qui  est  bien.  Ces  ses- 
sionjs  ne  sont  pas  toujours  paisibles  ;  mais  il  en  sort 
souvent  de  sages  décisions  ,  de  généreuses  résolu- 
tions. Les  fautes  reçoivent  une  punition  proportions- 
née  à  leur  gravité. 
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.  Ceflio&titBtiQas  perdent  deleurforceà  qiesarequQ 
U  vénération  envers  la  patron  c(»qmun,  invisible 
protecteur,  inspirateur  des  bonnes  pensées,  s'é.vit; 
noait  ou  tend  à  s'affaiblir.  L%  soumission  aux  de.- 
^voirs  qu'imposent  les  codes  de  nos  lois  ne  sera  plu* 
•incère. 

En  attendant  la  fin  de  la  période  de  décadence , 
l'intervention  de  l'administration  publique  dans  les 
affaires  intérieures,  de  cea  associations  gâterait  tout. 

Il  existe  des  corporations  d'ouvriers  en  Orient.  Si 
ee  n'est  pas  toujours  un  appui  pour  le  faible,  c'est  du 
moins  une  consolation,  un  asile  contre  les  manœu- 
vres de  riajustice. 

Des  novateurs  ont  cru  pouvoir  fonder  chez  tes  na- 
tions cbrétiennes  des  associations  de  plusieurs  fa- 
milles qui  habiteraient  le  même  lieu,  les  mémos  mai- 
sons, sous  une  règle  commune.  Mais  ce  mode^de 
réunion  serait  incompatible  çvec  l'unité,  la  conser- 
vation de  lafamille;  elle  serait  dissoute  si  chaque  in- 
dividu parvenu  à  l'âge  viril  avait  une  voix  dans  les 
assemblées,  puisque  les  enfants  reconnaîtraient  nu* 
autre  autorité  que  celle  de  leur  père,  que  la  fe.mms 
serait  soumise  à  un  autre  pouvoir  que  celui  du  mari> 
La  famille,  incorporée  dans  la  communauté,  n'aurait 
plus  la  libre  disposition  de  ses  biens.  Elle  serait 
dissoute;  mais  elle  se  recomposerait  i 
époque  sous  une  influence  d'un  ordre  [ 

Dans  une  association  fondée  sur  des] 
Ijgteux ,  les  désirs,  les  sentiments  et  les 
se  rattachent  aux  crojances  ont  bien  p 
que  l'es  passions  qui  n'ont  pour  but  que  I 
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Tîduel.  Chacun,  dans  une  communauté  religieuse, 
croit  isuivre  ses  propres  inspirations  et  agir  par  eu 
propre  volonté  en  obéissant  à  un  ckef  dont  la  rùix 
est  l'expression  unique  de  toutes  les  penséei5,le  cen- 
tre de  tous  tes  mouvements. 


CEAPtriiG  Xil— Des  tnvieiitièiiM. 


Le  monde  estime  bien  peu  [ces  rêveurs  qui  passent 
leur  vie  à  chercher  des  perfectionnements  dans  lès 
arts  mécaniques,  à  inventer  des  formules  de  calculs, 
à  trouver  de  nouveaux  remèdes  contre  les  maladies, 
k  imaginer  un  monde  meilleur.  Ge  mépris  est  injuste  * 
des  recherches  qui  paraissent  vagues,  futiles,  ou  bi- 
zarres,, ou  dénuées  de  toute  chance  de  réussite,  ont 
mis  sur  la  voie  des  découvertes  les  plus  importantes. 
Les  projets  de  Christophe  Colomb  étaient  unjôbjet  de 
dérision  pour  les  grands  et  les  savants.  C'est  en  cher- 
chant la  fontaine  de  Jouvence,  que  les  ^Portugais  dé- 
couvrirent les  Florîdes.  L'homme  ne  fait  presque 
jamais  rien  de  grand  par  des  voies  directes.  Les  hy- 
pothèses les  plus  hardies  conduisent  à  des  résultats 
inespérés;  l'esprit  d'investigation  s'égare  cent  fois 
avant  de  trouver  une  vérité.  Là  vérité  marche  voilée 
au  milieu  d*un  cortège  d'erreurs. 

La  portée  du  génie  humain  ne  va  pas  jusqu'à  pré- 
voir les  eflTets  de  ses  propres  inventions.  On  pensait 
>ïue  remploi  de  la  poudre  devait  rendre  les  guerre» 
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plus  meurtrières.  Machiavel  lui-même  n^avàit  pas 
prévu  les  résultats  de  eette  luvetitlon.  Cependant 
moius  d'hommes  ont  péri  ;  la  guerre  est  devenue 
moins  meurtrière.  L'art  de  fortifier  les  châteaut,  l'arl 
de  fabriquer  de  brillantes  arluures,  étaient  parvenus 
i  leur  apogée.  Aucun  perfectionnement  ne  paraissait 
possible  dans  l'art  de  la  guerre.  Hais  les  guerres  pri- 
vées ont  dû  cesser;  le  Souverain  seul  était  assez  riche 
pour  construire  des  forteresses  à  Tépreuve  dû  canon. 
Les  lignes  de  places  fortes,  dont  la  construction  a 
coûté  des  centaines  de  millions,  ont  assuré  la  prépon- 
dérance des  grandes  puissances. 

Les  inventions  ne  manijuent  pas  quand  le  siècle  les 
demande.  On  dit  que  l'emploi  de  la  vapeur  changera 
la  face  du  monde.  Il  serait  plus  juste  de  dire  que  la 
vapeur  a  été  mise  en  action  parce  que  le  monde  vou- 
lait changer  de  face.  Le  feu  grégeois  se  retrouverait 
si  de  grandes  conflagrations  sur  les  mers  rendaient 
nécessaire  ce  moyen  de  destruction. 

L'esprit  dMnvention  est  toujours  en  rapport  avec 
les  idées  dominantes,  avec  les  circonstances  sociale». 
Le  Russe,  l'Anséricain,  savent  perfectionner  tout  ce 
f ui  sert  au  développement  de  la  puissance.  Le  Chi- 
nois, avec  plus  d'adresse,  plus  d'art,  ne  saura  que  fa- 
briquer de  petits  mètibles,  orner  Ses  idoles,  sculp- 
ter quelqifês  figures  grotesques  ou  grimaçantes.  Le 
nombre  des  hommes  de  génie  est  aussi  grand  chez 
une  nation  qui  décline  que  chez  celle  qui  progresse  ; 
mais  dans  tes  siècles  de  déchéance  ils  ne  peuvent 
franchir  l'enceinte  tracée  autour  d'eux  par  la  force 
rétrograde. 
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.  L'iavention  de  rimprimerie  est  dae  aux  besdinis  d« 
'  l'époque.  C'est  une  conquête  du  genre  humaiu  qlii 
durera  autant  que  lui;  «Ile  lui  appartient  comme  Pé^ 
criture^  comme  la  parole;  mais  le  temps,  la  néglt^ 
gence  et  l'oubli  ^détruiront  les  neuf  dixièmes  d«8 
écrits  qui  auront  été  publiés.  Ge  sera  une  perte  ^^il 
est  possible  d'apprécier  dès  aujoiii^'bbi  par  Pintérét 
que  présente  la  découverte  d'anciens  manuséidts::^ 
i^ous  révèlent  le  vieux  monde  sons  un  j^mr  mmir 
vea^u.  Tel  ouvrage  insignifiant  aux  yeux  des  ooEitemi 
porains  serait  précieux  pour  la  [postérité  la  plùé  re^ 
culée. 

■  Onaditque  l'invention  de  l'imprimerie  tiendrait 
les  nations  en  éveil  contre  les  entreprises  du  despo- 
tisme ;  mais  l'imprimerie  n'était-elle  pas  connue  eti 
.Çbine  depuis  long-temps  lorsqu'elle  fut  propagée 

eniEurope? 

Il  i^'est.pas  impossible  que  l'on  invente  un  moyen 
d'exprimer  dans  une  page  autant  d'idées  qu^en  con- 
tient aujourd'hui  une  feuille  d?iilipression.  Le  Vul- 
gaire est  porté  à  croire  qu'il  n'y  a  plus  rien  «^  inventer^ 
On  le  crx>yait  d^à  au  déclin  de  Feinpirè  romaiUi  UA 
jour,  une  langue  universelle  sera  adoptée;  tous  k^ 
éçritS;  paraîtront  dans  cette  langue.  .^  r  »  - 

.  I^e^  travaux  d'analyse,  de  statislique,  sont  des  ina* 
téri.aux  nécessaires  pour  les  recherches  liypothé* 
i^ues  q^i  conduisent  aux  in venti<ms  ;  mais  les  causes 
d'erreur  sont  nombreuses.  L'omission  d'un  seulfait 
dans  l'ensemble  conduit  à  de  fausses  conséquence. 
L'observateur  réunit  toutes  lesprohabilités,  îténpar- 
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court  le  labyrinthe,  et  la  raison  trouve  le  fait  qui 
doit  se  réaliser. 

A  mesure  que  les  inventions  se  multiplieront,  à 
mesure  que  de  nouvelles  merveilles  se  manifesteront, 
le  champ  des  découvertes  possibles  s'agrandira ,  et 
l'investigateur  sera  tenté  de  reculer  en  contemplant 
le  champ  de  l'infini  qui  s'ouvrira  devant  lui. 

Le  perfectionnement  des  moyens  de  navigation,  la 
création  des  chemins  de  fer ,  sont  d'admirables  con- 
quêtes du  génie  ;  mais  ces  innovations  n'épargneront 
à  l'homme  aucune  partie  de  ses  peines,  de  son  tra- 
vail. Ce  sont,  au  contraire,  des  stimulants  à  son  acti- 
vité. Celui  qui  va  visiter  Berlin ,  Moscou ,  par  les 
chemins  de  fer,  ou  Constantinople  par  les  bateaux  à 
vapeur,  n'aurait  jamais  songé  à  faire  ces  excursions 
si  des  moyens  faciles  n'existaient  pas.  Le  commer- 
çant fait  cinq  à  six  voyages  au  lieu  d'un.  L^activité 
de  l'homme  se  proportionne  au  mouvement  qu'il  a 
créé.  Mais  on  ne  doit  pas  se  plaindre  de  ce  résultat. 
Notre  véritable  vocation  est  dans  la  domination  que 
nous  devons  exercer  sur  les  forces  de  la  nature.  A  me- 
sure que  l'homme  avancera  dans  la  civilisation ,  la 
durée  de  ses  intervalles  de  repos  diminuera. 

L'inventeur  des  plus  merveilleux  instruments,  des 
appareils  les  plus  ingénieux,  languit  souvent  dans  la 
misère,  et  des  spéculateurs  s'enrichissent  d'une  décou- 
verte à  laquelle  leur  intelligence  n'aurait  pu  atteindre; 
mais  l'invention  reste,  et  devient  la  propriété  du 
genre  humain. 

L'utilité  des  brevets  d'invention  a  soulevé  bien  des 
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objections.  Le  gouvernement  ne  devrait-il  pas  récom- 
penser les  inventeurs  et  faire  jouir  la  société  du  fruit 
de  leurs  veilles  ?  Ce  serait  un  stimulant  pour  le  génie, 
à  moins  qu'un  souffle  d'engourdissement  ne  se  répande 
sur  la  nation.  Mais  l'intrigue  et  le  plagiat  n'obtien- 
draient-ils jamais  la  récompense  due  aux  véritables 
inventeurs  ?  A  quoi  servirait  un  firmian  du  Grand 
Seigneur  qui  promettrait  de  magnifiques  prix  d'en- 
couragement aux  plus  habiles  artistes  de  son  em- 
pire? 

Les  grandes  innovations  sont  préparées  par  les 
hommes  qui  n'exercent  aucune  fonction  dans  l'ad- 
ministration gouvernementale ,  et  qui  souvent  n'ont 
essuyé  que  de  superbes  dédains.  L'art  de  la  guerre 
s'est  transformé,  non  par  la  science  des  vieux  géné- 
raux, mais  par  les  nouveaux  venus  dont  le  génie  a 
deviné  l'opportunité  des  innovations. 

Lorsqu'une  société  sera  fondée  sur  de  nouvelles 
bases,  elle  s'emparera  de  toutes  les  conquêtes  qui  au- 
ront été  faites  avant  elle  par  Fesprit  humain  ;  elle 
n'aura  pas  besoin  de  stimuler  l'emploi  des  facultés 
humaines.  Les  témoignages  d'admiration  et  les  récom- 
penses ne  manqueront  pas  aux  inventeurs;  car  le 
principe  fondamental  des  institutions  reposera  sur  le 
développement  de  l'intelligence.  , 

La  moitié  du  sol  terrestre  n'est  pas  encore  habitée. 
Le  génie  de  l'invention  n'est  encore  qu'au  début  de 
son  œuvre.  Que  l'on  juge  de  ce  qu'il  peut  faire ,  par 
les  difficultés  qu'il  a  déjà  vaincues.  En  considérant 
les  merveilles  opérées  depuis  deux  siècles,  eh  jugeant 
de  l'avenir  par  analogie  avec  le  passé,  combien  d'au^ 
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très  prodiges  ne  seront^ils  pas  accomplis  dans  le  cour» 
de  vingt  siècles  ? 

Les  plus  puissantes  intelligences  ont  souvent  failli 
dans  leur  opinion  sur  les  perfectionnements.  Voltaire 
ne  voyait  dans  la  construction  des  grandes  route» 
qu'un  dommage  pour  l'agriculture.  Il  a  versé  le  ridi- 
cule sur  l'idée  que  Maupertuis  avait  émise,  de  creu- 
ser une  ouverture,  un  vaste  puits  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  pour  connaître  les  substances  qu'elle  ren- 
ferme, et  pour  en  déduire  les  faits  d'où  pouvaient 
sortir  de  nouvelles  théories.  On  tenteraun  jour  toutes 
les  découvertes ,  toutes  les  innovations  qui  ne  sont 
pas  contraires  aux  lois  éternelles  du  monde  physique 
G'estdececôté  que  se  dirigeront  tous  les  efforts,  toute 
l'énergie,  tout  l'enthousiasme  d'hommes  qui  consa- 
creront leur  vie  à  remplir  cette  grande  vocation. 


Chapitre  XIII.  —  Des  Machines. 


Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  les  ateliers^ 
après  l'introduction  des  machines ,  est  bien  plus  éle- 
vé qu'il  ne  l'était  auparavant  ;  mais,  l'effet  des  ma- 
chines étant  de  simplifier  le  travail  et  de  dispenser 
l'ouvrier  d'un  long  apprentissage,  il  en  résulte  que 
son  salaire  est  réduit  au  moindre  taux  possible ,  et 
que  son  importance  est  rabaissée  au  niveau  d'un  mo- 
teur mécanique. 

Une  triste  expérience  nous  enseigne  que  l'homme 
qui  n'exerce  plus  son  intelligence  se  dégrade;  Il  cher- 
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che  la  jouissance  du  superflu, et  il  manque  des  choses 
les  plus  indispensables.  Alors,  sous  un  point  de  vue 
général ,  la  progression  monte  d'un  côté  et  descend  de 
l'autre;  l'inégalité,  la  richesse,  la  misère  et  la  popu- 
lation ,  croissent  ensemble. 

L'ouvrier  subira  la  concurrence  que  lui  imposeront 
les  êtres  qui  naissent  chaque  jour  à  côté  de  lui,  pour 
travailler.  Il  aura  lui-même  des  enfants,  tristes  créa-* 
tures  qui  ne  feront  qu'entrevoir  la  vie. 

Si  la  division  du  travail  et  l'emploi  des  machines  se 
développaient  sur  une  grande  échelle  dans  les  travaux 
agricoles,  le  petit  cultivateur  serait  obligé  d'abandon- 
ner son  exploitation  et  de  se  mettre  au  service  des 
grands  entrepreneurs  d'agriculture,  soit  comme  ou- 
vrier domicilié ,  soit  comme  domestique,  et  s'il  ré- 
sistait à  cette  tendance,  son  petit  capital,  déjà  dépré- 
cié ,  serait  bientôt  anéanti.  Ces  transformations 
expliquent  la  répulsion  des  masses  populaires  pour 
l'emploi  des  machines  et  pour  les  innovations  agri- 
coles. Ces  machines,  admirables  auxiliaires  de  la  force 
humaine ,  sont  ou  décriées  comme  un  instrument  de 
malheur  et  de  misère,  ou  admirées  comme  un  bien- 
fait inappréciable,  suivant  le  point  de  vue  d'où  on  les 
considère. 

]>oit-on  conclure,  d'après  l'opinion  populaire,  que 
l'emploi  des  machines  sera  à  jamais  nuisible ^  qu'il 
dégradera  la  race  humaine?  Non;  car  tous  les  pro- 
duits créés  par  l'industrie  actuelle  ont  leur  utilité;  ih 
sont  mis ,  par  le  bon  marché ,  à  la  portée  des  classes 
pauvres.  Cette  compensation,  tout  insuffisante  qu'elle 
paraisse,  montre  la  possibilité  d'un  meilleur  avenir. 
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Sans  IMayentioir  de  la  charrue,  la  terre  serait  en- 
core cultivée  par  des  femmes,  par  des  esclaves,  com- 
me chez  les  nègres,  comme  chez  les  peuples  à  demi 
policés.  Sans  l'invention  d'une  machine  à  filer  le 
chanvre  et  le  coton ,  les  classes  populaires  seraient 
encore  exposées  aux  maladies  occasionnées  par  la 
malpropreté,  par  le  défaut  de  linge  ou  d'habits. 

On  se  demande  s'il  vaudrait  mieux  que  le  peuple 
fût  demeuré  dans  l'état  à  demi  barbare,  que  de  ram- 
per dans  l'abjection  des  temps  modernes,  que  de  traî- 
ner sa  vie  dans  Tépuisement,  que  de  vivre  d'un  pain 
abreuvé  d'amertune?  Mais  le  genre  humain  ne  doit-il 
pas  marcher  à  travers  les  épreuves ,  à  travers  toutes 
les  crises,  pour  se  préparer  de  meilleures  destinées? 

Les  machines  sont  utiles  surtout  dans  les  emplois 
où  les  salaires  deviennent  trop  élevés  ;  elles  se  muK 
tiplient  lorsque  la  sécurité  pour  l'émission  des  capi* 
taux  est  complète ,  lorsque  l'état  social  est  favorable 
à  l'accumulation ,  à  la  production;  mais  elles  sont 
nuisibles  aux  époques  où  la  richesse  décroît  par  l'ef- 
fet des  jouiissattces  eflfrénées.  Ce  n'est  point  l'emploi 
des  machines  considéré  en  lui-même  qui  amène  ce 
résultat  (1). 

Elles  subsisteront  comme  une  conquête  de  l'homme 
sur  les  forces  naturelles.  Il  n'a  pu  en  adapter  l'usage 


(1)1^  récit  des  progrès  industriels  de  quelques  villes  d^Ecosse  parât  t 
fabuleux.  La  population  de  Gbscow,  qui,  en  18(H,  était  de  77,385  habi- 
tants^ est  évaluée^  en  1850,  à  350,000  habitants.  —  <  C'est  la  ville  des 

>  trois  royaumes  où  l'on  consomme  le  plus  de  liqueurs  fermentées 

»  £n  1850,  la  progression  du  crime  s'y  manifeste  en  raison  de  5â  pour 
»  cent  tous  les  trois  ans,  ou,  en  d'autres  termes,  le  crime  y  double  tous  les 
»  cinq  ans  et  demi.  »  [Revue  Britannique,  avril  1851) 
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à  un  ordre  moral  qui  n'existe  pas,  et  dont  ^absence 
est  la  véritable  cause  de  ses  sonfiVances.  Il  s'appro- 
priera l'utilité  des  machines,  il  saura  en  régler  l'u- 
sage. Ces  instruments  aujourd'hui  à  la  fois  si  utiles 
et  d'un  usage  si  dangereux,  sont  une  richesse  que 
la  génération  prépare  pour  le  bonheur  des  généra- 
tions qui  s'approchent.  Ils  aideront  à  mettre  les  pra- 
ductions  à  la  portée  de  toutes  les  classes  ;  toutes  en 
jouiront  selon  les  lois  d'une  sage  distribution. 


Chapitre  XIV.  —  Des  Ouvriers ,  du  Travail. 


La  condition  de  l'ouvrier,  après  son  aflFranchîsse- 
ment  du  servage,  s'est  modifiée  suivant  les  progrés 
de  la  civilisation  et  de  l'accroissement  des  richesses» 
Il  était  nourri  dans  la  maison  de  celui  qui  l'em- 
ployait; il  recevait  des  denrées  pour  son  salaire. 
Les  rapports  étaient  tout  personnels.  L'état  de  domes- 
ticité n'avilissaitpasceluiqui  y  était  soumis  ;  le  maître 
ne  mesurait  pas  son  attachement  sur  la  valeur  de  l'ou- 
vrage de  son  domestique  ;  le  dévouement  était  mu- 
tuel. 

A  une  autre  époque ,  l'ouvrier  reçoit  un  salaire  en 
argent;  le  taux  en  est  encore  réglé  par  la  durée,  et 
non  par  la  quantité  du  travail;  la  rétribution  pour 
l'ouvrage  de  chaque  jour  est  la  même  pour  le  faible 
et  pour  le  fort.  Plus  tard  les  mœurs  s'altèrçnt;  les 
jouissances  de  la  vie  ne  sont  plus  communes  entre 
le  maître  et  l'ouvrier. 
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Lorsque  les  produits  du  travail  sont  un  objet  de 
vente,  on  en  calcule  la  valeur;  les  nouveaux  indus- 
triels règlent  le  salaire  sur  la  quantité  et  la  qualité  de 
Pouvrage.  Le  sentiment  des  devoirs  réciproques  s'af- 
faiblit, il  ne  reste  que  Pœuvre  d'un  côté  et  le  salaire 
de  l'autre.  Les  rapports  de  bie^veillance  et  de  dé- 
vouement  sont  brisés. 

Nous  sommes  entrés  dans  la  période  où  le  prix  du 
travail  est  réglé  par  la  concurrence.  Le  maître  veut 
baisser  les  salaires,  l'ouvrier  veut  les  hausser.  Pour 
apprécier  les  effets  de  ce  double  mouvement,  il  fauf 
étudier  l'influence  du  passé. 

Des  historiens  ont  présenté  un  magnifique  tableau 
de  la  civilisation  d'un  peuple  chez  qui  les  professions 

• 

étaient  héréditaires.  Cet  ordre  de  succession  n'était 
pas  fondé  seulement  sur  une  loi  positive,  impérative. 
Le  fils  qui  suivait  son  père  dans  son  travail  agricole 
ou  industriel  était  guidé  par  la  nécessité ,  par  l'habi- 
tude. Tout  se  rattachait  à  des  idées  de  perpétuité 
d'immobilité,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  notre 
ordre  social.  Les  professions  étaient  peu  diversifiées. 
Aujourd'hui  chacun  croit  à  son  aptitude,  à  sa  voca- 
tion, chacun  veut  exercer  une  profession  supérieure 
à  celle  de  son  père.  Ce  mouvement  est  favorable  à 
la  prospérité ,  tant  que  les  concurrents  ne  sont  pas 
devenus  trop  nombreux  et  trop  exigeants  ;  mais  du 
jour  où  la  tendance  générale  est  d'obtenir  une  rétri- 
bution indépendante  de  la  qualité  et  de  la  quantité  du 
travail,  on  élude  ainsi  les  effets  de  là  libre  concurrence, 
elle  ne  subsiste  que  pour  les  classes  inférieures. 

22 
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Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  marche  du  travail 
dans  les  diverses  phases  de  l'état  social. 

La  plupart  des  hommes  habitués  à  la  vie  nomade 
préfèrent  la  misère  et  le  dénûment  au  travail.  Pour 
faire  respecter  les  premiers  essais  de  culture^  on  a 
fait  intervenir  des  divinités  qui  ont  enseigné  aux 
hommes  à  labourer  la  terre.  Mais  le  travail  serait 
bien  imparfait  si  la  volonté  de  l'homme  ne  partici- 
pait pas  à  son  exécution.  On  instituait  des  fêtes  qui 
lui  rappelaient  les  jours  de  son  indépendance  primi- 
tive. Les  peuples  les  plus  vigoureux  ont  de  nom- 
breux  jours  de  repos.  Un  pays  où  la  moitié  de 
l'année  se  passerait  en  fêtes ,  pourrait  fournir  aux 
populations  autant  de  moyens  de  vivre  que  celui  où 
l'on  travaillerait  continuellement;  la  population  se 

* 

proportionnerait  aux  moyens  d'existence  ;  elle  croî- 
trait si  les  habitants  consommaient  moins  qu'ils  ne 
produiraient. 

Mais  dans  nos  fabriques,  nos  ateliers,  l'ouvrier 
qui  se  repose  ne  peut  lutter  contre  celui  qui  travaille 
sans  relâche,  si  tous  deux  font  une  égale  dépense 
pour  leur  entretien.  Aucun  règlement  ne  remédiera 
à  cette  tendance  qui  conduit  à  exténuer  le  malheu- 
reux ouvrier.  Bientôt  il  n'est  plus  qu'un  capital  impro- 
ductif, onéreux.  La  religion  avait  prévu  cette  consé- 
quence désastreuse ,  qui  s'aggravera  successivenient. 
On  travaillera  d'autant  plus ,  on  aura  d'autant  moins 
d'intervalles  de  repos,  que  nous  serons  plus  avancés 
dans  les  progrès  de  l'organisation  actuelle. 

Ces  ouvriers  réduits  à  l'état  d'automates ,  exposés 
aux  alternatives  d'un  travail  excessif,  d'un  repos 
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agité,  tourmentés  de  désirs  insensés  /de  regrets  inu- 
tiles, terminent  leurs  jours  sans  même  être  consolés 
par  le  pressentiment  d'un  meilleur  avenir. 

Les  moralistes  qui  voient  dans  l'observation  des 
jours  de  repos  consacrés  par  la  religion  une  garan- 
tie du  bon  ordre,  supposent  que  ces  jours  seront 
employés  à  l'accomplissement  des  devoirs  et  à  des 
récréations  qui  puissent  faire  oublier  un  moment  les 
peines  de  cette  viç.  Mais  si  ces  jours  saints  sont  pré- 
cisément ceux  de  la  débauche,  les  relations  de  fa- 
mille sont  brisées ,  les  épargnes  impossibles.  On  ten- 
terait en  vain  de  faire  cesser  ce  désordre.  En  vain 
démontrerait-on  que  si  l'usage  d'un  jour  de  repos  est 
régulier,  uniforme,  l'ouvrier  n'y  perd  rien.  Qui  le 
croirait  ?  L'usage  de  travailler  le  dimanche  est  quel- 
quefois favorable  aux  mœurs;  mais  c'est  seulement 
dans  les  cas  bien  rares  où  il  empêche  Pouvrier  de 
choisir  d'autres  jours  pour  payer  son  tribut  à  la  dé- 
pravation. 

On  ne  trouve  d'autres  moyens  d'améliorer  le  sort 
des  ouvriers,  que  l'augmentation  des  salaires ,  ladi^ 
minution  du  nombre  des  heures  de  travail ,  etl'asso*^ 
ciation  volontaire  pour  exécuter  des  ouvrages  ea 
commun.  Nous  en  examinerons  maintenant  l'^nploi 
et  les  résultats. 

L^s  économistes  attribuent  l'inégalité  des  salaires 
à  la  différence  de  la  force  corporelle  et  des  qualités 
intellectuelles,  à  la  différence  des  frais  d'apprentis* 
sage  ou  d'instruction.  Celui  qui  est  obligé  d'étudier 
sa  profession  pendant  dix  ans,  doit  recevoir  une  ré- 
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Iributioa  plas  élerée  qae  celui  à  qai  six  mois  di'ap- 
prentissage  suffisent. 

Cette  explication  est  satisfaisante,  si  fargent  est  la 
mesure  de  tout ,  la  mesure  du  matériel  et  du  moral. 
Mais,  dans  les  siècles  passés,  un  savant,  un  littéra- 
teur,  ne  recevait  qu'une  mince  rétribution  ou  n'en 
recevait  point.  Il  s'est  trouvé  dans  tous  lesf  temps 
des  hommes  qui,  pour  satisfaire  la  passion  de  l'étude 
des  sciences,  la  passion  de  voyager,  se  sont  contentés 
de  ce  qui  était  rigoureusement  nécessaire  pour  vivre. 

Le  taux  des  salaires,  aux  époques  où  le  nombre  des 
ouvriers  devient  assei  considérable,  se  règle  sur  le 
taux  de  la  consommation  de  ceux  qui  dépensent  le 
moins.  Alors  l'ouvrier  qui  auparavant  recevrait  un  sa- 
laire élevé,  et  qui  n'a  point  fait  d'épargnes ,  subit  les 
tristes  eflFets  de  son  imprévoyance.  Aux  jours  d'ai- 
sance et  d'insouciance  succèdent  la  misère  et  les  an- 
goisses. 

Nul  n'aurait  la  puissance  de  régler  les  mœurs  de  l'ou- 
vrier anglais.  L'ordre  établi  favorise  ses  penchants. 
H  dissipe  la  plus  grande  partie  de  son  salaire  dans  les 
tavernes.  Il  se  croit  souverain  quand  il  manie  quel- 
ques penny  s.  L'ivresse  passée,  il  n'est  plus  que  Laza- 
rille  de  Tormes. 

Des  manufacturiers  généreux  ont  assuré  à  leurs  ou- 
vriers des  secours  dans  la  vieillesse,  dans  la  maladie^ 
mais  les  producteurs  qui  se  dispensent  de  ce  soin  ^ 
peuvent  vendre  leurs  marchandises  à  meilleur  mar- 
ché. L'homme  bienfaisant  ne  peut  soutenir  la  concur- 
rence. La  loi  impitoyable  de  la  perte  et  du  gain  éi^eree 
ses  rigueurs. 
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Au  milieti  dQ  ce  désordre ,  les  ouvriers  quitrayail- 
lent  avec  assiduité ,  qui  dépensent  avec  économie ,  ne 
manquent  pas  du  nécessaire. 

En  France  9  les  ouvriers  considérés  en  masse  ne 
descendent  pas  ài'extrême  misère;  l'élasticité  du  ca- 
ractère, les  éléments  divers  qui  se  combinent  de  ma- 
nière  à4>roduire  de  continuels  changements,  préviens 
nent  une  dégradation  systématique.  L'ouvrier  de  la 
campagne,  qui  reçoit  un  salaire  inférieur  à  celui  de 
l'ouvrier  des  fabriques,  est  ordinairement  proprié- 
taire d'une  maison,  d'un  champ;  il  a  des  idées  de  du. 
rée,  d'accumulation  ;  il  s'impose  des  privations  sans 
eflfort;  il  n'est  pas  troublé  de  graves  soucis;  il  con- 
serve les  forces  du  corps  et  la  sérénité  de  l'âme  :  tan- 
dis que  là  population  des  manufactures  a  d'autant  plus 
de  tendance  à  déchoir  qu'elle  reçoit  des  salaires  plus 
élevés. 

Une  population  ruinée  par  les  jouissances  du  luxe, 
ne  reviendra  jamais  à  un  état  d'aisance.  La  misère, 
palliée  parles  soins  des  âmes  compatissantes,  mar- 
chera par  oscillations  à  son  dernier  terme.  Le  fonds 
industriel  sera  absorbé  par  les  salaires  nécessaires 
pour  entretenir  le  travail,  il  sera  épuisé  par  les  seuls 
travailleurs.  Il  ne  restera  rien  pour  faire  subsister 
les  enfants  et  les  infirmes. 

La  tendance  à  accroître  la  population  esttelle,qu'il 
existera  toujours  une  classe  d'ouvriers  qui  offriront 
de  travailler  pour  un  salaire  qui  suffira  à  peine  aux 
besoins  essentiels  de  la  vie.  Si  vous  voulez  leur  per- 
suader de  mettre  des  bornes  à  la  population  en  leur 
présentant  le  tableau  d'une  situation  qui  leur  permet- 
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trait  d'augmenter  leurs  consommations  d'objets  utiles 
ou  agréables,  la  plupart  négligeront  le  précepte  et 
voudront  cependant  jouir  des  aisances  de  la  vie. 

L'école  d'Oweû  a  proposé  le  triste. expédient  de  fi- 
xer la  durée  des  beures  de  travail.  Ce  serait  l'équiva- 
lent du  rétablissement  des  fêtes,  moins  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'amélioration  de  l'homme  sous  le  rapport 
moral.  Une  loi  qui  n'aurait  pour  sanction  que  des 
peines  ou  des  récompenses  matérielles,  ne  ferait  pas 
avancer  d'un  pas  l'humanité.  D'ailleurs,  en  voulant 
modérer  l'excès  du  travail,  on  exciterait  les  capi- 
talistes à  favoriser  l'invention ,  l'introjduction  de 
nouvelles  machines.  L'ouvrier  qui  observerait  le  rè- 
glement sans  faire  aucun  travail  supplémentaire  ^ 
tomberait  dans  un  état  de  dénûment  que  la  charité 
pourrait  soulager,  mais  dont  elle  ne  détruirait  pas  la 
cause.  Un  fabricant  ne  pourrait  restreindre  la  durée 
du  travail  sans  diminuer  le  taux  du  salaire. 

Les  salaires  du  travail  ne  suivent  pas  le  prix  du  blé. 
La  baisse  des  denrées  donne  à  l'ouvrier  le  moyen  de 
se  reposer  ou  d'augmenter  sa  dépense.  Celui  qui  em- 
ploiera cet  avantage  à  faire  des  épargnes ,  pourra  se 
préparer  des  jours  de  repos.  Leblé,qui  entre  pour  un 
quart  dans  la  consommation  de  l'ouvrier  des  campa- 
gnes, n'entre  que  pour  un  dixième  dans  la  consom- 
mation des  ouvriers  qui  habitent  les  villes.  Cette  baisse 
sera  un  stimulant  à  la  population  dans  les  classes 
pauvres,  à  qui  elle  donnera  de  fausses  espérances. 
Elle  produira  un  effet  opposé  dans  les  classes  qui  vi« 
vent  du  produit  des  terres* 

Qn  a  souvent  répété  que  la  force  des  hommes  de 
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travail  se  proportionne  à  la  quantité  de  la  nourriture 
animale  qu'ils  consomment.  La  population  des  villes 
en  absorbe  proportionnellement  trois  fois  plus  que 
celle  des  campagnes.  Si  Fouvrier  qui  cultive  la  terre 
était  assez  riche  pour  se  procurer  habituellement  de 
la  viande,  il  aimerait  mieux  se  nourrir  d'aliments 
moins  coûteux,  et  faire  des  épargnes  pour  agrandir 
son  champ  ou  son  jardin. 

L'ouvrier  des  fabriques  pourrait  améliorer  sa  nour- 
riture, celle  de  ses  enfants;  il  préférera  les  consom- 
mations inutiles.  Qui  changera  ses  mœurs? 

Une  triste  réflexion  se  présente.  A  mesure  que  la 
nourriture  devient  meilleure,  plus  délicate,  la  force 
individuelle  décroit.  Une  population  autrefois  satis- 
faite de  son  sort,  devient  inquiète,  mécontente,  elle 
s'affaiblit  en  moins  d'un  siècle.  On  n'a  pu  donner  à 
l'homme  l'inspiration  qui  le  porte  à  s'abstenir  de  ce 
qui  peut  lui  nuire.  Un  autre  régime  remplira  cette  tâ- 
che. Pourrait-on  en  induire  qu'il  faut  conseiller  au  ci- 
tadin  le  régime  des  robustes  habitants  de  la  montagne  ? 
on  ne  ferait  qu'accélérer  sa  dégénération. 

Ce  qu'il  serait  inhumain  d'exiger  du  travail  forcé  de 
l'esclave,  on  l'obtient  de  l'ouvrier  libre  moyennant 
une  augmentation  de  salaire.  Il  suffit  de  doubler,  de 
tripler  le  prix  de  la  journée  employée  à  des  travaux 
qui  abrègent  la  durée  de  la  vie,  pour  trouver  des  ou- 
vriers, quand  il  y  aurait  quatre  à  parier  contre  un 
qu'ils  n'ont  pas  dix  ans  à  vivre.  La  mortalité  des  sol 
dats  dans  les  colonies  est  six  fois  plus  grande  qu'en 
Angleterre;  une  paye  plus  élevée  suffit  pour  balancer 
les  chances.  Les  menaces  de  Tavenir  disparaissent 
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devant  les  avantages  présents.  L'opinion  publique  fié- 
trirait-elle  la  conduite  des  entrepreneurs  ?  Alors,  leur 
nombre  diminuerait,  et  ceux  qui  résisteraient  à  Pim-^ 
pulsion  de  leur  conscience,  qui  s'endurciraient  conti*e 
la  censure,  feraient  de  grands  bénéfices.  La  dureté  de 
Fâme  serait  récompensée.  Mais  les  notions  du  bie» 
et  du  mal  ne  seront  pas  anéanties. 

Si,  9tr  des  perfectionnements  dans  le  travail  mé- 
canique ,  on  parvenait  à  diminuer  des  neuf  dixièmes 
le  travail  de  Pbomme  pour  lui  procurer  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  ses  besoins,  l'accroissement  de  la  po- 
pulation  suivrait  sa  loi  nécessaire ,  à  moins  que  les 
générations  dégradées  n'employassent  des  moyen» 
analogues  à  ceux  qui  sont  en  usage  chez  les  barbares- 
et  chez  les  Chinois. 

L'association  des  ouvriers,  des  capitalistes,  procù- 
rerait^elle  le  moyen  de  soulager  les  maux  des  popu- 
lations? 

Le  résultat  serait  de  créer  une  plus  grande  quantité 
de  denrées  et  de  marchandises  avec  le  même  travail. 
Mais,  si  une  pensée  commune,  une  pensée  d'avenir^ 
dégagée  de  tout  intérêt  exclusif,  n'anime  pas  tous  les 
membres  de  la  société^  cette  réunion  d'hommes  ne 
produira  qu'une  vaine  agitatipn.  D'ailleurs,  d'où  éma- 
nerait une  telle  pensée?  L'état  social  ne  peut  l'inspi- 
rer. Tous  ne  prétendraiént-ils  pas  obtenir  le  même 
gain ,  la  même  portion ,  sans  égard  à  l'inégalité  de  la 
quantité  et  du  mérite  du  travail?  Sans  doute,  si  la 
bonne  volonté  était  la  même  chez  tous  les  membres 
de  la  société,  si  une  bienveillance  mutuelle  les  ani- 
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inait,  le  partage  devrait  être  égal  ;  mais  eette  condi- 
tion existerait-elle? 

Les  économistes  ont  démontré  que  les  efforts  de 
Pindnstrie  doivent  se  diriger  vers  le  bat  de  la  produc- 
tion à  bon  marché  ;  mais  on  a  vu  détruire  les  modestes 
ateliers  qui  remplissaient  cette  condition ,  en  exer- 
çant encore  cette  bienfaisance  qu'une  céleste  vocation 
avait  inspirée.  Il  serait  injuste,  toutefois ,  dlm^poser 
aux  économistes  des  infractions  à  leurs  préceptes» 

Dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  solution  des  pro- 
blèmes sociaux,  on  peut  remarquer  le  double  effet  de 
la  liberté  humaine  et  de  la  fatalité.  Un  état  qui  porte 
tous  les  caractères  de  la  décadence,  marche  infailli- 
blement à  sa  ruine.  Cependant  l'individu  a  des  chan- 
ces de  se  soustraire  à  la  déchéance  commune ,  s'il  le 
veut  fortement,  s'il  est  laborieux,  s'il  perfectionne 
ses  moyens  de  travail. 

L'ouvrier  trouve  nécessairement  du  travail  là  où 
existent  des  capitaux  que  les  propriétaires  peuvent 
placer  librement;  autrement,  ceux-ci  n'en  tireraient 
aucun  profit ,  aucune  jouissance. 

Le  travail  est  imposé  à  tous  les  hommes.  Celui  qui 
accumule  l'épargne  sans  l'employer,  travaille  pour 
l'avenir.  Les  veilles  laborieuses  du  savant,  de  l'homme 
qui  s'intéresse  au  sort  de  l'humanité,  sont  les  plus 
utiles  de  tous  les  travaux. 

Celui  qui  éprouve  de  la  répugnance  pour  le  travail 
utile  ou  productif,  cherche  ailleurs  un  aliment  à  son 
activité.  Il  ^e  plait  aux  exercices  qui  le  rapprochent 
de  l'état  de  nature.  L'attrait  de  la  chasse  entraine 
même  le  pauvre,  qui  en  préfère  les  fatigues  à  un  tra- 
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vail  plus  lucratif  et  moins  pénible.  L'homme  ricbe 
préfère  cet  exercice  au  repos.  L'ardeur  du  chasseur 
est  toujours  liée  à  une  idée  de  difficultés  à  vaincre. 
Il  dédaignerait  d'aller  tuer  des  animauxdans  sa  basse- 
cour  ou  dans  son  parc.  La  chasse  est  l'emploi  de  Ta- 
dresse,  de  la  sagacité  ;  c'est  une  fausse  direction  don- 
née à  l'un  des  plus  nobles  attributs  de  l'homme,  celai 
de  fairiliuelque  chose  qui  n'ait  pas  pour  objet  la  {sa- 
tisfaction des  besoins  sensuels.  Le  chasseur  brave  les 
privations,  les  intempéries,  et  cherche  d'inutiles  dan- 
gers. Mais  un  jour  on  saura  diriger  la  capacité  hu- 
maine dans  des  voies  assez  larges  pour  que  son  éner- 
gie puisse  se  développer  dans  des  proportions  et  pour 
des  vues  d'utilité  qui  nous  sont  inconnues. 

Ce  n'est  pas  le  travail  qui  rend  l'homme  malheu- 
reux. Contemplez  dans  les  champs  un  groupe  de 
moissonneurs  qui  de  l'aurore  au  crépuscule  em- 
ploient toutes  leurs  forces  pour  recueillir  les  fruits 
de  la  culture  ;  tournez  vos  regards  vers  dés  oisifs , 
des  puissants  du  monde  qui  traversent  la  plaine  dans 
des  chars  commodes  abrités  contre  l'ardeur  du  so- 
leil. Voyez  de  quel  côté  est  la  gaité,  de  quel  côté  est 
le  contentement  intérieur. 

Ce  qui  aujourd'hui  flétrit  et  use  la  vie  avant  le 
temps,  c'est  cette  inquiétude  continuelle  qui  fait 
craindre  la  détresse,  c'est  l'avidité  d'acquérir,  c'est 
le  mauvais  emploi  de  la  faculté  de  travailler ,  c'est 
l'idée  que  le  travail  est  un  mal.  Cependant  les  âmes 
fortes  sentent  que  le  travail  détourne  l'homme  de  la 
contemplation  de  sa  faiblesse ,  et  qu'il  tend  à  diriger 
ses  pensées  vers  son  avenir  immortel. 
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Une  réforme  spirituelle  et  morale  n'est  point  une 
chimère.  Placez  les  hommes  dans  une  position  <}ui 
convienne  à  leur  double  nature  :  tous  feront  ce  que 
font  aujourd'hui  quelques-uns.  Jetez  les  regards  sur 
la  société  actuelle:  vous  verrez  encore  briller  des 
vertus  comme  des  fleurs  dans  le  désert. 


Chapitre  XV.  —  Du  Luxe. 


Par  un  penchant  inhérent  à  sa  nature ,  l'homme 
aime  la  parure ,  les  ornements.  Le  sauvage  se  tatoue  ; 
sa  tête  est  décorée  de  plumes;  souvent  ses  oreilles 
sont  ornées  de  coquillages,  de  bijoux  d'Europe, 
quand  il  a  pu  s'en  procurer.  Paré  d'un  lambeau 
d'habit  européen ,  il  se  croit  digne  de  commander  à 
sa  tribu,  il  imprime  le  respect;  la  nudité  absolue 
l'assimilerait  à  l'animal.  Il  a  une  idée  vague  de  la  di* 
gnité  de  son  être ,  il  semble  vouloir  se  relever  de  sa 
dégradation. 

Le  goût  du  luxe  change  de  forme^  il  se  développe  ; 
il  n'a  de  bornes  que  dans  le  possible;  les  Caligula, 
les  Héltogabale ,  l'ont  porté  au  delà  des  limites  de 
notre  imagination. 

On  doit  distinguer  le  luxe  utile  de  celui  qui  en- 
traîne la  ruine  des  familles  et  des  Etats;  on  ne  doit 
pas  toujours  confondre  le  luxe  avec  le  mauvais  em- 
ploi des  richesses. 

Les  rois  ont  construit  des  palais  dont  tout  l'art  de 
nos  jours  ne  pourrait  égaler  la  splendeur  et  la  beau- 
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té.  Nous  deyons  aux  invasions  de  Cliarles  YIII  en 
Italie  la  première  lueur  du  goût  qui  se  manifeste  en 
France  pour  les  beaux-arts.  Nous  devons  aux  reines 
de  Médicis  la  construction  de  l'un  des  plus  beaux  pa* 
lais  de  Punivers.  C'est  à  l'imitation  des  rois  que  les 
princes ,  les  grands,  ont  construit  ces  magniâques  de- 
meures qui  embellissent  nos  campagnes. 

L'une  des  dépenses  le  plus  souvent  condamnées 
est  celle  de  la  construction  du  palais  de  Yersailles. 
Il  est  vrai  que  l'on  aurait  pu,  avec  les  sommes  qu'elle 
a  coûté  j  doubler  les  forces  maritimes ,  creuser  des 
canaux,  établir  des  grandes  routes  ;  ont  eût  pu  encore 
acheter  la  souveraineté  de  la  Lorraine.  Mais  les  pas- 
sions de  Louis  XIY  étaient  en  harmonie  avec  les 
idées  du  temps  :  un  caractère  de  grandeur ,  une  admi- 
ration sans  bornes ,  se  concentraient  sur  un  point , 
sqr  la  personne  du  monarque  ;  l'unité  française  se 
formait  et  allait  éblouir  l'Europe.  Versailles  était 
pour  la  France  ce  que  fut  leParthénon  pour  Athènes. 

Les  classes  inférieures  suivent  l'exemple  des 
grands;  elles  construisent  des  logements  sains  et  com- 
modes. Mais  ce  n'est  pas  la  salubrité  qu'elles  cher- 
chent :  elles  veulent  seulement  imiter  les  riches  et 
les  puissants  et  attirer  l'attention  du  vulgaire.  Les 
embellissements  ne  sont  pas  faits  dans  la  vue  de  l'uti- 
lité ,  mais  ils  y  conduisent.  C'eût  été  en  vain  que  l'on 
eût  répété  cent  fois  aux  peuples  :  Rendez  vos  habita- 
tions plus  aérées ,  ne  couchez  plus  sur  la  terre  hu- 
mide; ces  conseils  salutaires  n'auraient  rien  produit. 
Les  exemples  venus  d'en  haut  sont  plus  efficaces  que^ 
les  conseils. 
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Ge  qui  produirait  d'utiles  effets  dans  un  temps,  est 
pernicieux  à  une  autre  époque.  Le  règne  d'Auguste 
était  aux  yeux  des  hommes  vertueux  une  véritable 
décadence,  tandis  que  le  vulgaire  était  ébloui  de  sa 
magnificence.  Les  maisons  de  marbre  aux  poutres 
dorées ,  aux  parquets  d'ivoire,  allaient  remplacer  la 
Rome  de  brique  ;  les  richesses  de  l'univers  allaient  y 
briller  de  tout  leur  éclat,  mais  les  vices  s'y  dévelop* 
paient  aussi;  l'appareil  de  la  grandeur  était  pour  les 
patriciens  le  dédommagement  d'une  puissance  éva- 
nouie. Les  habits  somptueux,  les  pierreries,  les  fêtes, 
l'entretien  de  troupes  d'esclaves  inutiles,  coûtaient 
plus  cher  que  l'entretien  des  armées.  On  ne  s'occu- 
pait que  des  raffinements  du  luxe;  les  femmes,  les 
matrones ,  se  ruinaient  pour  entretenir  les  gladia-* 
teurs.  Les  grands  ne  dédaignaient  pas  de  conduire 
leurs  propres  chars,  de  panser  leurs  chevaux. 

Les  Orientaux  ne  comprennent  pas  le  pouvoir  d'un 
chef,  d'un  souverain,  sans  le  fastueux  appareil  de  la 
puissance^  mais  la  forme  de  leurs  habillements,  de 
leurs  meubles,  est  immobile  comme  les  mœurs  ;  un 
luxe  à  la  fois  uniforme  et  toujours  croissant  a  absor- 
bé les  revenus  d'états  qui  ne  peuvent  plus  entrete- 
nir de  flottes  ni  d'armées. 

En  France ,  en  Angleterre  ,  le  luxe  des  classes 
moyennes  consiste  dans  l'imitation  des  habitudes 
extérieures  des  classes  élevées.  Cette  imitation  des- 
cend par  degrés  jusqu'aux  dernières  classes,  qui 
veulent  ressembler  à  celles  qui  sont  placées  au-dessus 
d'elles;  mais  à  peine  sont-elles  parvenues  à  ce  qu'elles 
considèrent  comme  la  perfection ,  que  les  riches  ont 
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déjà  adopté  de  nouveaux  usages.  II  leur  répiigue  de 
ressembler  à  leur  tour  à  ceux  qui  saut  placés  au-des- 
sous d'eux.  Tel  est  le  double  efifët  de  la  vanité.  Ces 
modes ,  ces  parures  que  Pon  admirait  deviennent  utt 
objet  de  dédain ,  sans  songer  que  celles  que  l'on  ad- 
mire aujourd'hui  seront  bientôt  ridicules. 

La  nation  qui  donne  ses  modes  aux  autres  peuples, 
semble  exercer  une  sorte  de  supériorité  ;  mais  qu'on 
ne  s'y  méprenne  pas  :  les  Romains  tout-puissants 
avaient  adopté  les  usages  de  la  Grèce. 

Les  sociétés  et  les  classes  qui  déclinent,  cherchent 
dans  les  fêtes,  dans  la  pompe  des  représentations, 
une  compensation  à  leur  déchéance.  C'est  la  coupe 
enchantée  dont  le  breuvage  délicieux  distrait  de  la 
contemplation  des  maux.  Plus  tard,  c'est  la  chanson 
de  mort  du  sauvage. 

Le  luxe  du  riche,  s'il  est  proportionné  ,à  ses  reve- 
nus, s'il  est  limité.par  la  prévoyance,  enrichit  sans 
inconvénient  pour  lui  les  classes  laborieuses;  mais  si 
celles-ci  s'abandonnent  à  l'attrait  des  consommations 
improductives,  elles  perdent  leur  indépendance,  leurs 
bonnes  mœurs;  elles  ne  retournent  jamais  au  tra- 
vail. Elles  demanderont  plus  tard  du  pain  et  des  spec- 
tacles. Le  taux  moyen  des  salaires  que  recevront  les 
ouvriers  employés  aux  productions  du  luxe  baisse- 
ra indéfiniment. 

Le  luxe  est  moins  nuisible  chez  les  peuples  civi- 
lisés que  chez  les  barbares.  Les  influences  délétères 
des  consommations  superflues  que  font  les  sauvages, 
réduisent  leur  population  en  accablant  de  maux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 
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Le  luxe  çst  la  conséquence  nécessaire  de  Pétat 
dans  lequel  se  trouve  la  société.  C'est  un  effet  plutôt 
qu'une  cause  de  décadence .  Vouloir  le  détruire^  est 
une  bien  vaine  tentative:  c'est  s'attacher  à  guérir  un 
accident  extérieur,  mais  ce  n'est  pas  déraciner  le 
mal.  L'intervention  de  l'autorité,  les  exhortations, 
peuvent  le  modifier^  c'est  là  que  se  borne  leur  action. 
Il  est  impossible  de  faire  revivre  les  mœurs  anciennes, 
on  cherche  à  les  concilier  avec  le  fait  irrésistible  du 
présent* 

Dans  le  quatorzième  siècle,  des  ordonnances  roya- 
les défendaient  aux  gens  du  tiers  état  de  porter  des 
fourrures ,  des  pierres  précieuses ,  de  la  soie.  Les  lois 
somptuaires  ne  servent  guère  xju'à  transformer  le 
luxe:  l'emploi  de  l'excédant  des  dépenses  utiles  se 
dirige  vers  des  dépenses  nouvelles  que  les  lois  n'ont 
pu  prévoir;  mais  ces  loi^  avertissent  les  classes  infé- 
rieures qu'elles  doivent  conquérir  leur  supériorité 
avant  d'en  déployer  les  signes. 

En  considérant  le  luxe  sous  un  point  de  vue  géné- 
ral, il  sera  démontré  que  dans  l?état  actuel  des  socié- 
tés, il  ne  peut  que  s'accroître,  que  l'emploi  de  la  ri- 
chesse se  fera  sous  mille  formes  diverses,  et  toujours 
dé  manière  à  aggraver  la  mi«ère.  Cet  effet  pourra  se 
diversifier,  il  se  manifestera  progressivement  jusqu'au, 
terme  où  s'arrête  tout  ce  qui  est  en  contradiction  avec 
les  lois  nécessaires  de  l'humanité. 

Mais  on  pourra  remarquer  que,  dès  à  présent,  se 
manifeste  une  tendance  opposée:  c'est  celle  qui  porte 
l'homme  à  mépriser  d'inutiles  parures,  un  vain  faste; 
c'est  celle  qui  l'excite  à  employer  le  superflu  qu'il  pos- 
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flède  à  l'amëlioralion  de  ses  semblables.  Cest  le  foxe 
des  grandes  âmes.  Tout  ce  qu'épargnent  les  contem- 
porains appartiendra  à  la  postérité. 


Chapitbe  XYL — De  l^ndigence,  de  la  mendi- 
cité,  des  Etablissemeiits  de  bienfiiisance. 


La  misère  croit  avec  la  richesse  des  nations,  quand 
elles  approchent  de  l'apogée  de  leur  grandeur.  A 
Rome ,  sous  les  premiers  empereurs ,  le  nombre  des 
pauvres  était  immense  et  leur  dénûment  était  hideui:. 
En  Angleterre,  on  compte  un  indigent  sur  six  habi- 
tants. Le  département  du  Nord  nourrit  huit  fois  plus 
d'indigents  proportionnellement  que  le  département 
de  la  Creuse. 

Les  mendiants  étaient  déjà  très-nombreux  dans  le 
seizième  siècle.  On  défendit,  à  Paris,  la  mendicité,  on 
imposa  des  taxes  pour  procurer  de  l'ouvrage  aux  pau- 
vres, que  l'on  forçait  de  travailler,  sous  les  peines  sé- 
vères qui  étaient  alors  en  usage.  Le  mal  était  plus 
grand  en  Angleterre,  mais  le  remède  fut  plus  violent. 
Plus  de  soixante  dix  mille  mendiants  vagabonds  furent 
mis  à  mort  pendant  le  règne  de  Henri  YIII.  L'intro- 
duction du  régime  industriel  allait  bientôt  occuper 
une  population  surabondante  et  misérable. 

La  pauvreté,  dans  le  moyen  âge,  n'avilissait  pas. 
Combien  de  pèlerins,  combien  d'écoliers,  allaient 
mendier  sur  leur  route  dans  leurs  longs  voyages  I  L'S- 
glise  n'eût  pas  créé  les  ordres  mendiants ^  si  la  men- 
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diciléràtété  déshonorante.  Sn  Espagne,  le  mendiant 
ne  se  croit  pas  plus  avili  que  sMl  travaillait  :  il  est  se- 
couru sans  ostentation,  il  reçoit  sans  honte. 

En  Orient,  où  il  n'existe  point  d'hôpitaux,  si  ce 
n'est  pour  les  animaux,  où  les  peuples  sont  divisés  en 
castes  ou  en  classes^  l'indigence  n'est  pas  honteuse^ 
c'est  en  quelque  sorte  un  état  légal.  Le  richetnraiadrait 
la  vengeance  dés  puissances  invisibles  s'il  refiisait  un 
secours  au  pauvre. 

Des  hôpitaux  furent  fondés  en  France  et  dans  d'au- 
tres contrées  :  les  secours  de  la  charité  privée  et  les 
aumônes  des  maisons^  religieuses  purent  à  peine  su^ 
vre  l'accroissement  de  la  classe  pauvre^  Après  la  des- 
truction des  couvents  en  Angleterre,  l'esprit  de  cha- 
rité, combiné  avec  la  politique,  fit  établir  la  taxe  des 
pauvres;  le  produit  en  fut  réparti  suivant  les  exigen- 
ces des  temps  et  des  besoins.  La  demande  allait  tou- 
jours croissant,  et  le  fonds  de  secours  ne  pouvait  aug  * 
menter  dans  la  même  proportion.  Les  mendiants 
invoquaient  la  pitié  ;  les  indigents  de  notre  époque  se 
prévalent  d'un  droit. 

Suivant  quelques  philosophes,  les  hospices  sont 
des  asiles  pour  la  paresse  et  un  découragement  pouir 
les  hommes  laborieux^  Les  fonds  recueillis  par  lés 
institutions  de  charité  ne  servent  qu'à  multiplier  lé 
nombre  des  indigents.  Les  aumônes  publiques  sont, 
aux  yeux  d'un  homme  d'Etal  célèbre,  une  cause  de 
calamités.  La  taxe  des  pauvres,  en  Angleterre,  a  été 
supprimée;  elle  avait  triplé  dans  plusieurs  comtés^ 
pendant  l'espace  de  dix  ans.  Les  indigents  considé- 
raient le  fonds  de  secours  comme  une  réserve  desti- 
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ftée  à  ponrroirà  tous  leurs  besoins,  s«iis  qti^ils  fossenl 
obligés^  de  traTaiUer. 

La  créatiott  des  wbrk-boùses  et  le  régime  sévère 
qui  y  est  introduit,  ont  écarté,  sans  doute,  un  grand 
nombre  de  solliciteurs;  mais  une  eitirême  rigueur  ne 
sera  pas  longtemps  compatible  arec  l'adoucissement 
ies  mœurs.  D^à  le  i^aurre  enfemié  dans  ces  maisoiis 
est  mieux  noùrrt^pli^  proprement  vêtu  que  Poruvrier 
des  fabriques ,  que  l'ouvrier  des  champs; mais  celui- 
ci  ci*aint  moins  de  supporter  ..la  misère  que  la  con- 
trainte. L'indigent  renfermé  consomine  plus  que  le 
Tartaré ,  le  serf  russe,  l'habitant  du  Caucase.  Cepmi-^ 
dant  ces  peiq>les  ne  présentent  rien  de  dégradant  pour 
l'humanité. 

Les  secours  donnés  à  l'indigent  dans  les  grandes 
villes  d'Angleterre  par  des  associâticms ,  sous  mille 
formes  âiyerses,  ont  pour  but  principal  de  prévenir 
une  guerre  sociale.  Mais  ce  fonds  ne  devrait-il  pa^ 
croître  indéfiniment?  On  propose  de  restreindre  le 
droit  lég^^I  des  indigents, en  n'accordant  l'aj(sistanoé 
publique  qu'à  ceux  qui  sont  dans  l'itnpoSsibilité  àb^ 
solue  de  travailler.  Mais  que  ^ut  un^  loi  contre  la 
nécessité  des  te^ips  7  (kHument  un  no^iveau  fonds  se* 
rait-il  suivant,  si  le  précédent  n'a  pu  l'être  ?  GonmiMQtt 
oserait*on  poser  le  dernier  terme  de  la.  progi^ssjon  7 

L'institution  des  work-houses  est  le  Irenversetnent 
€|es  ipaximes  évangéliques.  L'indigent  éttàt  un  hôte, 
il  devient  un  coupable.  La  religion  soutenidt  son  cou*** 
rage,,  on  lui  prodigue  te  mépris^  on  lui  inflige  des 
tourments.  Rejeté  hors  de  la  viis  commune,  il  jse  croit 
âî9pens4  .de  tpot^  rcK^nnaissance  eilv^ns  ceux  qui  lé 
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nourrissent.  Il  sait  qu'en  supprimant  la  mendicité,  ils 
ont  voulu  s'épargner  le  spectacle  de  sa  misère.  Il  sait 
qui]  est  un  objet  de  dégoût,  de  répulsion.  Depuîi* 
qu'il  n'aperçoit  plus  la  main  qui  le  soulage,  quMl  ne 
connaît  plus  de  cœur  qui  compatisse  à  ses  infirmi- 
tés ,  à  ses  souffrances ,  il  ne  voit  plus  que  des  perse-' 
cufeurs  dans  ceux  qui  se  croient  ses  bienfaiteurs.  Lé^ 
remède  au  paupérisme  serait  bien  simple,  s'il  sùMsait-' 
de  supprimer  les  établissements  de  charité.  Ce  remè- 
de,.il  faut  le  chercher  plus  haut. 

La  religion  a  rendu  la  pauvreté  vénérable.  Mai^^. 
tout  est  dégénéré;  la  plupart  des  mendiants  avarient 
trompé  par  de  fausses  apparences  la  confiance  ^es 
âmes  charitaibtes.Iik  suppression  de  la  mendicité  dans^ 
les  villes  était  devenue  une  nécessité;  mais  <5acbér  la 
Ièpr«,  ce  n'est  pas  la  guérir.  L'Aypocrite,  le  fburbe, 
IHntrigant,  reçoit  plus  que  celui  qui  n'emploie  aueun^ 
artifice ,  que  celui  qui  n'a  d'autres  droits  qu^une  dé-^ 
tresse  non  méritèCé  Tel  autre  qui ,  par  un  travail  mo^ 
ééré,  pourrait  jouir  du  nécessaire  ^  recherche  leK 
don^  de  la  pitié  aux  dépens  du  pauvre  inintelligenti 
Oes  influences  politiques  aiguisent  la  haine  de  celut 
qui  n?a  point  tracvaiUé  ou  qui  a  dévoré  le  fruit  de  soi^ 
travail,  contre  l'ouvrier  sobre  et  laborieux.  Les  soHit 
citations  une  fois  admises,  1^  secours  coAtinueut,  ce 
qui  était  inutile  devient  une  nécessité. 

Les  changements  dans  les  croyances  se  mc^nifestent 
dans  les  réalités  de  la  vie»  Pour  le  mendiant^  l'au^ 
m^ne  est  un  droit  ;  pour  les  riches,«ne  est  un  devoir^ 
Dans  d'autres  temps  ^  le  pauVre  faisait  un  appel  au 
nom  de  Dieu  méme^  seul  juge  ejatre  le  riche  et  le  ttial* 
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heureux.  La  charité,  Paumône ,  ne  reposent  pas  sur 
une  loi  humaine,  sur  une  convention  ;  elles  dérivent 
d'un  précepte  divin/Mais  on  est  descendu  à  matériau 
liser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé. 

La  suppression  de  la  mendicité  est  l'effet  de  l'avilis^ 
sèment  de  la  classe  indigente.  Cependant  on  voit  en- 
core, dans  quelques  contrées  où  se  sont  conservées  led 
vieilles  mo&urs ,  le  pauvre  accueilli  avec  joie  comme 
un  hôte  dont  la  bénédiction  porte  bonheur.  Il  ne  de- 
mande rien ,  il  reçoit  ce  qui  sufiBt  à  ses  besoins.  It 
pleure  aux  infortunes  du  riche,  et  lui  cache  ses  lar- 
mes^ mais,  s'il  peut  rendre  quelque  service  aux  fa- 
milles qui  lui  donnent  du  pain ,  c'est  pour  lui  le  com- 
ble du  bonheur;  il  se  relève  au  niveau  de  la  dignité 
humaine. 

L'exercice  d«  la  charité  ne  consiste  pas  seulement  à 
donner  de  l'argent  ou  du  pain,  mais  à  visiter  le  pau- 
vre, à  le  consoler,  à  le  diriger,  à  fortifier  son  âme 
abattue.  Où  est  celui  qui  l'aidera  à  élever  un  fils ,  k 
prévenir  l'opprobre  de  sa  fille?  Qui  sera  le  confident 
de  la  femme  pauvre?  Qui  entrera  dans  les  secrets  de 
ïa  misère  ?  Qui  inspirera  le  repentir  ou  excitera  de 
bonnes  résolutions  pour  l'avenir  ?  Le  sentimetrt 
religieux  peut  seul  répondre  à  ces  questions.  Si  ce 
sentiment  disparàtt  devant  l'infiuence  du  siècle ,  de^ 
^ant  le  principe  d'utilité,  les  malades,  les  pauvres, 
ne  seront  plus  que  de  vils  fardeaux.  Au  lieu  de  se- 
courir l'ouvrier  estropié  et  l'orphelin  enfant  du  pau- 
vre qui  est  mort  en  travaillant,  une  grande  partie  de^ 
revenus  seront  employés  ^  recueillir  les  enfants  nés 
de  la  débauche,  à  nc^iurir  les  oisifs.. 
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L'anteur  d'un  ouvrage  sur  la  charité  légale,  pense 
que  l'exercice  de  la  l^ienfaisance  doit  rentrer  dans  la 
«phère  de  l'intérêt  privé.  Il  est  vrai  que  les  secours 
donnés  directement  par  Paumâne  individuelle  pro- 
duisent un  bien  meilleur  effet  que  les  secours  distri- 
bués par  des  associations  ;  mais  !1  faut  malheureuse- 
ment reconnaître  que  les  rapports  entre  le  riche  et 
l'indigent  n'existeront  bientôt  plus.  A  chaque  appari- 
tion d'un  nouveau  symptôme,  la  pitié  ingénieuse 
croit  avoir  trouvé  un  remède;  mais  comment  restau- 
rer des  créatures  dégradées?  Aucun  moyen  pécuniaire 
n'opérera  ce  prodige.  Les  secours  de  la  charité,  qui 
absorbent  des  centaines  de  millions,  devront  se  comp- 
ter par  milliards  dans  cette  lutte  de  la  misère  contre  la 
richesse. 

On  peut  remarquer  en  France  deux  tendances  op- 
posées. Les  donations  faites  aux  hospices  deviennent 
moins  considérables.  La  charité  ne  s'épuise  pas,  mais 
elle  change  de  direction.  Le  nombre  des  pauvres  qui 
sollicitent  leur  entrée  dans  ces  asiles  de  la  misère 
augmente  continuellement.  La  demande  étant  tou- 
jours croissante  et  les  fonds  de  secours  demeurant 
stationnaires,  l'expédient  qui  se  présentera  pour  ré- 
tablir l'équilibre  sera  de  convertir  les  immeubles 
qui  forment  la  richesse  de  ces  établissements  en  va« 
leurs  mobilières  dans  la  vue  d'obtenir  un  revenu 
plus  élevé,  seul  moyen  de  secourir  un  plus  grand 
nombre  de  malheureux. 

Une  nécessité  impérieuse  fera  prendre  un  jour  aux 
établissements  de  bienfaisance  une  extension  indé- 
finie. Conclurait-on  de  cette  tendance  à    des  abus 
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dont  nous  veavma  49  9&flerv!ipti'on  ioivt,  wofpri- 
mer  ees  établissmueats  1 

:  A  jQiesHre  que  ûe^^  hommes  générer:)  ûm  feiHiie^ 
dévouées, uç^Bt leurs foreesà étayer d\m edté  Tédi* 
jBce  social  9  il  penche  de  l'^iirtre;  la  ruine  devteiil 
cbaque  jour  plus  imaûnente:  mais  la  bieitliaisaiiee  a 
des  secrels  qui  ne  sont  x^nuufi  que  dans  les^  régjboas 
célestes.  Fût-*el  le  accompagnée  des  plus  terribles  in" 
conFéuiests,  laissez-la  agir  librement.  L'humsmité 
sortira  giorieujs^  de  la  fange  où  elle  semble  s^eof^our 
Ijr^  Il  se  formera  4in  jour  uoe  société  dans  l^quellç 
les  infirmes^  les  orphelins,  les  êtri^s  faibles,  recevront 
des  secours  d'autant  plus  efficaces^  qu'ils  seront  l'ef^ 
Cet  d'une  impulsion  spontanée  çt  qu'il^,  pe  seront 
point  exigés. 


Chapitre  XVH.  —  De  PE^widcé  de  1% 

Médecine. 


Dans  l'antiquité,  les  seuls  remèdes  contre  leâ  matr 
ladies  étaient  des  iQcaQtation9,^des  formules  maglquefi^^ 
I<es  malades  avalent  recours  à  l'influence  des  puis^ 
sauces  surnaturelles  ;  Esculape  était  un  Dieu.  Enfin  la 
rais(m  dut  intervenir.  Hippoerate  observa  les  «ausies 
naturelles  et  leurs  effets  ;  mais  sa  science  n^était  pas 
entièrement  dégagée  des  idées  du  temps»  Il  rattachait 
s^s  préceptes  à  l'observation  4e  la  marche  des  asll^s^ 

Sous  les  empereurs  romains,  la  magie  jouait  im 


la,  n^tare*  O9  tirait 4^  ^^gtg^s  de  tout^  Jieii  reo- 
eantr^s  forti|Uefrf  on  avait  imaginé  de  oosabioer  1^ 
p^rtîea  c^ostitatii^^  du:  e((HPpa  b Wialn  a¥eo  les  itom- 
bre9,  avec  les  éléioieRtf.  I^'écele  d'AléxattdrSe  feiaail: 
de  erueUes  y  d'atreeds  épireilves  i^par  rcscossattré 
Fefif^Q^e  et^és  modifiàaUoM  de  là  vie.  Le  pédecii^ 
gim^  Hiérolpliile  disséqua  dans  l'amphUbéâtre  d'A- 
l^:ia]idrie  placeurs  cé&taioes  d'iiMividiis  vivants^ 
komaies  et  feaiates. 

Ce  n'est  ^e  de[^iuis  troi^eents  ans  qaejles  médeeiiis; 
ont  cessé  de  considérer  l'adion  des  remèdes  cpsuafe 
I^ûaflilenoe  d'un  pouvoir  occulte;  même  après  avoir 
étudié  lei§  sciences  physiqi^s,  on  n'abandonna  pas  en« 
tièrement  les  usages  populaires  ;  on  voulut  puiser  à 
la  fois  dans  le  monde  réel  et  dans  te  îo^onde  occuHè 
rindicâtion  des  moyens  de  gaé^ison.  De  là  les  pres- 
criptions les  plus  bizarres.  On  attribuait  aux  plantes- 
des  propriétés  Malogues  à  leur  fbroie,  à  leur  uorn^ 
à  leur  couleur,  d'après  toutes  les  ressemblances  que 
pouvsdt  enb*evoir  l'imagination.  Les  maladies ,  cfaeir 
tous  les  peuples  de  l'Orient,  ne  paraissent  ^icore  de 
nos  jours  que  l'effet  de  l'action  des  mauvais  génies. 
;  La  science  médical^  dans  lés  contrées  les  plus  édai** 
rées  de  l'Eur<!^,  est  uniquement  fondée  sur  l'oJ^ser'- 
vation  des  faits  physiologiques  ;  mais  la  pratique  est 
soumise  à  l'empire  de  l'opinion  dominante,  elle  doit 
employer  d'iaitres  remèdes  que  les  moyens  vulgaires; 
Si  la  foule  se  porte  aux  eaux  minérales  de  certaius^ 
lieux,  il  faut  au  médecin  une  sorte  de  oourage  pour 
prescrire  l'usage  des  eaux  d'^  lieu  abandonné  o«k 
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discrédité.  II  peut  envoyer  les  riches  aux  b^asà  que 
le»  rots 7  les  prhiceis,  les  grands,  ont  l%aHtade  de 
fréquenter;  mais  it  doit  trouTer  d'autres  moyens  de 
guérir  les  pauvres.  Si  ces  moyens^  suffisent,  pourquof 
ne  sont-ils  pas  à  l'usa^  des  riches  T 

Pourra4-il  toujours  écarter  l'influence  des  idée^ 
fausses  que  la  mode  a  accréditées,  et  s'en  tenir  uni** 
quement  aux  moyens  les  plitô  sûrs  de  guérir  le  ma<- 
lade?  S'il  le  peut,  deS' obstacles  imprévus  tendent  à 
rendre  vaines  ses  prescriptions.  Sur  cpiel  fondement 
la  coi^anee  pourrait-elie  s^asséoir  à  une  époque  où 
règne  partout  l'incertitude,  le  doute  ? 

En  dénigrant  le  passé,  on  condamne  le  présent. 
Pourquoi  veut-on  que  nous  admirions  aujourd'hui 
ce  que  nos  descendants  mépriseront  dam;  cent  ans? 
Les  anciens  médecins  acceptent  difficilement  la  plu- 
part des  innovations ,  ils  rejettent  de  bonne  foi  ce  qiii 
ne  leur  parait  pas  démontré  ;  le  jeune  médecin  adopte 
la  pratiqijtô  des  grands  mattres  en  vogue:  en  sorte 
que  deux  systèmes  différents  président  au  traitement 
des  infirmités  qui  affligent  Jes  malheureux  humains. 

Si  l'opinion  publique  est  favorable  à  un  médecin, 
les  malades  qui  meurent  entre  ses  mains  ont  succom- 
bé à  une  maladie  incurable ,  contre  laquelle  devaient 
échouer  tous  les  efibrts  de  l'art.  L'opinion  est-eHe 
contraire  à  un  médecin  qui  a  plus  de  talents  que  son 
heureux  confrère,  on  attribue  la  guérison  des  ma- 
lades qu'il  a  sauvés  à  leur  bonne  constitution,  aux 
effbrts  de  la  nature. 

Un  médecin  qui  veut  élever  sa  réputation  au  Muag 
que  ses  seuls  talents  devraient   lui  assigner ,  iMudie 
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Fart  de  concilier  les  pre#crip1IOBS  utiles  à  la  guéri^ 
son  avec  les  eiigences  ou  les  répugnances  du  ma-^ 
lade,  avec  sa  position  morale.  Il  sait  que  dans  la 
inaladie,  l'homme  est  presque  toujours  crédule,  pusii* 
lanime,  fantasque ,  quMl  raisonne  d^une  manière  ab^ 
surde  sur  dés  maux  dont  souyént  il  dissimule  la 
cause.  €e  n'est  pas  par  des  démonstrations  nettes, 
positives,  que  l'on  peut  persuader  un  tel  juge  :  il  faut 
sayoir  employer  l'ascendant  d'une  intelligence  calme 
sur  une  âme  inquiète  et  irrésolue.  Mais  si  le  médecin 
a  adopté  la  philosophie  matérialiste,  il  n'a  point  de 
remèdes  contre  les  peines  morales. 

Le  nombre  des  hommes  qui  immolent  leur  santé  à 
l'attrait  dès  jouissances  et  qui  se  réservent  de  recou- 
rir plus  tard  à  l'intervention  de  la  médecine  pour 
la  rétablir,  ne  fait  que  s'accroître^  mais  leurs  forces 
sont  épuisées ,  et  l'art  ne  peut  empêcher  la  mort  de 
saisir  sa  proie.  En  conclurait-on  que ,  s'il  n'y  avait 
point  de  médecins,  on  prendrait  plus  de  précautions 
qu^on  ne  le  fait  ordinairement  ?  Mais  l'homme  re- 
tournerait alors  à  l'invocation  des  puissances  oc- 
cultes. 

La  plupart  des  maladies  sont  occasionnées  par  le 
défaut  de  précautions,  par  les  intempéries,  par  de 
mauvaises  habitudes.  Les  populations,  au  lieu  d^ob* 
server  les  préceptes  de  l'hygiène ,  ne  suivent  que  les 
exemples  des  personnes  placées  dans  les  rangs  éle- 
vés de  la  société,  quand  ces  exemples  sont  à  leur 
portée.  Les  recommandations  que  l'on  adresse  à  l'ha- 
bitant de  la  campagne  sont  presque  toujours  vaines. 
S'il  a  bravé  impunément  plusieurs  Ifbis  le  péril  qui 
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lui  mi  «gwlé,  il  enoit  qu'il  pent^  saitô  fitiM^^d^fi^iMi^ 
s'y  exposer  encore/  -  ;  . ., 

Si  l'oa eaii9i4ère  le^genre  hcLaiam  fM  ms^s^es  4isH 
tîjQctes,  par  corps  de  natioM^  on  peut  repiirgii^ 
qge  l'art  de  proloiig^  I4  d;ur^  de  la  YJe  des  iiidÎTl^ 
dus  affaiblis ,  tepd  à  fme  4égéi^érer  la  ^fac^  ^  taudis 
cpie  cbe^  les  peuples  qw  s'étoigoe^t  à  peiipie  de  la 
b^ii^arie  et  qui  négligent  les  précautions  Siqniit^i^H^ 
l^s  individus  robustes  pary|eni|eiit  i^resqueseulç  à 
l'Iige  viril.  Mais  heureuseuieut  J^  force  du  çoi?p^ue 
constitue  pas  tout  le  mérite  de  ]?bomxne. 

Dire  que  la  science  fait  de  continuels  prQ^è$  ^  et 
que  dans  cent  ans  les  doctrines  actuelles  seront  pfo-- 
fondement  modifiées  ^  ce  n'est  pas  faire  une  eonj^e^ 
ture  basardée.  Le  çhauip  des  innovations  ^st  illioMi*^ 
té«  Ii'appUisation  de  la  science  est  conj^ctoi^.  1^ 
méd^in,  avant  d'asseoir  son  propre ju,gement^c*i^- 
ebe  À  coneitier  les  divc^ses^  autorités  scieutifiqpaesfil 
s'appute  sur  sa  propre  ei^périence,  i^ur  Pe;xpérience 
d'autrui;  il  s'aU^acbe  aux  plus  hau^s  probabilités^ 

Les  médecins  formant  une  espèce  de  corporation 
qui  repousse  toute  concurrence  extérieure ,  le  pro- 
fesser qui  se  borne  à  enseigner  les  dOjO]briues  ad- 
mise^^  par  1^  faculté  est  dispensé  d^  tout  effort  qui  i'é- 
lèverait  au^essus  du  vulgaire.  Les  corps  constitués 
n'iidmettent  que  difficilement  les  innovations.  Dio- 
dore  dit  qu^en  Egypte  les  préceptes  de  l'art  de  gué-^ 
rir  étaient  écrits  et  formaient  uu  corps  de  doctrine 
que  les  médecins  étaient  obligés  de  suivre,  sous 
peiue  de  jug^m^nt^et  même,  dans  certains  ca&,  dç  GOiOr 
damnation  à  mort«  Une  telle  législation  ^ny-enaH  Ji 
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I^mnobitfté ,  earaetèv!»  de  ce  pays  âalis  la  ftaûté  aa^ 

Dans  notre  siâele,  i'inâaënôe  ^s  éopps  séante 
sert  à  régler  l'usage  <i^  inyièirtitfns  'dont  Pu^Iilé  est 
reconnue,  â  cowdohnei^  lés  (sais  4MAk^  à  ébifrif et 
le»  ^abos^,  à  détruire  lés  faux  p^èirtigèâ  ; miiis  cAÎé  ne 
ëréeriên.  L^iaie  de  ses  tendances  eàt  de  s'éfoigiiër 
4Pmàe  ai^plication  directe  mx  nsaHiL  de  PhûoÉànité, 
pônr  ne  s'oconper  que  d'ali^ti^edons  ou  de  généra^ 


^  la  médecine  nederrait-etlé  pad  étf  è  ^i^  ipf  ofesisf  oik 
libre?  ' 

II  parait  absurde  démettre  dé^  l^ommes  qui  doiveni 
iMre  indépendants  en  tout  ce  qui  ne  Wesse  pas  les  in- 
térêts cPautrui ,  dans  la  nécessité'  de  ne  pouvoir  se 
ïaîre  traiter,  lorsqu*Hs  sont  malades,  par  des  hommes 
qui  auraient  leur  confiance,  mais  qui  n'ont  pas 
étudié  dans  les  écoles  du  gouvernement.  On  n'en- 
btaatne  en  apparenceque  la  liberté  du  médecin  excen^ 
trique,  du  charlatan;  mais  on  pose,  en  réalité,  des 
entraves  à  la  liberté  du  malade.  Permettez  le  libre 
exercice  de  Part,  au  lieu  de  le  resserrer  dans  les 
bornes  étroites  du  monopole  :  vous  aurez  alorsla  va- 
riété des  doctrines  et  des  applications;  on  obtiendra, 
par  conséquent, plus  de  <^ances  d'échapper  à  la  mort. 
Que  l'on  fasse  le  dénombrement  deis  découvertes  que 
Pon  doit  aux  docteurs  de  la  science,  et  l'on  reconnaî- 
tra que  les  plus  grandes,  les  plus  utiles  innovati<)nè 
ne  viennent  pas  d^eux.  La  médecine  officielle  a  be- 
soin d'être  ébranlée,  stimulée  par  de  hardis  nova- 
teurs. 
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On  reproche  à  l'école  mittéri^diste^  qai  »»ge 
I^homme  dans  la  classe  des  animaux  ^  de  ne  lui  recon* 
naître  d'antre  supériorité  que  odile  qui  résulte  de 
B(m  organisation ,  que  celle  de  la  perfection  de  5e« 
sens;  mais  si  cette  notion  de  l'homme  était  exacte, 
la  médecine  proprement  dite  et  l'art  yétérinaire  ten* 
draient  à  ne  former  qu'une  seule  science.  Qui  sait  si 
les  deux  écoles  ne  se  réuniraient  pas  un  jour?  Dans 
le  système  utilitaire ,  la  rie  d'un  vieillard,  d^un  estro* 
pié ,  est  moins  précieuse  que  celle  d'un  cbeyal.  En 
Orient ,  on  donnerait  quatre  esclavesen  échange  d^un 
bel  étalon.  En  arrivant  ainsi  à  une  conséquence  ex^ 
trême ,  on  révolte  la  raison. 

Maijs,  en  dehors  de  la  science  officielle,  l'esprit  hu^ 
main  protestera,  et  la  profession  de  médecin  sera 
délivrée  de  ses  entraves;  on  ne  se  soumettra  plus  aux 
décisions  des  corps  privilégiés  ;  l'autorité  ne  prévau- 
dra plus  contre  la  raison  individuelle;  les  iBuvres  du 
génie ,  trop  souvent  dédaignées ,  auront  pour  juge  un 
public  qui  sera  assez  nombreux,  assez  éclairé  pour 
prononcer  avec  discernement,  pour  distinguer  le  vrai 
du  faux. 

La  liberté  de  l'enseignement  médical  devra  être  ab- 
solue. L'exercice  de  la  profession  de  médecin  est  li- 
bre, depuis  quelques  années ,  dans  une  grande  partie 
des  Etats-Unis  (1}.Des  erreurs  seront  commises,  sans 
doute,  mais  le  nombre  àe^  victimes  sera  moindre 
que  sous  le  régime  d^  monopole. 

Dans  une  société  réformée,  les  professions  peuvent 

(0  3ftchel  Cbevalier,  Reoue  dn  Deux-Mmdes y iull^i  iH9.' 
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être  libres  sans  ioconvénient  On  ne  doit  point  impo* 
ser  de  frein  à  l'intelligence  qni  marche  dans  la  Toie 
qoi  lui  est  tracée  par  la  loi  de  l'ordre  universel. 

La  médecine  pourrait  conduire-  presque  tous  les 
bommes  aux  limites  de  la  vieillesse,  si  leur  vie  n'é* 
tait  pas  troublée  par  des  accidents,  par  des  revers ^ 
par  des  peines  morales,  par  des  malheurs.  Que  faire 
contre  cette  fatalité  qui  entraine  les  neuf  dixièmes  deft 
êtres  humains  dans  le  tombeau  avant  l'âge  où  la  na- 
ture les  y  aurait  fait  descendre? 


CfiAPiTius  XVIIL  — <-  Des  Colonies. 


La  fondation  des  colonies  est  l'efiRet  nécessaire  de 
la  loi  providentielle  qui  porte  le  genre  humain  à  peu- 
pler le  globe  terrestre. 

Les  colonies  des  Phéniciens  ont  policé  le  monde 
antique.  Milet  était  la  fondatrice  de  villes  devenues 
opulentes  par  le  commerce.  Toutes  ces  colonies  ont 
aidé  à  faire  cesser  des,  usages  barbares.  Les  Pélasges, 
les  Doriens,  ont  aboli  en  Grèce  les  sacrifices  hu- 
mains, les  vengeances  héréditaires. 

Lorsque  les  nations  envoyaient  leur  population 
surabondante  chercher  un  asile  sur  des  bords  incon- 
nus, dans  des  régions  barbares,  à  travers  mille  pé- 
rils, elles  n'étaient  pas  découragées  par  l'excès  des 
souflîrances ,  par  la  crainte  d'un  avenir  pénible  ;  mais 
elles  étaient  animées  d'un  désir  vague,  instinctif, 
d'accomplir  une  grande  entr^rise,  sous  la  pr<^ection 
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des  dieux.  I^a  vigoeur  du  corps  et  de  Pteie  secotiéii^ 
te  mouvement.  SI  le  sentiment  religieàic  domine^  ta» 
émigrants  ne  quittent  que  les  vices  de  leur  mèire  p4^ 
trie;  ils  apportent  dans  leur  noureaii  séjour  le  germe 
de  vertus  qui  n'ont  pu  se  développer  daus  la  ?ieiite* 
socîété-^ 

Les  colonies  anciennes^  à  l'exception  des  colonies 
romaines, ne  dépendaient  delà  métropole  que  comm# 
un  fils  dépend  de  ses  t)arents^  qui  lui  donnent  les 
moyens  de  subsister  jusqu'à  l'époque  où  ir vivra  âé 
son  propre  travail  sur  des  rives  étrangères. 

Une  partie  des  colonies  modernes  ont  été  fondées 
sur  la  fajus^e  espérance  de  richesses  qui  ne  se  sont 
presque  jamais  réalisées  pour  ceux  qui  les  recher- 
chaient; les  métropoles  n'ont  accordé  leur  concours 
que  dans  des  vues  d'intérêt  pécuniaire. 

Les  colonies  répandues  sur  tine  grande  partie  du 
nouvel  hémisphère  sont  la  pépinière  des  nations  qui 
en  couvriront  un  jour  la  surface.  Des  premiers  colons 
est  issue  une  population  vigoureuse^  à  vues  positif 
ves,  animée  d'espérance  -et  de  courage,  et  qui  se  é^ 
veloppe  pour  se  rendra  digne  de  la  position  qu^elle 
doit  occuper.  -  . 

Ce  n'est  pas  seulement  l'impulsion  du  besoin ,  1« 
désir  de  trouver  du  travail  et  de  quitter  uué  contrée 
irhal  gouvernée ,  qui  excife  les  hommes  à  S'éxpatrieri 
Les  émigrants  qui  vont  peupler  les  colonies  ne  vien- 
nent pas  des  pays  soumis  au  despotisme.  On  ne  fofi» 
dera  jamais  de  nouveaux  Etats  avec  des  Turcs  ou  des 
Persans ,  ni  avec  les  ouvriers  des  manufacturer.  Ce 
ne  sont  pas  les  pe^uples  les  plus  pauvres  qui  émigreiit. 


DBS  GOLOniES.  367 

lie  Berry  et  le  BonrboiinaiB  n'envoient  pas  autant  d'é*^ 
migrants  en  Amérique  que  les  cantrées  du  Nord  y 
mieux  cultivées  et  plus  riches.  L'empire  <iu  monde 
n'est  pas  promis  à  ceux  qui  calculent  toutes  les  chan' 
des,  qui  craignent  toutes  les  déceptions.  Les  espéran^ 
ces  qui  accompagnent  les  grandes  entreprises  ne  sont 
presque  jamais  réalisées  de  la  manière  qu'elles  avaient 
été  conçues.  Heureusement,  un  instinct  secret,  un  at* 
trait  irrésistible ,  l'emportent  sur  de  froids  calculs:  '^ 

Les  émigrants  sont  souvent  obligés  de  se  réfugiée 
dansdes  colonies  déjà  fondées  Oudans  des  Etats  moinsi 
ëivilisés  que  ceux  qu'ils  habitent.  Ce  sont  des  propa-^ 
gateurs  d'idées  nouvelles.  Que  ne  doivent  pas  les  na- 
tions du  nord  à  l'expatriation  des  protestants  fran- 
çais? 

Les  émigrés  expulsés  par  notre  grande  commotion 
de  la  an  du  dis:4iuitième  siècle,  ont  contribué  à  civi- 
liser le  monde,  à  épurer  le  goût  dans  la  littérature; 
ils  ont  introduit  de  nouveaux  usages  dans  les  con-' 
tréesoùilsont  trouvé  un  refuge  contre  la  persécution, 
un  secours  contre  la  misère. 

Dans  les  colonies  de  domiiiation,  on  veut  proflter 
du  travail  des  indigènes,  en  leur  faisant  exploiteriez 
richesses  du  sol  au  profit  des  consommateurs.  Lei( 
colons  inhabiles  aux  travaux  vont  chercher  des  em- 
plois; ils  veulent  trouver  des-  hommes  laborieux  à 
qui  ils  puissent  commander;  ils  veulent  acquérir 
promptement  des  richesses  pour  les  rapporter  en  Eu- 
rope. 

Ces  colonies  sont  des  espèces  de  garnisons  qae 
maintiennent  les  Européens  en  Asie ,  en  Afrique,  pour 
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s'approprier  les  produits  du  sol.  0ans  Vtaàe  ^  l'oceu^ 
paUon  n'est  que  le  placement  d'un  capital  dont  Vem^ 
ploi  est  dirigé  avec  un  art  infini.  Mais  les  effets  de  la 
domination  préparent  les  manifestations  de  Pavenin 
Les  Européens  enseignent  aux  Hindous  que  le  monde 
n'est  pas  immobile;  ils  leur  enseignent  ce  que  rhomme 
peut  faire  par  les  efforts  de  sa  volonté,  ^esprit  de 
caste  s'affaiblit;  ces  dieux  si  redoutés ,31  vénérés,  ne 
sont  plus  que  des  ombres.  Un  souffle  de  vie  se  répand 
sur  ces  populations,  qui  commencent  à  douter  de  la 
durée  étemelle  de  leur  état  social.  La  domination  mu- 
sulmane dansTInde  avait  déjà  ébranlé  les  croyances: 
la  secte  des  Sicks ,  mélange  de  brahmanispie  et  dls- 
lamisme,  avait  rompu  l'unité. 

L'Hindou,  chez  qui  le  dévouement  a  pris  des  pro- 
portions surhumaines,  supportera  avec  résignation 
les  pénibles  initiations  à  une  vie  nouvelle;  et  lorsque 
les^  peuples  duNord  descendront  des  montagnes  pour 
chasser  les  usurpateurs,  il  acceptera  une  rénovation. 
Il  saura  alors  mieux  faire  que  de  mourir  sans  ré** 
sistance. 

Dans  le  régime  moderne,les  gouvernements  défen- 
dent leurs  colonies  contre  leurs  ennemis,ils  les  préser- 
vent du  désordre,  des  dissensions  intérieures.  La  pré- 
tention de  la  métropole  est  de  trouver  une  indemnité 
dans  ses  exportations,  dans  un  marché  restreint,  dans 
des  combinaisons  mercantiles^  Sans  ces  espérances  si 
souvent  déçues,  on  n'entreprendrait,  on  ne  fonderait 
rien. 

La  France  possède  encore  dans  son  territoire  des 
friches,de  vastes  landesqui  pourraient  être  fertilisées; 
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Mais  des  calculs  de  capitaux  et  d'intérêts  que  Pon  n'au- 
rait pas  songé  à  faire  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans , 
sontunobstaelepresque  impossible  à  surmonter.  L'ou- 
Trier  d'autrefois  ne  dépensait  pas  autant  pour  sa 
nourriture,  que  celui  de  nos  jours  dépense  pour  ses 
eonsomm^ations  inutiles.  Un  motif  d'un  autre  ordre 
arrêterait  ces  entreprises  :  il  serait  facile  d^en  supputer 
les  frais  et  le  produit} tandis  que  tout  ce  qui  est  éloigné, 
tout  ce  qui  est  séparé  de  nous  par  des  mers ,  saisit  et 
séduit  notre  imagination,  en  prenant  dès  proportions 
qu'il  est  impossible  d'apprécier,  en  se  plaçant  à  un 
pointde  vue  où  des  calculs  étroits  ne  peuvent  atteindre. 
Smith  a  vu  dans  la  fondation  des  colonies  une  cause 
d'afiEaiblissement  pour  la  imère  patrie.  Il  ne  considère 
que  la  perte  ou  les  profits  qui  résultent  du  placement 
des. capitaux,  sans  s'occuper  de  la  propagation  de 
l'espèce  bumaine.  Pour  fonder  ces  établissements  que 
les  besoins  du  siècle  exigeaient ,  les  ressources  dont 
on  pouvait  disposer  étaient  restreintes  par  la  néces- 
sité. On  était  obligé  d'agir  suivant  la  raison  du  siècle. 
La  métropole  stipulait  ses  intérêts  dans  des  conces- 
sions qui  seules  rendaient  possibles  de  grandes  entre- 
prises. En  condamnant  la  fondation  des  colonies,  c'est 
dire  que  les  populations  qu'elles  ont  fait  naître  ne  de- 
vraient pas  exister.  Un  autre  économiste  déplore  la 
perte  de  plus  de  sept  milliards  dépensés  à  fonder  les 
colonies  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  comme  un  père 
de  famille  qui  regretterait  d'avoir  donné  la  vie  à  des 
enfants  qui  ne  lui  rendraient  pas  les  frais  de  leur 
nourriture  et  de  leur  éducation. 
Les  colonies  tendent  à  rompre  leurs  liens  avec  la 
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métropole,  à  mesare  que  s'aecroit  leor  poissapee^Les 
loi3  d^un  régime  prohibitif  deviennent  moins  sévères. 
Les  Anglais  ont  permis  à  leurs  ;  colonies  de  recevoir 
des  productions  de  tous  les  pays,  de  les  vendre  à  qui 
elles  veulent,  au  lieu  de  ne  commercer  cpi'avec  la  mé- 
tropole. Une  p^tie  de  ces  concessions  sont  comman- 
dées par  la  nécessité. 

On  peut  espérer  que  Pave&ir  présentera  un  autre 
spectacle  :  les  générations  doivent  habiter  toutes  les 
régions  où  l'homme  peut  vivre.  L'impulsion  ne  sera 
pas  le  résultat  de  calculs  sur  la  production,  la  con- 
sommation et  les  profits.  Une  idée  plus  élevée  entraî- 
nera les  hommes  dans  les  déserts  pour  excitar  et  ex- 
ploiter les  forces  productives  d'une  nature  inculte^ 
Contemplez  les  Mormons,  ces  farouches  enfants  de 
ll4n)érique ,  qui,  dans  leurs  combats  contre  la  nature 
et  contre  leurs  ennemis,  ne  comptent  ni  leurs  morts, 
ni  leurs  blessés ,  ni  la  perte  de  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, qui  ne  voient  dans  leurs  désastres  que  l'accom- 
plissement de  la  volonté  céleste,  et  la  nécessité  de  les 
réparer;  cette  troupe  égarée  qui  fonde  une  ville  plus 
facilement  qu'en  Europe  on  ne  bâtit  une  chaumière, 
est  l'avant -garde,  le  poste  avancé,  d'une  armée  qui 
portera  un  autre  étendard,  et  qui,  dans  un  autre  siè- 
cle, sera  organisée  sur  les  préceptes  de  la  loi  éternelle. 
Les  Européens  ne  quitteront  pas  leur  vieille  patrie 
par  découragement  ou  pour  réaliser  des  projets  chi- 
mériques. On  ne  sera  plus  à  cette  triste  époque  où  nul 
ne  veut  travailler,  où  tous  voudraient  commander. 
Les  moyens  de  navigation,  de  communication,  per-^ 
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îectîonnés ,  préviendront  des  désastres  que  ne  pou- 
vaient éviter  les  premiers  colons. 

Les  gouvernements  peuvent  entraver,  retarder  le 
mouvement  qui  porte  les  nations  à  s'étendre  sur  le 
globe,  mais  ils  s'efforceront  en  vain  de  l'arrêter. 


Ghapitke  XIX.  —Bes  Impôts. 


L'impôt  est  toujours  légitime  s'il  est  nécessaire 
pour  assurer  la  sécurité  et  le  bien-être  de  ceux  qui  le 
supportent.  Mais  s'il  ne  profite  qu'aux  intérêts  privés, 
s'il  n'est  employé  qu'à  salarier  des  hommes  dont  les 
services  sont  inutiles  ou  nuisibles ,  l'Etat  marche  à  sa 
ruine.  Ainsi,  au  déclin  de  l'empire  romain,  on  reje- 
tait sur  les  provinces  non  encore  envahies  par  les 
barbares,les  impôts  que  le  fisc  ne  tirait  plus  des  pro- 
vinces détachées  de  Fempire.  C'était  une  manière  in- 
génieuse de  conserver  intact  le  trésor  impérial. 

Le  titre  de  citoyen  romain,  dès  le  règne  d'Auguste, 
conférait  l'exemiption  totale  des  impôts.  Les  provinces 
conquises  devaient  produire  assez  pour  entretenir 
l'oisiveté  et  le  luxe  de  cette  population  si  prompte- 
ment  dégénérée.  Les  empereurs  créaient  une  foule 
d'emplois  inutiles,  richement  salariés,  dans  la  vue 
d'affermir  leur  domination;  mais  ils  ne  faisaient 
qu'accélérer  la  ruine  des  peuples  et  le  démembre- 
ment de  Pempire.  La  culture  des  terres  était  abandon* 
née.  On  faisait  vendre  comme  esclaves  les  femmes, 
les  enfants  de  ceux  qui  ne  pouvaient  payer  les  taxes. 


572  éCONOVIE   POLITIQUE. 

Ed  comparant  ces  temps  avec  les  nôtres,  nous  devons^ 
reconnaître  un  perfectionnement. 

En  Asie ,  les  castes  dominantes  n'étaient  assujetties 
à  aucun  impôt.  Cet  usage  indiquait  qu'à  une  époque 
ancienne  elles  avaient  participé  à  l'exercice  de  la  puis- 
sance souveraine.  En  France,  la  noblesse  a  commencé 
à  payer  des  taxes ,  lorsqu'elle  a  cessé  de  supporter 
seule  le  fardeau  de  la  guerre,  lorsqu'elle  a  reçu  une 
solde  pour  entrer  dans  les  armées.  Les  rois,  après  avoir 
démembré  le  domaine  de  la  couronne,  auraient  fait 
de  vains  efforts  pour  obtenir  des  subsides  en  mon- 
naies métalliques  ;  on  ne  pouvait  les  percevoir  qu'en 
nature  sur  les  récoltes. 

Il  a  toujours  été  difficile  d'établir  des  impôts  en 
Angleterre  :  Henri  VIII  en  avait  réclamé  à  titre  de  bé- 
néuolence;  d'autres  rois  avaient  demandé  une  contri- 
bution d^amour  :  mais  en  compensation,  on  accordait 
aux  troupes,  à  défaut  de  solde  régulière,  le  franc- 
quartier,  espèce  de  pillage. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  cette  époque  où 
l'on  fit  table  rase  en  politique ,  nos  économistes  pro- 
posèrent des  systèmes  de  contributions  bien  combi- 
nés, mais  qui  furent  imparfaitement  mis  en  pratique» 
Nous  ferons  à  ce  sujet  quelques  réflexions. 

Dans  les  Etats  où  chacun  prend  part  d'une  manière 
plus  ou  moins  directe  à  la  conduite  des  affaires  pu- 
bliques, les  impôts  sont  faibles;  mais  ils  croissent  à 
mesure  que  les  membres  de  la  communauté,  s'occa- 
pant  davantage  de  leurs  intérêts  privés  ^  négligent 
l'intérêt  général.  Enfin,  il  devient  nécessaire  de  créer 
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des  emplois  salariés  qai  absorbent  une  portion  tou- 
jours croissante  du  revenu  public. 

L'impôt  devant  être  proportionné  à  Futilité  que  la 
société  procure  au  contribuable,  tous  les  revenus 
sont  soumis  à  la  taxe.  Il  s'agit  de  peser  les  considéra- 
tions qui  doivent  influer  sur  la  répartition. 

On  attribue  quelquefois  à  l'exagération  de  l'impôt 
des  effets  qui  en  sont  indépendants.  Ce  n'est  pas  l'im- 
pôt, mais  une  cause  plus  puissante,  qui  a  fait  aban- 
donner la  culture  de  la  campagne  de  Rome.  Cette 
même  cause  agira  en  Angleterre,  lorsque  l'exploita- 
tion agricole  ne  donnera  plus  de  profit,  lorsqu'elle 
deviendra  onéreuse. 

L'impôt  sur  le  produit  delà  terre  forme,  dans  les 
Etats  non  commerçants  ni  industriels,  une  grande 
partie  des  revenus  publics.  S'il  ne  tombait  que  sur  le 
sol ,  il  ne  serait  pas  plus  élevé  qu'à  l'époque  où  la 
terre  était  en  friche.  Il  représenterait  la  rétribution 
due  au  souverain  pour  la  cession  du  sol  dans  son  état 
inculte;  mais  plus  tard,  lorsque  le  travail  et  les  capi- 
taux de  culture  sont  accumulés ,  le  gouvernement  ré- 
clame une  partie  du  produit  qui  en  provient,  comme 
le  prix  de  la  garantie  qu'il  donne  à  l'exploitant,  en 
lui  assurant  le  fruit  de  son  travail  et  le  libre  emploi  de 
ses  denrées . 

Mais  si  l'impôt  croit  au  delà  d'une  juste  mesure,  la 
masse  des  fonds  destinés  au  travail  agricole  diminue. 
L'école  de  Smith  a  démontré  qu'une  surcharge  mettrait 
le  propriétaire  hors  d'état  d'entretenir  ses  fermes. 
En  effet,  il  ne  pourrait  plus  réparer  ses  bâtiments ,  ni 
en  construire  d'autres,  ni  augmenter  le  capital  d'ex- 
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ploitatioD.  Le  Ibnds  destiné  au  salaire  4es  ^avaff- 
leurs  serait  entamé.  Un  impôt  sur  ime  manufacture 
produirait  un  effet  semblalxle. 

On  a  dit  que  l'impôt  fonder  ne  faisait  aucun  tort  au 
propriétaire  du  sol ,  parce  qu'il  l'achète  moins  cher 
quand  l'impôt  est  devenu  plus  onéreux  ;  mais  on  de^ 
Trait  penser  au  sort  du  malheureux  vend^r,  plutôt 
jqu'à  l'intérêt  du  capitaliste  qui  calcule  même  sur  l'ag- 
grayation  future  des  charges. 

Les  économistes  ont  recommandé  de  ne  pas  aug- 
nçienter  l'impôt  en  proportion  des  améliorations  opé" 
rées  dans  la  propriété:  ce  serait,  en  effet,  arrêter  le* 
progrès  de  la  culture.  Mais  tout  ce  que  le  propriétaire 
a  le  droit  d'exiger,  c'est  que  l'augmentation  ne  sur- 
vienne qu'à  l'époque  où  les  améliorations  sont  deve- 
nues productives,  et  qu'elle  soit  assez  faible  pour  ne 
pas  entamer  la  portion  du  revenu  qui,  en  s'accumu- 
lant,  procurerait  des  salaires  aux  ouvriers. 

Un  impôt  trop  élevé  sur  les  maisons  en  décourage 
l'entretien,  la  reconstruction;  il  tombe  sur  les  loyers 
et  sur  les  salaires. 

Les  gouvernements  ont  toujours  eu  le  soin  de  mé- 
nager les  provinces  frontières  dans  la  répartition  dea 
impôts,  surtout  si  les  Etats  voisins  sont  moins  sur- 
chargés: autrement,  ta  comparaison  des  charges  res- 
pectives pourrait  entraîner  à  4e  graves^  résultats  po- 
litiques^ 

Les  productions  d'un  sol  étranger  doivent  payer,* 
leur  entrée  dans  le  territoire  où  elles  sont  importées,, 
un  droit  égal  à  l'impôt  foncier  supporté  par  le  pro- 
priétaire d'un  terrain  qui  produirait  d'autres  denrées 
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d^ane  égale  valeur.  Si  un  impôt  sur  la  consommation 
du  café  était  r^eté  sur  la  propriété ,  ce  serait  le  pos- 
sesseur du  sol  arabe  ou  américain  qui  serait  fiivorisé 
aux  dépens  du  propriétaire  français. 

L^mpôt  sur  l'intérêt  des  capitaux  prêtés  tombe  en 
grande  partie  «ur  les  emprunteurs  qui  les  emploient 
productirement  ou  improductivement.  Cette  taxe  n'a 
rien  d^njuste  si  elle  est  bien  répartie ,  si  elle  est  mo* 
dérée  :  mais  si  elle  est  excessive,  une  partie  des  capi- 
taux vont  chercher  des  contrées  ou  ils  soient  plus 
productifs  ;  une  autre  partie  est  enfouie  sans  e«q>loi. 

Les  droits  d'entrée  sur  les  productions  qui  se  c(m- 
somment  dans  les  villes ,  tendent  à  arrêter  l'afluence 
des  populations  qui  préféreraient  le  s^our  des  villes 
à  celui  des  campagnes. 

L'établissement  d'une  taxe  sur  les  denrées  dont  l'u* 
sage  n^est  pas  d'une  nécessité  absolue  est  fondée  sur 
la  loi  de  l'équité.  Si  cette  taxe  n'existait  pas,  une 
grande  partie  des  revenus  ne  serait  pas  imposée.  Ce- 
lui qui  jouit  d'une  rente  sur  l'Etat,  d'un  traitement, 
serait  privilégié,  aux  dépens  de  la  nation  surchar- 
gée. Cet  impôt  est  d'ailleurs  moins  onéreux  qu'un  au- 
tre, parce  qu'on  peut  en  alléger  la  charge  en  dimi- 
nuant les  consommations  inutiles. 

Si  la  réduction  des  dépenses  porte  sur  les  emplois 
utiles  ou  productifs ,  la  richesse  décroît,  les  be^ 
soins  se  développent  sans  cesse  ;  bientôt  il  n'y  a  de 
limites  à  l'augmentation  de  l'impôt  que  dans  la  possi- 
bilité. 

Les  frais  de  perception  s'accroissent  avec  ce  funeste 
penchant  qui  entraine  les  gouvernements  à  multi- 
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plier  les  fonctions  salariées ,  ce  qui  est  peut-être  une 
nécessité  dans  les  temps  de  décadence. 

L'impôt  sur  les  salaires  doit  être  fixé  à  un  taux  plus 
faible  que  celui  des  autres  taxes.  Il  est  juste  que  celui 
qui  exerce  son  industrie,  qui  reçoit  la  rétribution  de 
son  travail,  paye  une  contribution  proportionnée  à 
l'utilité  qu'il  retire  de  la  protection  du  corps  social; 
mais  cet  impôt  doit  être  modéré,  surtout  lorsqu^il  re- 
pose sur  des  ressources  précaires  et  difficiles  à  appré- 
cier. 

Un  philosophe  (1  )  a  dit  qu'une  nouyelle  taxe  crée 
une  nouyelle  habilité  dans  les  sujets  pour  la  payer. 
Le  problème  d'enrichir  les  nations  serait  bien  facile  à 
résoudre,  si  cette  doctrine  était  vraie. 

Ce  qui  est  praticable  et  utile  dmis  un  Etat  qui  pros- 
père, serait  nuisible  dans  un  Etat  qui  décline.  Les  im- 
pots  excessifs  y  sont  toujours  une  calamité  ;  car  l'in- 
térêt privé  du  contribuable  dirigerait  mieux  que  le 
gouvernement  l'emploi  des  fonds. 

Chez  la  plupart  des  nations,  la  dissémination  des 
richesses  est  arrivée  è  un  tel  degré,  qu'un  impôt  qui 
porterait  exclusivement  sur  les  classes  riches,  serait 
peu  productif,  et  qu'il  accélérerait  la  ruine  du  pays. 

Un  jour  l'excédant  des  revenus  sera  employé  au 
profit  de  tous,  du  plein  gré  des  possesseurs  et  par  leur 
seule  impulsion.  Les  exemples  d'impôts  volontaires 
que  l'on  retrouve  encore  chez  quelques  aations  de- 
viendront la  loi  générale. 

(f)nume. 
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Chapitre  XX.  —  Des  Dettes  publiques. 


Lorsque  les  gouvernements  sont  prêts  à  contracter 
des  emprunts,  on  ne  manque  guère  de  présenter  cette 
mesure  comme  un  accroissement  de  richesses  :  on  an- 
nonce fastueusement  que  des  fonds  considérables  se- 
ront mis  dans  la  circulation ,  et  qu'il  en  résultera  né- 
cessairement un  grand  développement  d'industrie. 

Dans  un  sens  opposé  ^  des  hommes  prévoyants  pré- 
sentent le  tableau  des  suites  désastreuses  qu'entrât- 
nent  ces  opérations  financières  :  la  production  trou- 
blée, les  contribuables  surchargés,  enfin,  pour  terme 
fatal,  la  banqueroute.  Mais  que  peuvent  ces  représen- 
tations contre  les  nécessités  d'une  politique  qui  do- 
mine toutes  les  considérations  économiques  ? 

Les  fonds  sont-ils  employés  productivement  ?  l'em- 
prunt est  avantageux.  La  Hollande ,  Venise ,  dans  les 
siècles  de  leur  prospérité,  n'ont^elles  pas  fait  des  em< 
prunts  qui  ont  accru  leur  puissance  ? 

Une  guerre  extérieure  oblige  souven  t  une  nation  à 
dépenser  en  une  seule  année  le  revenu  de  quatre  ans. 
On  ne  peut  quadrupler  les  impôts;  on  est  forcé  de  re- 
jeter le  fardeau  sur  l'avenir.  La  postérité  doit  avec 
justice  supporter  des  charges  qui  lui  ont  conservé 
une  patrie,  l'indépendance,la  propriété,  et  qui  ont  jeté 
sur  elle  le  reflet  de  la  gloire.  Les  emprunts  employés 
avec  économie  à  la  construction  des  routes ,  des  ca- 
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naux,  des  forteresses,  des  flottes,  n'Ont  pas  été  inu- 
tiles. 

Les  nations  ne  pourraient-elles  pas ,  comme  elles  le 
faisaient  autrefois,  amasser  un  trésor  pour  subvenir 
aux  besoins  de  l'ayenir?  On  sait  comment  fut  dissipé 
cehii  que  Henri  lY  avait  destiné  aux  frais  d'une  |;uerre 
qni  devait  chauger  l'équilibre  politique  4e  l'JSurope. 
L'emploi  d'un  tel  moyen  de  préparer  des  entrq^ses 
«st  abandonnée 

Les  emprunts  ont  exercé  une  influence  qu'il  ne  faut 
pas  méconnaître.  On  fait  aujourd'hui  la  guerre  à  l'aide 
d'emprunts  ou  de  contributions  levées  avec  une  sorte 
de  régularité.  Ces  ressources  ont  rendu  moins  fré^ 
queutes  les  altérations  des  monnaies  et  d'autres  cala- 
mités. 

Quand  le  capital  de  la  dette  est  peu  considériMe 
relativement  à  la  richesse  totale,  la  nation  ipii  l'a 
contractée  peut  se  maintenir  riche  et  prospère;  mais 
si  cette  dette  s'ac(»*ott  au  point  d'être  liée  à  la  puis- 
sance de  l'Etat,  son  extinction  ne  peut  s'opérer  que 
dans  le  fracas  d'un  grand  bouleversement.  Le  temps 
où  l'on  fait  des  emprunts  est  pour  les  Etats ,  comme 
pour  les  particuliers,  une  période  de  puissance  et  d'é- 
clat. L'époque  du  remboursement  présente  un  autre 
aspect. 

Le  cours  des  fonds  publics  étant  soumis  aune  foule 
de  chances  diverses  qui  les  font  hausser  ou  baisser, 
le  maintien  du  crédit  paraissait  exiger  que  les  varia- 
tions fussent  aussi  faibles  que  possible.  On  a  fondé 
des  caisses  d'amortissement  qui,  en  achetant  des  ren- 
tes, maintiennent  une  sorte  d'équilibre.  Cette  machine 
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n'est  pas  inutile  pour  se  ménager  la  ressource  d'an 
nouvel  emprunt. 

Le  fonds  d'amortissen^nt,  considéré  comme  un 
moyen  d'éteindre  la  dette  dans  une  longue  période^ 
par  l'action  habilement  comidnéede  l'intérêt  cumulé, 
agirait  efficacement  si  les  gouvememeAts  demeu- 
raient fidèles  à  la  loi  qu'ils  s'inqioaent  de  ne  pas  eoH- 
tracter  de  nouveaux  emprunts  ;  mais  ils  y  contre vieiw 
nent  toujours:  cette  puissance  si  active  d'une  caisse 
dont  le  fonds  doit  demeurer  intact  j  n'est  qu'ime  illu- 
sion. 

En  Angleterre,  la  marche  du  cours  des  fonds  pu* 
blics  est  régularisée  avec  tant  de  soin,  que  le  secours 
d'une  caisse  d'amortissement  est  devenu  inutile  sous 
ce  point  de  vue.  Le  crédit  s'est  incoi^oré  à  la  cons* 
titution  de  l'Etat,  il  s'est  identifié  avec  tous  les  injté- 
rets ,  avec  toutes  les  chances  politiques. 

Les  Etats  dont  le  crédit  est  affaibli,  trouvent  encore 
à  emprunter,  mais  à  un  taux  élevé.L'avidité  des  pré- 
teurs est  excitée  par  l'appât  de  ce  bénéfioe,par  l'attrait 
des  vicissitudes  de  ce  jeu  de  la  bourse  qui  offire  un 
aliment  à  l'activité  de  l'esprit,  un  objet  à  cette  inquié* 
tude  naturelle  chez  l'homme. 

L'art  de  créer  des  ressources  par  des  emprunts  s'est 
perfectionné  à  mesure  que  toutes  les  parties  de  la 
science  financière  se  sont  éclairées  de  lumières  nour 
velles.  L'esquisse  que  nons  allons  donner  de  la  mar* 
cbe  du  crédit  en  France,  confirmera  cette  vérité;  l'art 
d'opérer  les  remboursements  n'a  pas  fait  les  mèioes 
progrès. 

Pendant  un  demi-siècle,  depuis  le  ministère  de  Ri- 
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oheliêu  à  celui  de  Colbert,  on  ne  savait  faire  que  des 
emprunts  ruineux  et  de  désastreuses  banqueroutes. 
Les  préteurs  demandaient  au  gouvernement  un  inté- 
rêt de  vingt-cinq  pour  cent.  Colbert  n'obtint  jamais 
de  secours  à  moins  de  dix  pour  cent. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  le  capital  de  la  dette 
s'élevait  à  2  milliards  396  millions  ;  les  arrérages  fu- 
rent réduits  à  4  pour  cent.  On  remboursa  une  partie 
des  dettes  en  actions  de  la  banque  de  Law. 

Depuis  ceite  époque  d'une  triste  leçon  pour  les 
peuples,  on  sut  encore  trouver  des  capitaux  en  va- 
riant le  mode  des  emprunts ,  en  les  présentant  sous 
de  nouveaux  aspects. 

On  reconnut,  à  l'époque  de  la  grande  révolution, 
que  les  rentes  perpétuelles  dues  par  l'Etat  s'élevaient 
annuellement  à  77  millions  de  francs,  et  les  rentes 
viagères  à  102  millions.  Il  eût  donc  fallu  prélever 
annuellement  sur  le  revenu  de  l'Etat  une  somme  de 
179  millions.  La  catastrophe  qui  survînt  aurait  pu  ser- 
vir d'avertissement  aux  capitalistes  ;  mais  on  pensait 
que  dételles  révolutions  ne  se  reproduisaient  qu'à  des 
intervalles  de  plusieurs  siècles,  et  en  1816,  la  dette 
annuelle  s'élevait  déjà  à  193  millions. 

Un  remboursement  réel  est-il  possible,  lorsque  le 
capital  de  la  dette  équivaut  à  cinq  ou  six  années  du 
revenu  de  l'Etat?  Comment  s'opérera  la  modification 
ou  la  rupture  du  contrat  qui  lie  les  préteurs  à  l'Etat? 
On  peut  abolir  la  dette  dans  la  confusion  d'une  crise 
violente.  Ordinairement  on  la  réduit,  elle  se  résout 
en  une  fraction  du  capital  primitif.  L'art  des  finan- 
ciers est  dans  les  mouvements  delà  fortune  publique 
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ce  que  sont  les  e:Kpéclients  pour  la^  fortune  privée.  Ou 
danne  des  espérances  en  échange  des  réalités.  Ce  qui 
doit  arriver  à  une  époque  éloignée ,  indéterminée  ^ 
influe  peu  sur  nos  résolutions  actuelles. 

Dans  une  société  bien  réglée, la  dette  publique  sera 
la  mise  en  commun  d'une  partie  du  revenu  des  parti- 
culiers dans  l'intérêt  de  tous.  On  remboursera  la  dette 
dans  les  temps  de  prospérité.  La  confédération  des 
Etats-Unis  n'a-t-^'l^  pas  remboursé  la  sienne  ? 

«Ail  governments  do  not  wither  what  they  touch.» 


Chapitre  XXI.  —  ]>e  la  Monnaie. 


L'influence  des  métaux  précieux  sur  la  richesse  des 
nations  a  été  bien  mal  appréciée  jusqu'à  l'époque  où 
les  travaux  des  économistes  ont  dissipé  des  erreurs 
de  trente  siècles.  Il  reste  encore  bien  des  remarques 
à  faire  sur  ce  sujet  important. 

Croit-on  que  si  les  mines  d'Amérique  n'eussent  pas 
été  découvertes ,  que  si  elles  fussent  restées  intactes 
à  des  profondeurs  inaccessibles ,  les  nations  euro- 
péennes n'auraient  pu  arriver  au  degré  de  civilisation 
et  de  richesse  où  elles  sont  parvenues?  Le  déploie- 
ment de  l'activité  humaine  y  aurait  suppléé;  avec  le 
même  poids  d'or  on  aurait  acheté  une  plus  grande 
quantité  de  denrées;  d'autres  moyens  de  circulation 
auraient  été  employés. 

C'est  le  principe  d'activité,  le  besoin  de  mouvement^ 
c'est  le  vague  espoir  de  s'enrichiryqui  avait  dirigé  les 
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Européens  vers  on  nouyean  monde;  mais  l'exploita- 
tion  des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou ,  loin  d'avoir 
excité  le  travail  en  Espagne ,  l'avait  fait  abandonner; 
la  richesse  avait  enfanté  l'indolence  et  la  misère.  Ce-- 
pendant  les  nations  pauvres ,  vigilantes ,  entrepre- 
nantes, se  sont  enrichies. 

L'idée  d'ime  grande  richesse  avait  fait  croire  à  la 
possibilité  d'une  grande  dépense.  La  nojiilesse  voulut 
allier  un  luxe  tout  nouveau  à  ses  habitudes  guerriè- 
res. Ses  tournois,  ses  carrousels,  ses  fêtes,  devinrent 
de  magnifiques  représentations;  les  parures  étaient 
ornées  de  métaux  précieux;  la  difiusion  des  richesses 
s'opérait ,  mais  la  puissance  de  la  classe  dominante 
déclinait ,  la  somme  de  ses  dettes  augmentait. 

L'habitude  des  dépenses,  rextension  de  la  produc- 
tion ,  le  mouvement  de  la  civilisation ,  ont  bientôt 
rendu  les  monnaies  d'or  et  d'argent  insuffisantes.  Les 
billets,  les  banques,  sont  venus  remplir  les  besoins 
d'un  grand  mouvement  commercial.  Une  hausse  du 
prix  nominal  des  produits  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie aurait  eu  lieu,  même  si  Pon  n'eut  pas  décou- 
vert les  mines  d'Amérique. 

L'altération  des  monnaies,  quand  les  gouverne- 
ments ont  eu  recours  à  ce  funeste  expédient ,  n'était 
pas  l'effet  de  la  rareté  des  métaux;  elle  résultait  de 
l'impossibilité  d'acquitter  les  dettes  publiques  et  pri- 
vées. 

Ce  n'est  pas  la  rareté  des  métaux  précieux  qui  oc- 
casionne le  besoin  de  créer  un  papier^monnaie  à 
cours  forcé.  La  quantité  d'or  et  d'argent  était  consi- 
dérable en  FTance  à  l'époque  qui  a  précédé  la  révolu- 
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tiOQ  de  1789;  mais  au  sein  des  troubles  politiques, 
quelles  richesses  auraient  pu ,  à  la  fois ,  rembourser 
toutes  les  vieilles  dettes  et  acquérir  les  biens  na- 
tioimux?  Les  assignats  en  ont  procuré  le  déplorable 
moyen. 

Le  capital  des  créances,  lorsqu'il  est  devenu  exces- 
sif, se  réduit  nécessairement  à  la  valeur  réelle  de  tout 
ce  qui  existe  pour  le  solder»  La  perte  tombe  par  con- 
séquent sur  les  créanciers. 

Les  moyens  violents  seront-ils  toujours  employés 
aux  époques  des  grandes  crises  pour  opérer  la  libé- 
r^ion  des  débiteurs  aux  dépens  des  préteurs  ? 

Il  est  permis  de  conjecturer  qu'à  l'avenir  l'étude 
des  causes  qui  produisentces  perturbations,fera  con- 
naître les  moyens  d'en  détourner  les  effiats,  ou  au  moins 
d'en  répartir  le  fardeau  dans  une  proportion  aussi 
équitable  que  possible  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  la  pé- 
riode sociale  actuelle  que  peut  s'opérer  un  aussi  grand 
p^fectionnement. 

Des  progrès  dans  le  système  monétaire  sont  réser- 
vés à  l'avenir;  la  plus  petite  quantité  de  monnaies  re- 
lativement à  l'immensité  des  transactions  commer- 
ciales suffira  ;  le  papier  de  crédit  opérera  comme 
intermédiaire*  dans  la  circulation.  On  parviendra 
même  à  lui  faire  rapporter  un  profit,  un  intérêt.  D'ha- 
biles combinaisons  procureront  des  gages  de  sécurité 
pour  remplacer  les  métaux. 

Le  papier  monnaie  est  en  usage  dans  les  Etats  du 
nord  de  l'Europe.  En  Suède,  en  Danemark,  il  est  em- 
ployé pour  la  circulation  des  denrées  et  des  marchan* 
dises.Les  billets  des  banques  d'Angleterre  et  des  Etats- 
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Unis  remplacent  plusieurs  milliards  de  monnaie 
métallique.  Il  importe  peu  que  le  papier  monnaie  qui 
a  un  libre  cours ,  fasse  sortir  la  monnaie  du  pays ,  si 
d'autres  valeurs  sont  reçues  en  éctiange ,  si  la  quan- 
tité de  travail  n'en  est  pas  diminuée. 


Chapitre  XXII.  —  ]>es  Banques. 


Les  banques  avaient  aidé  à  Paccroissemeni  de  la 
richesse  dans  les  républiques  commerçaiites  de  l'Ita- 
lie,  de  l'Allemagne  et  delà  Hollande;  mais, dans  d'an* 
très  pays,  elles  ont  favorisé  la  mobilisation  des  for- 
tunes et  la  ruine  des  classes  élevées,  en  rendant  les 
dépenses  plus  faciles;  elles  ont  accompagné  les  trans- 
formations de  l'ordre  social.  Nous  en  citerons  un 
exemple  : 

Les  papes  avaient  fondé  des  espèces  de  banques 
d'emprunts;  les  nobles  romains,  encouragés  parles 
intérêts  élevés  qu'elles  produisaient,  y  plaçaient  tous 
les  fonds  dont  ils  pouvaient  disposer  ;  ils  quittaient 
leurs  résidences,  leurs  châteaux,  pour  venir  habiter 
Rome,  où  ils  obtenaient  une  grande  influence  dans 
l'administration  de  l'Etat;  mais  leurs  dépenses  dépas- 
saient leurs  revenus.  Bientôt  les  réductions  d'intérêts 
leur  enlevèrent  les  moyens  de  réparer,  de  restaurer 
leurs  fermes  ;  on  avait  prohibé  la  sortie  des  blés  et 
des  bestiaux  pour  maintenir  les  denrées  à  un  prix 
peu  élevé;  les  laboureurs  se  ruinaient;  les  proprié- 
taires vendaient  leurs  terres  aux  hommes  puissants. 


^^M 
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Labanqme  ayait  accéléré  ce  mouvement  de  décadence. 

Les  banques  de  prêt  n'étaient  pas  inconnues  aux 
anciens.  A  une  époque  où  les  débiteurs  ne  pouvaient 
acquitter  leurs  dettes ,  Tibère  créa  un  fonds  de  cent 
millions  de  sesterces,  en  leur  donnant  la  faculté  d'em- 
prunter, sous  la  condition  qu'ils  fourniraient  un  gage 
ou  une  hypothèque  double  «n  valeur  de  la  somme 
empruntée.  Sic  refecta  fides^  dit  Tacite.  Mais  cette  res- 
source fut  bientôt  épuisée ,  il  fallut  en  chercher  une 
autre  en  pillant  les  provinces. 

Si  BOUS  descendons  jusqu'aux  temps  présents,  nous 
remarquerons  que  les  Etats*-Unis  ont  vu  dans  le  projet 
d'une  banque  nationale  une  disposition  à  fonder  une 
classe  de  spéculateurs  oisifs,  à  faire  sortir  les  capi^ 
taux  des  mains  qui  les  emploient,  à  ruiner  les  banques 
particulières  qui  fonctionnent  librement. 

En  effet,  dans  un  pays  où  des  associations  particu- 
lières ,  après  quelques  essais  infructueux,  sont  parve- 
nues à  procurer  au  prêteur  le  meilleur  placement  de 
ses  épargnes,  à  l'emprunteur  la  facilité  de  trouver, 
au  plus  faible  intérêt  possible,  les  fonds  qu'il  veut 
employer,  a  quoi  bon  recourir  à  l'intervention  de  l'E- 
tat, à  l'ascendant  du  privilège  ? 

Les  fonds  de  banque  accélèrent  l'accroissement  de 
la  richesse  générale,  lorsqu'ils  sont  confiés  à  un  grand 
nombre  d'hommes  intelligents  qui  demeurent  cons- 
tamment laborieux,  sobres,  économes.  Mais  si  ces  capi- 
taux sont  mis  à  la  disposition  d'emprunteurs  qui  ne 
comptent  que  sur  le  travail  d'autrui  pour  les  mettre 
en  œuvre ,  en  demeurant  eux-mêmes  inactifs,  qui  dis- 
sipent les  produits  en  stériles  dépenses,  cet  emploi 
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ne  £ftlt  que  favoriser  le  désordre  des  mcaors  et  prépa- 
rer la  ruine  d'un  pays« 

Si  les  projets  de  mobilisation  des  richesses ,  de  la 
création  de  contrats  Iiypothécaires  transmisiâibleS) 
de  création  de  banques  agricoles^  se  réalisaient,  quels 
seraient  les  effets  de  ces  séduisantes  innovations  ? 

L'utilité ,  la  prospérité  des  banques  ^  seront  en  rap- 
port avec  les  mœurs ,  avec  Pétat  industriel  de  la  na- 
tion^ avec  son  penchant  à  l'épargne  ou  à  la  prodiga- 
lité. Si  tous  les  efforts  se  dirigent  vers  le  travail,  vers 
une  prospérité  réelle,  si  ces  établissements  sont  mis 
en  œuvre  sans  éclat,  sans  faste,  si  les  prêts  peuvent 
être  confiés  sur  des  sûretés  personnelles  plutôt  que 
sur  des  sûretés  matérielles ,  les  banques  ne  seront  ja- 
mais trop  multipliées.  Si  ces  conditions  ne  peuvent 
être  remplies ,  les  tentatives  les  mieux  combinées 
échoueront,  le  penchant  aux  abus  entratnera  tont 

A  mesure  que  les  nations  se  mélangeront,  que  la  ci- 
vilisation européenne  s^étendra  sur  toutes  les  parties 
du  monde ,  lès  établissements  de  crédit  et  de  circula* 
tion  se  multiplieront;  les  revers,  les  désastres,  se  mê- 
leront aux  succès. 

Dans  un  autre  ordre  social,  les  éléments  de.  crédit 
devront  fonctionner  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
les  fonds  ne  seront  pas  consommés  eh  dépenses  sté- 
riles, que  des  emplois  utiles  s'offriront  àtoutes  les  épar. 
gnes.  Les  prêteurs  ne  s'informeront  pas  uhiquen^nt 
de  la  solvabilité  du  débiteur  ;  ils  voudront  reeonnattre 
si  la  somme  prêtée  sera  employée  utilement;  ils  ne 
voudront  pas  occasionner  la  ruine  d'un  malheureux* 

O^jecterait-on  que  ce  serait  une  inquisition  ?  Non, 


DES  CAISSES  d'Épargne.  587 

ce  serait  seulement  une  précaution ,  ce  serait  un  acte 
de  bienveillance.  Les  hommes  seront  unis  par  d'au- 
tres liens  que  ces  rapports  d'intérêt  et  de  dissimula- 
tion qui  les  rapprochent  aujourd'hui. 

En  attendant  ces  heureux  temps ,  la  règle  imposée 
aux  banques  comme  une  principale  condition  de  ré- 
ussite, est  de  n'accorder  aux  débiteurs  que  de  courtes 
échéances,  et  de  posséder  toujours  un  fonds  immédia- 
tement disponible.  Ce  fonds  sera  d'autant  moins  con- 
sidérable que  la  confiance  reposera  sur  des  bases 
plus  solides. 


Chapitre  XXIII.  —  Des  Caisses  d'épargne. 


Les  salutaireis  effets  de  cette  institution  sont  accom- 
pagnés d'un  grand  mal ,  si  les  fonds  sont  versés  dans 
une  caisse  centrale  d'où  ils  sont  dirigés  vers  des  em- 
plois improductifs;  ils  ne  tardent  guère  à  se  fondre 
dans  la  masse  d'une  dette  publique. 

Les  habitants  des  campagnes  ne  placent  pas  le  fruit 
de  leurs  économies  dans  les  caisses  d'épargne.  Au- 
tour d'eux  se  présentent  des  emplois  plus  utiles.  Les 
ouvriers  des  villes  pourraient  trouver  dans  le  déve- 
loppement de  leurs  ateliers,  dans  des  achats  d'outils 
et  de  matières  premières,  un  avantage  plus  grand  que 
celui  de  confier  leur  argent  à  autrui.  Une  somme  de 
mille  francs  suffit  quelquefois  à  un  ouvrier  pour  aug- 
menter de  moitié  son  travail;  c'est  pour  lui  un  moyen 
de  s'occuper  utilement  sans  interruption. 
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L^habitaDt  de  la  campagne  qui  achète  une  parcelle 
de  terre ,  fait  un  bon  emploi  de  ses  épargnes,  s'il  peut 
allier  le  travail  agricole  au  travail  industriel.  La  va- 
riété des  occupations,  si  utile  à  la  santé,  exerce  Pin- 
telligence  que  Funiformité  tend  à  engourdir.  En  exci- 
tant Pouvrier  à  ne  pas  employer  lui-même  son  capital^ 
on  paralyse  cette  activité  qui  le  porte  à  rechercher,  à 
inventer,  à  perfectionner. 

Les  caisses  d'épargne  sont  présentées  avec  une 
sorte  d'ostentation  comme  un  bienfait  accordé  au 
pauvre  par  ses  protecteurs.  Il  convient  de  faire  cesser 
toute  distinction  humiliante.  Fondez  une  caisse  qui 
soit  commune  au  riche  et  au  pauvre ,  qui  ne  soit  pas 
considérée  comme  un  établissement  de  bienfaisance 
dû  à  la  philanthropie  du  riche  et  des  hommes  revêtus 
d'emplois  rétribués;  que  le  fonds  de  cette  caisse  soit 
consacré  à  l'amélioration  de  la  production  agricole: 
vous  concilierez  ainsi  la  sûreté  du  prêt  avec  son  uti- 
lité. Mais  on  est  entraîné  par  le  mouvement  du 
siècle. 

Une  société  nouvelle  n'aura  point  d'institution  pu- 
blique de  caisses  d'épargne.  Les  petits  capitaux  seront 
appliqués  immédiatement  à  la  reproduction  et  placés 
sous  la  plus  puissante  de  toutes  les  sauvegardes* 


Chapitre  XXIY.  —  Des  IiOte  ries  et  des  Jeux. 


Les  gouvernements,  en  établissant  des  loteries,  ont 
exploité  ce  penchant  qui  entraîne  l'homme  à  exposer 
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ce  qu'il  possède  contre  les  chances  d'un  gain  élevé 
mais  incertain. 

Le  jeu,  cette  lutte  contre  le  sort,  est  un  pernicieux 
emploi  de  l'activité  humaine.  Le  joueur  attribue  les 
succès  à  son  adresse,  à  l'habileté  de  ses  combinaisons; 
il  accuse  le  destin  de  ses  revers.  Les  hommes  qui  haïs- 
sent le  travail  jouent  souvent  avec  habileté;  mais 
comme  ils  mesurent  leurs  dépenses  sur  des  gains  pré* 
sûmes  qui  ne  se  réalisent  pas,  cette  disposition  les 
entraîne  ordinairement  à  leur  ruine. 

Chez  ceux  qui  ne  jouent  que  pour  ÎFaîre  un  faible 
gain  ou  subir  une  perte  légère,  c'est  le  besoin  d'action 
qui  les  entraîne  :  le  jeu  est  quelquefois  une  diversion 
à  des  regrets,  à  des  craintes,  à  des  inquiétudes.  D'au- 
tres hommes  occupés  chaque  jour  de  soins  pénibles 
cherchent  un  délassement  qui  leur  procure  d'inijio- 
cents  triomphes,  des  satisfactions  passagères. 

Les  peuples  barbares  se  livrent  dans  cet  exercice  k 
des  excès  dont  nos  mœurs  ne  nous  donnent  aucune 
idée.  Les  Germains  jouaient  tout  ce  qu'ils  possédaient? 
leurs  armes,  leurs  enfants,  leurs  femmes, leur  propre 
personne;  ils  gagnaient  ou  perdaient  sans  éprouver 
d'émotion.  Leur  activité  n'avait  d'autre  aliment  que  le 
jeu,  dans  les  intervalles  des  combats.  Ils  préludaient 
ainsi  au  jeu  plus  sérieux  de  la  conquête  des  nations 
qui  les  méprisaient. 

Cette  passion  subit,  avec  le  temps,  les  influences 
diverses  des  mœurs,  des  institutions  et  des  vicissitu- 
des de  la  civilisation. 

Dans  le  dernier  siècle^  les  grands,  les  riches,  habi- 
tués à  un  jeu  effréné,  perdaient  ou  gagnaient  avec  une* 
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noble  indifférence.  Ils  ne  voulaient  plus  se  livrer  airx 
travaux ,  aux  exercices  dont  s'occupaient  les  classe» 
inférieures  qui  tendaient  à  s'emparer  du  pouvoir.  Il» 
écartaient,  dans  l'agitation  du  jeu,  les  pressentiments 
du  terrible  avenir  qui  les  menaçait. 

Les  loteries  publiques  ont  donné  le  change  à  cette 
passion  de  tenter  les  chances  du  hasard  qui ,  à  certai- 
nes époques ,  agite  si  fortement  les  populations.  Cesf^ 
loteries  sont  un  jeu  dans  lequel  on  n'éprouve  pas  l'ex- 
citation du  moment  qui  porte  à  ces  excès  irréfléchis 
que  l'on  déplore  presque  aussitôt,  et  que  l'on  expie 
plus  tard.  Sous  ce  rapport,  ces  établissements  mar- 
quaient une  utile  transition. 

Des  législateurs  ont  fait  des  lois  sévères  pour  répri- 
mer la  passion  du  jeu;  elles  sont  efficaces  chez  le  Mu- 
sulman, qui  ne  compte  pas  sur  ses  efforts  pour  vaincre 
la  fortune.  Elles  sont  inefficaces  chez  les  hommes  qui 
ont  un  besoin  d'agitation  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire 
dans  la  position  sociale  où  ils  sont  confinés.^ 

Si  l'on  parvenait  à  interdire,par  des  moyens  rigou- 
reux, les  jeux  de  bourse,  d'autres  chances  de  gain  et 
de  perte  se  présenteraient, tout  aussi  dangereuses.  £a 
supprimant  les  loteries,  on  change  seulement  la  direc- 
tion de  la  passion  du  jeu,,  on  laisse  une  issue  à  l'es- 
prit aventureux ,  en  lui  ouvrant  la  carrière  des  spé- 
culations hasardeuses  ,^  des  actions  industrielles ,  des 
combinaiso];is  de  la  bourse,qui  emploieront  deux  fois 
plus  de  valeur  en  capitaux  que  n'en  absorbaient  les 
loteries  qui  ont  été  abolies  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

On  pensera  peut-être  que  si  les  loteries  n'avaient 
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pas  ^té  supprimées ,  il  n'y  aurait  pas  moins  de  capi^ 
taux  versés  dans  les  spéculations  de  bourse  qu^il  n^j 
en  a  aujeurd'hui  :  ce  serait  une  erreur.  La  somme  émk 
capitaux  disponibles  pour  les  entreprises  aventureu* 
ses  de  toute  espèce,  étant  toujours  à  peu  près  la  méme^ 
dans  un  état  politique  donné,  ce  qui  ne  peut  plus  être 
placé  sur  la  loterie ,  se  verse  dans  d'autres  spécula- 
tions. Le  produit  de  la  loterie  était  presque  égal  cha« 
que  année.  On  pourrait  dire  avec  un  degré  de  pro- 
babilité qui  approcherait  de  la  certitude  :  Tant  de 
mt'IItons  seront  employés  l'année  prochaine  aux  jeux 
de  bourse. 

Les  jeux  clandestins  sont  plus  dangereux  relative- 
ment  à  l'importance  des  sommes  qu'ils  absorbent  ; 
car  les  passions  qui  peuvent  s'exercer  au  grand  jour> 
conservent  toujours  une  certaine  mesure,  une  certain» 
modération  ;  mais  si  elles  ne  peuvent  agir  que  dans 
l'obscurité ,  elles  prennent  un  cours  irrégulier,  elles 
s'allient  souvent  à  de  funestes  penchants.  Quel  est  le 
remède?  Il  n'y  en  a  point,  à  une  époque  où  l'on  sem- 
ble croire  qu'en  faisant  disparaître  l'apparence,  le  si- 
gne extérieur  du  mal,  le  mal  n'existe  plus,  où  l'on 
veut  cacher  un  désordre  sans  le  détruire ,  et  montrer 
ainsi  un  raffinement  de  probité  politique. 

Ce  besoin  d'action  et  ce  penchant  qui  porte  l'homme 
à  exposer  son  existence  même  aux  chances  du  sort 
pour  obtenir  un  gain  dont  l'idée  le  séduit,  sont  indes- 
tructibles. Cette  inclination  ne  manquera  peut-étre^ 
pas  toujours  d'un  objet  digne  d'elle. 

Les  voyages,  les  découvertes,  les  perfectionne^ 
ments,  les  entreprises  utiles,  seront  les  jeux  auxquels 
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se  livreront  les  caractères  ardents ,  lorsque  leur  acti- 
Tité  ne  sera  plus  comprimée,  lorsque,  guidée  par  une 
raison  éclairée,  elle  pourra  s'élever  dans  une  sphère 
indéfinie.  Quel  attrait  des  jeux  vulgaires  auraient-ils 
pour  de  tels  hommes  ? 


aUATRIÉlHE  PARTIE. 


DE   L'mFLUMCE   DE   LA  MORALE ,  DE  LA 
REUGION  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


*—« 


Ghapit&e  I.  —  De  la  Morale. 


Noua  avons  examiné  les  sociétés  sous  le  point  de 
vue  de  leur  origine,  de  leurs  moyens  d'existence  et 
de  prospérité.  Nous  devons  actuellement  reconnaître 
^influence  de  la  morale,  de  la  religion,  de  la  philoso- 
phie, sur  les  institutions  sociales  et  économiques. 

Dans  notre  état  de  civilisation ,  les  règles^  usuelles 
de  la  morale  suivent  les  mouvements  des  passions 
qu'elles  ne  peuvent  gouverner.  Les  plus  grands  phi- 
losophes de  l'antiquité  ne  s'étaient  pas  accordés  sur 
la  définition  de  la  morale.  Suivant  Platon,  elle  a  pour 
base  le  juste.  Mais  qui  définira  ce  qui  est  juste  ?  Aris- 
tote  fait  de  Futile  le  fondement  de  la  morale  et  de  là 
politique.  Mais  si  Futile  est  injuste,  quelle  sera  la 
règle  î 
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La  société  civile  est  gouvernée  par  deux  puissan- 
ces  :  l'action  religieuse  qui  dirige, Pautorité  civile  qui 
réprime. 

L'autorité  civile  ne  peut  posséder  qu'une  force  né- 
gative ,  une  force  de  compression.  Si  elle  voulait  di- 
riger la  conduite  intime ,  les  hommes  soumis  à  des 
magistrats,  à  des  souverains,  qui  ont  comme  eux  des 
défauts  et  des  vices,  subiraient  le  plus  rude  esclavage. 
Le  genre  humain  perd  de  sa  liberté ,  de  ses  facultés, à 
mesure  que  l'ascendant  de  l'autorité  religieuse  dé- 
croit. Cette  autorité,  qui  ne  peut  lui  infliger  d'autre 
peine  que  celle  de  lui  faire  contempler  la  dégradation 
où  il  est  tombé  en  cessant  de  se  conformer  aux  pré- 
ceptes de  la  vérité  éternelle ,  respecte,  encourage,  fa- 
cilite l'exercice  de  toutes  les  facultés  qui  sont  en  har- 
monie avec  cette  vérité. 

L'opinion  publique  exerce  une  action  puissante  sur 
la  conduite  des  hommes,  aux  époques  où  ils  n'ont  pas 
le  courage  de  la  braver.  Le  motif  de  rechercher  son 
approbation,  est  fondé  sur  le  désir  d'obtenir  l'estime, 
la  confiance ,  les  avantages  que  présente  l'état  social. 
Mais  quand  l'apparence  des  vertus  et  la  flatterie  ob- 
tiennent la  même  récompense  que  la  soumission  en- 
tière aux  lois  éternelles,  la  plupart  des  hommes  pren- 
nent la  voie  la  moins  pénible  pour  atteindre  leur  but^ 
la  fiction  de  la  vertu  en  remplace  la  réalité. 

Une  doctrine  philosophique  nous  prescrit  d'aimer 
et  d'aider  nos  semblables ,  en  nous  enseignant  qu'ils 
sont  nécessaires  à  notre  conservation ,  à  notre  bien- 
être,  à  nos  plaisirs.  La  vertu  n'est  donc  que  Iç  sacri- 
fice d'un  intérêt  passager  à  un  autre  intérêt  mondiiia 
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réel  et  durable.  Mais  si  les  houimes  nuisent  à  notre 
félicité ,  il  faudrait  donc  les  haïr.  Gomment  persuader 
à  un  pervers  de  ne  point  faire  de  mal  à  autrui ,  lors- 
que ce  mal  lui  procure  un  bien,  lorsqu'il  croit  avoir 
la  certitude  qu'il  n'en  résultera  jamais  d'inconvénient 
pour  lui  9  lorsqu'il  est  au-dessus  de  l'atteinte  des 
lois  î 

Confucius  a  voulu  fonder  la  morale  sur  des  motifs 
purement  humains.  Il  n'y  aurait  donc  rien  au  delà  de 
la  mort ,  tout  se  renfermerait  dans  le  cercle  étroit  de 
la  vie  présente.  Cette  doctrine  a  placé  l'homme  uni- 
quement sous  le  pouvoir  de  ses  semblables ,  sous  le 
joug  le  plus  avilissant.  Si  une  loi  émanée  d'une  puis- 
sance infinie  ne  domine  pas  à  la  fois  sur  l'empereur 
et  sur  l'esclave,  il  existera  bientôt  des  hommes  qui 
auront  le  droit  de  commander  par  un  pouvoir  inhé- 
rent à  leur  personne,  et  d'autres  hommes  qui  devront 
leur  obéir  sans  résistance,  sans  examen. 

Juger  des  actions,  des  sentiments,  des  idées,  par 
la  seule  notion  de  l'intérêt,  c'est  une  règle  vulgaire^ 
aussi  empreinte  d'inexactitude  que  de  bassesse.  Celui 
qui  n'explique  les  bonnes  actions  que  par  des  motif» 
d'intérêt  matériel ,  méprise  ses  semblables ,  il  devrait 
donc  se  mépriser  lui-même.  Les  mots  de  confiance,, 
d'amitié,  de  dé  vouement ,  n'ont  plus  de  sens  si  ce» 
afiections  doivent  s'évanouir  à  la  première  apparition 
d'un  intérêt  contraire» 

Des  philosophes  ont  voula  qu'on  laissât  un  li- 
bre cours  aux  passions,  en  prenant  pour  limites  le& 
lois  de  la  nature  et  les  lois  civiles  :  alors  la  conscience 
individuelle  n'aurait  plus  de  guide,  la  société  n'au*^ 
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rait  plus  rien  de  fixe;  ce  serait  pire  que  Pétat  sau- 
vage. 

Peut-on  fonder  la  morale  sur  la  sympathie,  sur  l'ha- 
bitude qui  rapproche  les  êtres  humains,  qui  les  porte 
à  s'entr'aider?  Ce  serait  l'asseoir  sur  une  base  bien 
fragile.  Le  père  a  de  la  sympathie  pour  sa  femme  9 
pour  ses  enfants;  cependant  l'Africain  abandonne  oa 
tue  l'une  lorsqu'il  ne  veut  plus  d'elle,  et  vend  les  au- 
tres sans  éprouver  le  moindre  remords ,  la  plus  lé- 
gère émotion.  Le  sauvage  a  de  la  sympathie  pour  son 
vieux  père  ;  il  le  livre  aux  bêtes  féroces. 

L'attachement  réciproque  n'est  presque  jamais  fon- 
dé sur  des  ressemblances  de  goût,  de  caractère.  Deux 
prodigues  ne  vivront  pas  longtemps  dans  une  union 
bien  sincère.  Deux  savants,  deux  artistes,  qui  par- 
courent la  même  carrière,  ne  seront  pas  liés  d'un  at- 
tachement intime,  à  moins  que  l'un  des  deux  ne  sa- 
crifie à  l'autre  sa  gloire  et  ses  prétentions.  L'homme 
ne  recherche  pas  dans  autrui  des  facultés  semblables 
et  égales  aux  siennes;  il  cherche  celles  qui  peuvent 
l'aider;  il  veut  se  compléter  ;  il  a  besoin  de  commu- 
niquer sesidées;  il  attend  une  étincelle  qui  les  éveille. 

Les  lois  de  la  morale  ne  sont  pas  fondées  sur  là  ré- 
ciprocité, sur  une  convention,  sur  un  pacte.  Dieu  n'a 
pas  dit  :  Aimez  votre  frère  parce  qu'il  vous  aime.  Cet 
amour  n'eût  été  qu'incertain,  vacillant,  flottant  au 
gré  de  tous  les  soupçons,  de  toutes  les  insinuations. 
Le  christianisme  proclamait  une  vérité  qui  n'était  sou- 
mise à  aucune  condition  de  réciprocité. 

On  dit  des  hommes  bienfaisants ,  qu'ils  ont  compté 
sur  les  louanges  de  la  postérité.  Que  dira-t-on  de  ce- 
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lai  qui  sait  qu'ayant  que  deux  ou  trois  génératicms 
soient  écoulées ,  son  nom  sera  voué  à  un  éternel  ou- 
bli  ?  Il  voit,  dans  son  imagination ,  les  orphelins  qu'il 
aura  dérobés  à  la  misère,  à  Popprobre.  Ce  tableau 
suffira  à  sa  félicité.  L'âme  puise  des  forces  surnatu* 
relies  dans  son  essence  divine.  Les  matérialistes  sont 
obligés  de  recourir  à  deux  n^ôbiles  des  actions  hu- 
maines; l'intérêt  personnel  ne  suffît  pas,  mais  l'amour- 
propre  ne  se  rattache-t-il  pas  souvent  à  la  nature  spi- 
rituelle? 

Les  fondateurs  des  prix  pécuniaires  accordés  aux 
actions  généreuses ,  sont  mus  par  une  idée  dont  l'ori* 
gine  est  placée  au  dessus  de  l'intérêt  terrestre.  Ces  ré- 
compenses ne  peuvent  être  décernées  qu'à  un  petit 
nombre  d^individus.  L'espoir  conçu  par  ceux  qui  ont 
fait  de  dignes  efforts  pour  les  mériter  et  qui  ne  tes 
obtiennent  pas ,  devient  une  triste  déception  ;  mais 
dans  une  région  plus  élevée,  il  est  un  prix  pour 
toutes  les  bonnes  actions,  pour  toutes  les  vertus, 
pour  celles  qui  sont  ignorées  dans  le  monde  comme 
pour  celles  qui  se  manifestent  au  grand  jour. 

Il  est  impossible  que  la  morale  ne  soit  pas  en  rap- 
port avec  une  croyance,  avec  une  opinion  religieuse 
ou  anti-religieuse  ;  car,  si  l'homme  ne  croit  ni  en  Dieu, 
ni  en  l'immortalité  de  l'âme,  la  morale  qu'il  adoptera 
ne  sera  pas  la  même  que  s'il  a  une  ferme  croyance  en 
ces  deux,  dogme  s. 

Si  l'on]  admettait  les  décisions  de  la  raison  indivis 
duelle ,  chacun  se  formerait  un  code  de  morale  qni 
serait  soumis  à  toutes  les  vicissitudes  de  notre  condi- 
tion. Mais  la  vérité  existe  indépendante  des  croyan* 
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cêBj  des  Tolontés  et  des  conTeations.  Cest  cette  vé- 
rité qu'il  faut  chercher,  c'est  sur  elle  que  nous  derons 
appuyer  les  règles  de  uotre  conduite. 

La  raison  est  chancelante,  irrésolue  :  il  faut  donc 
un  guide  à  l'humanité,  il  faut  une  croyance  commune, 
par  conséquent  des  interprètes  de  cette  croyance. 

Les  matérialistes  rejettent  absolument  le  sacerdoce. 
En  efiét,  si  Dieu  n'existe  pas,  ses  prêtres  sont  inutiles, 
à  moins  qu'on  ne  les  considère  comme  des  prédica* 
teurs  de  morale;  mais,  grâce  à  la  difiiision  de  l'instruc- 
tion, tous  les  ouvrages  utiles  à  la  direction  des  cons- 
ciences sont  connus  et  imprimés ,  on  peat  d'ailleurs 
prescrire  à  l'instituteur  du  village  de  les  lire.  Les  leçons 
de  la  morale  la  plus  pure  seront  mises  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  adaptées  à  toutes  les  situations 
de  la  vie;  vous  aurez  pris  toutes  les  précautions  qu'in- 
dique  la  sagesse  ;  cependant  vous  n'obtiendrez  rien  : 
chacun  continuera  de  suivre  ses  penchants,  peut-^re 
avec  quelques  raflBinements  de  plus.  Les  leçons ,  les 
instructions ,  n'influeront  en  rien  sur  la  conduite,  sur 
la  détermination  des  hommes,  s'ils  ne  reconnaissent 
dans  vos  paroles  des  accents  qui  réveillent  en  eux 
certaines  inspirations,  des  accents  qui  s'accordent 
avec  la  voix  intérieure  de  cette  intelligence  domina- 
trice de  la  nature  matérielle.  C'est  la  force  magnétique 
qui  attire  le  fer. 

Les  principes  éternels  de  la  morale  reposent  à  la 
fois  sur  la  double  loi  de  la  nature  spirituelle  et  de  la 
nature  mortdie.  L'idée  d'une  force  invisible  mais 
réelle  se  trouve  dans  l'entendement  de  tous  les  hom- 
mes; cette  force,  presque  toujours  comprimée,  se  ré- 


▼eille  au  moiâeiit  où  elle  semblait  étcmfflte  dans  tes 
étreintes  de  la  Batnre  sensualiste. 

La  mission  spirituelle  est  spontanée  chez  le  sanrage 
qui  se  prétend  Pinterprète  du  grand  esprit;  elle  est 
spontanée  et  individuelle  à  l'autre  extrémité  de  Pé- 
cbelle  sociale,  chez  les  chrétiens  dissidents.  Ce  n'est 
pas  parce  que  l'homme  se  sent  inspiré ,  qu'on  croit  à 
sa  parole  ;  on  le  croit  parce  que  cette  parole,  est  en 
rapport  arec  cette  force  intime ,  mystérieuse ,  incom- 
prise ,  qui  réside  en  nous. 

Les  codes  de  morale  qui  reposent  sur  de  fausses 
croyances  ravalent  quelquefois  une  classe  d'hommes 
au  niveau  des  brutes ,  tandis  qu'ils  en  élèvent  une  au- 
tre jusqu'aux  cieux.  La  morale  des  brahmes  n'est 
faite  que  pour  eux.  Elle  dégrade,  elle  rejette  tout  le 
reste  du  genre  humain. 

La  morale  qui  domine  de  nos  jours  est  un  compro^ 
mis  entre  les  doctrines  religieuses  et  les  exigences  du 
siècle  ;  elle  se  borne  à  faire  tout  le  bien  qui  est  com- 
patible avec  l'état  de  la  société;  elle  prescrit  d'éviter 
le  scandale  ;  c'est  dire  :  n'entraînez  personne  dans  vo- 
tre chute.  Elle  prescrit  de  conserver  l'hdnneur,dont 
l'idée  vague  se  prête  aux  interprétations  que  lui  don- 
nent les  changements  de  mœurs.  On  peut  imiter  les 
vioes  des  grands  sans  perdre  l'honneur.  A  ce  mot 
s'associe  presque  toujours  une  idée  d'orgueil,  de  su- 
périorité sur  les  classes  inférieures  de  la  société.  C'é- 
tait une  règle  dans  les  derniers  siècles  que  les  paroles, 
les  actions  des  rois  et  des  grands  ne  devaient  pas  être 
soumises  à  l'examen ,  au  jugement  des  classes  infé- 
rieures. Il  y  avait  alors  deux  ordres  de  pensées,  d'ac- 
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tioBS ,  de  cooduite.  La  religion  ramène  tout  à  l'unité. 

La  morale ,  dans  le  sens  de  la  philosophie  du  der-^ 
nier  siècle  ^  est  le  maintien  de  Pordre.  Cet  intérêt  su- 
prême ,  régulateur  de  tous  les  devoirs ,  change  fré- 
quemment, la  morale  devrait  donc  en  suivre  toutes 
les  variations.  Où  sera  l'autorité  qui  pourra  dire:  L'in- 
térêt social  exige  que  vous  fassie2  telle  action,  que 
vous  vous  absteniez  de  telle  autre  ?  Ce  sera, sans  doute, 
la  voix  de  la  majorité  5  cette  voix  exprimera  les  ar- 
rêts d'une  volonté  souveraine  ;  mais  il  faudra  donc 
maintenir  l'esclavage  dans  les  pays  où  il  subsiste  en- 
core, si  l'intérêt  de  la  majorité  l'exige,  si  sa  volonté 
le  prescrit. 

Dans  notre  ordre  social ,  l'homme  vicieux  élevé  au 
pouvoir  est  impitoyable  pour  les  vices  qui  peuvent 
lui  nuire,  tandis  que  s'il  était  animé  d'une  pensée  con- 
forme à  la  vérité  éternelle,  il  sentirait  pour  les  cou- 
pables qui  seraient  entrés  dans  la  voie  du  repentir, 
une  commisération  sans  bornes.  Si  l'avenir  doit  être 
pur,  il  faut  pardonner  au  passé.  Mais  cette  tâche  est  trop 
élevée  pour  être  remplie  sans  un  secours  surhumain. 
Ni  la  loi  civile  ou  criminelle,  ni  les  punitions  péni- 
tentiaires, n'opéreront  un  retour  vers  une  morale  dont 
les  règles  soient  en  harmonie  avec  la  double  nature 
de  l'homme. 

La  loi  suprême  est  fondée  sur  la  vérité  ^solue; 
cette  loi  est  la  même  dans  la  direction  des  grands  in- 
térêts des  nations  que  dans  les  minces  intérêts  des 
particuliers.  Il  ne  sera  pas  permis  de  sacriûer  un  seul 
homme  pour  le  salut  d'un  peuple. 

Un  publictste  appelle  mensonge  tout  usage  de  la  pa- 


roie  contre  les  maximes  du  droit  naturel.  Ainsi,  on 
fie  mentirait  pas  en  disant  autre  chose  que  la  vérité, 
s'il  n^en  résultait  de  préjudice  pour  personne.  Les 
restrictions  mentales  seraient  permises  si  Ton  s'en 
servait  pour  procurer  un  bien  à  soi  même,  sans  nuire 
à  son  prochain.  Mais  qui  sera  juge  de  Pinfluence  de 
cette  contre-vérité?  Ne  pourra-t-on  pas  prendre  le 
Men  apparent  pour  le  bien  réel,  et  déguiser  le  crime 
^oufl  la  forme  de  l'innocence  ? 

La  vérité  doit  être  souveraine.  Elle  doit  être  con- 
nue de  tous. 

La  destinée  étemelle  de  Phomme  est  Fétoiie  polaire 
sur  laquelle  doivent  se  diriger  tous  ses  regards.  S'il 

fait  quelques  écarts ,  résultats  de  son  ignorance  ou  de 
sa  faiblesse,  il  arrivera  au  but ,  pourvu  qu'il  ne  le 
perde  pas  de  vue. 


tl  nous  a  paru  impossible  de  former  des  conjectures 
sur  l'avenir  des  sociétés  politiques ,  sans  étudier  les 
rapports  de  l'état  social  avec  la  religion  des  peuples. 
Le  même  système  politique  ou  économique  ne  peut 
convenir  à  la  fois  au  chrétien  et  au  bouddhiste,  aa 
musulman  et  à  l'adorateur  des  idoles. 


Chapitre  IL  —  De  rAthéisme. 


Ceux  qui  croient  fermement  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu,  qui  en  nient  l'existence,  sont  peu  nombreux;  la 
plupart  passent  de  la  négation  à  l'incertitude. 

2«' 
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L'athée  dogmatiquje  ae  recoonatt  point  de  caase 
hors  de  la  natare  ;  il  ne  eroit  pas  à  l'existence  de  Vkme 
immatérielle ,  immortelle  ;  il  croit  qu'il  n  Y  a  rien  au 
delà  de  la  vie  terrestre. 

L'athée  dit  que  Dieu  est  l'homme  abstraitement  réa- 
lisé ,  aflranehi  de  toutes  entraves  physiques  ;  qu^l  y  a 
identité  entre  ces  deux  êtres  ;  que  l'homme  s'adore 
lui-même  en  adorant  Dieu;  que  la  bonté  de  Dieu  est 
la  bonté  du  cœur  humain  portée  à  sa  plus  haute  puis- 
sance; que  Dieu  est  l'expression  de  la  nature  humaine 
dans  des  proportions  transcendantes  ;  que  le  mondes 
les  hommes,  les  animaux,  ont  été  formés  par  le&  com- 
binaisons fortuites  de  la  matière. 

Une  école  de  philosophie  athée  entend  par  ce  mot 
Dieu  l'ensemble  de  toutes  les  forces  mécaniques, 
animales;  la  sagesse  divine  serait  la  sagesse  humaine 
exaltée;  les  dogmes  religieux  seraient  des  désirs  exal- 
tés; la  raison  humaine  serait  absolue,  suprême,  illi- 
mitée ;  on  divinise  ainsi  l'humanité  en  lui  sacrifiant 
l'individu. 

Ainsi,  l'humanisme  remplacerait  le  christianisme;, 
l'homme  serait  absorbé  dans  l'humanité;  il  devrait 
vivre  et  mourir  comme  l'animal ,  comme  le  végétal. 
L'union  rationnelle  de  l'homme  avec  la  nature  s'ac- 
complirait. La  conscience  de  soi-même  s'évanouirait. 
Cette  école  croit  que  l'on  ne  peut  trouver  le  bon- 
heur réel,  sans  abandonner  les  idées  religieuses.  Ce 
serait  le  bonheur  des  animaux.  On  prétend  diviniser 
l^umanité  ;  mais  qu'est-ce  que  l'humanité,  si  l'on  fait 
abstraction  de  l'individu?  L'homme  ne  serait  qu'un 


BE  fATHilSlIlî.  SOS 

vain  jouet  formé  par  le  hasard  et  des  combinaisons 
fortuites. 

L^athéisme  ne  peut  rien  créer,  même  lorsqu'il  do- 
mine; il  ne  peut  que  modifier,  contrarier  l'action  des 
volontés  humaines  qui  dérivent  de  la  croyance  à  un 
avenir  indéterminé,  mais  réel.  La  plupart  des  actions 
de  Ffaomme  seront  toujours  suggérées  par  la  pensée 
d'un  avenir  qui  lui  survivra.  Le  sentiment  religieux 
est  fondé  sur  une  réalité  inaperçue.  On  ne  démon- 
trera jamais  que  Dieu  n^existe  pas. 

Une  société  d'athées  ne  saurait  subsister  à  côté 
d'une  autre  société  unie  par  une  croyance  théiste; 
celle-ci  la  subjuguerait.  Les  classes  athées,  dans  une 
société  mélangée  de  croyants,  finiraient  par  dégénérer 
et  disparaître  devant  la  race  des  classes  croyantes. 
Ceux  qui  ont  dit  :  Il  faut  une  religion  pour  le  peuple, 
ont  proclamé ,  sous  un  certain  point  de  vue ,  une 
grande  vérité.  La  religion  fera  croître  ce  peuple  en 
forces  aussi  bien  qu'en  nombre. 

L'idée  dominante  dans  nos  temps  de  décadence, est 
la  nécessité  de  la  croyance  en  Dieu,  pour  maintenir 
ce  qui  reste  de  bien  dans  l'ordre  social.  Le  père  qui 
aurait  des  enfants  athées ,  finirait  par  abandonner  les 
devoirs  de  la  paternité. 

On  a  dit  :  «  Une  œuvre  humaine  ne  saurait  être 
»  conduite  à  bien ,  que  lorsqu'elle  est  inspirée  par  un 
»  sentimenfl^eligieux.  »  Mais  le  dogme  est  indépen- 
dant de  toute  vue  mondaine.  Il  ne  sufBrait  pas  de  dire: 
Etablissons  un  culte  qui  rende  l'homme  meilleur  ;réu* 
nissons  en  un  corps  de  doctrine  tous  les  préceptes 
des  sages  ;  écartons  tout  ce  qui  est  inutile  au  perfec- 
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tionnement.  Yaine  tentative  I  La  religion  ne  peut  se 
former  sur  cette  terre.  Il  n'est  point  de  croyance  qui 
ne  soit  Fémanation  d'une  religion  antérieure. 

Pour  résoudre  par  les  efforts  de  la  raison  la  c[ues- 
tion  de  l'existence  de  Dieu,  il  faudrait  connaître 
foutes  les  causes,  tous  les  effets  naturels;  cette  cer- 
titude ne  sera  acquise  qu'à  la  fin  des  siècles.  En  at- 
tendant que  toutes  les  religions  arrivent  à  l'unité,  la 
croyance  doit  s'attacher  à  la  plus  forte  probabilité. 
Dieu  est  pour  nous  ce  que  seraitle  soleil  s'il  était  conti- 
nuellement voilé  par  des  nuages  qui  nous  en  dérobe- 
raient la  vue,  et  si.nous  ne  pouvions  démontrer  son 
existence  par  le  témoignage  des  sens. 


Chapitre  III.  —  Da  Fétichisme. 


Les  sauvages ,  les  peuples  barbares,  adorent  des 
génies  qu'ils  placent  dans  tous  les  objets  de  la  nature. 
Le  sabéisme  s'éleva  jusqu'au  culte  des  astres:  l'ado- 
ration s'adressait  non  à  la  matière,  mais  à  l'esprit 
qui  animait  ces  grands  corps  ;  les  hommes  voyaient 
partout  une  intelligence  supérieure  à  la  leur. 

Le  sacerdoce,  «n  conservant  les  croyances  popu- 
laires, les  avait  spiritualisées;  il  avait  restreint  au- 
tant qu'il  le  pouvait  le  nombre  des  victtmes  que  la 
cruauté  des  peuples  immolait  aux  puissances  invi- 
sibles. 

Des  philosophes  de  la  haute  antiquité  avaient  épu- 
ré cethorrible^ulte,  en  le  dégageant  de  la  matière. 


DU  PAGANISHB.  ^OS. 

en  plaçant  dans  des  nombres  abstraits  une  expres- 
sion symbolique.  Les  fétiches  embellis  par  le  génie 
grec,  prennent  des  formes  humaines,  et  deviennent 
les  amis ,  les  protecteurs  des  hommes. 

L'idée  de  Fadoration  des  intelligences  invisibles^ 
n'est  pas  née  uniquement  du  sentiment  de  la  faiblesse 
de  l'homme  ;  car  Panimal  plus  faible  que  lui  serait 
un  animal  religieux;  le  singe  se  prosternerait  devant 
l'arbre  qui  lui  donne  ses  fruits. 

Le  culte  suppose  que  l'homme  reconnaît  dans  Tob- 
jet  adoré ,  dans  le  fétiche ,  dans  l'idole ,  une  intelli- 
gence supérieure  à  la  sienne ,  un  pouvoir  surhumain 
toujours  présent,  ami  ou  ennemi.  Il  prie  ses  idoles, 
il  leur  fait  des  offrandes  ;  il  les  remercie  si  elles  lui 
sont  favorables  ;  il  les  menace ,  il  les  maltraite ,  ir 
les  brise ,  si  elles  sont  sourdes  à  ses  vœux.  Il  leur 
impose  le  fardeau  de  ses  propres  erreurs,  de  ses. 
fautes  et  de  ses  crimes.  Le  sauvage  adore  les  ou- 
vrages de  l'art  des  peuples  civilisés,  parce  qu'il  est 
dans  l'impuissance  de  remonter  à  une  cause  incom- 
préhensible pour  lui,  à  la  cause  de  l'intelligence  au- 
teur de  ces  ouvrages. 

L'idolâtrie  finira  son  règne  sur  la  terre  ;  mais  la» 
marche  du  progrès  est  bien  pénible;  nous  ne  dirons 
pas  qu'elle  est  bien  lente,  car  nul  ne  peut  connaître^ 
la  durée  du  séjour  du  genre  humain  sur  cette  terre. 

Chapitre  lY.  —  Du  Paganisme. 

Les  prescriptions  du  droit  sacré,  dans  l'antiquité,^ 
enveloppaient  toute  la  vie  civile.  Le  culte,  chez  les^ 
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Etrusques  9  était  devenu  Pattributioii  exclusive  d'uoe 
caste  dont  le  pouvoir  était  sans  limites.  M.  Dulaure 
fait  remarquer  (1  )  que  les  fêtes  obscènes  de  Bacchu^ 
de  Priape^  ces  débauches  effrénées,  étaient  peut-être 
propres  à  détruire  des  habitudes  vicieuses  ;  que  des 
actes  qui  nous  paraissent  infâmes ,  prévenaient,  s'ils 
étaient  accomplis  une  fois  dans  la  vie,  les  désordres 
où  des  désirs  effrénés  entraînent  la  jeunesse. 

Pour  apprécier  l'influence  des  cultes,  il  faudrait  se 
reporter  aux  époques  qui  ont  précédé  l'établissement 
des  rites  sacrés.  M*  Dulaure  reconnaît  que  jamais  les 
institutions  religieuses  n'ont  eu,  dans;  le  commence- 
ment, la  dépravation  des  mœurs  pour  motif  (2). 

Tout  dégénère  dans  les  institutions  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  les  inspirations  de  la  vérité.  On  sait  ce 
qu'étaient  devenues  les  cérémonies  obscènes  chez  les 
Romains.  Tout  est  lié  dans  le  monde  moral,  le  crime 
entraîne  au  crime.  Il  fallait  encore  aux  Romains  dégé- 
nérés des  combats  de  gladiateurs:  Juste-Lipse  évalue 
à  plus  de  cent  mille  le  nombre  des  combattants  tués 
tous  les  ans  dans  ces  horribles  jeux.  Quelle  que  puisse 
être  l'exagération  de  ce  nombre  ,  la  guerre  n'aurait 
pas  causé  un  si  cruel  ravage. 

Les  prêtres  du  paganisme  ne  croyaient  pas  à  la  vé- 
rité des  dogmes  qu'ils  enseignaient  au  peuple.  €!e- 
pendant,  à  la  honte  de  ce  même  peuple,  it  aurait 
écrasé, mis  en  pièces  les  initiés  qui  auraient  divulgué 
les  secrets  du  sanctuaire.  Plus  on  l'avilissait,  plus  ons 
lui  inspirait  de  respect  pour  ses  chefs.^ 

(OT.  I,p.  il27. 
(2)1.2,  p.  20. 


Left  idolàtrea  consicléraîeiit  leurs  dieux  comme  des 
protecteurs  spéciaux,  exelosifsf,  dont  tes  adorateurs 
caeliaient  les  noms ,  dans  la  crainte  que  d'autres  per- 
sonnes ne  recfanreltassent  lem*  faveur  par  des  pré* 
s^ls ,  par  des  sacriices«  Chacune  de  ces  dirinités 
avait  sa  spécialité  :  si  Ton  eût  demandé  la  sagesse  à 
Platus ,  il  eût  renvoyé  le  suppliant  à  Minerve..  I4es 
esclaves  n'avaient  point  de  dieut  ;  le  peuple  ne  savait 
adresser  sa  prière  qu'aux  divinités  secondaires ,  aux 
déesses  des  fontaines,  des  arbres*  Les  dieux  d'un^ 
rang  plus  élevé  ne  songeaient  qu'à  se  rassasier  de 
plaisirs ,  à  s'enivrer  de  nectar;  les  peines  attachées, 
à  la  nature  ne  pouvaient  les  atteindre.  La  divinité  et 
l'humanité  ne  se  tenaient  que  par  des  liens  impurs . 
L'Olympe  ^itcorrompu  comme  la  cité. 

Les  dieux  de  la  haute  antiquité  étaient  durs ,  impi- 
toyables. Elle  avait  besoin  de  furies,  de  divinités  ven- 
geresses ,   pour  frapper  des  hommes  qui  ne  recon- 
naissaient aucune  loi.  Les  Euméntdes  ont  épargné 
bien  des]crimes  ;  mais  les  rigueurs  s'étaient  adoucies^^ 
les  expiations  étaient  réduites  à  de  vaines  formules* 

Enfin  l'Homme^'Dieu  descend  sur  la  terre;  pluâ^ 
souffrant  que  le  plus  misérable  mortel ,  au  milieu  des 
horreurs  de  son  supplice ,  il  ne  songe  qu'à  nos  doa« 
leurs.  Les  faux  dieux  doivent  disparaître  pour  ton-* 
jours. 

Les  philosophes ,  soutiens  du  paganisme ,  attri^ 
huaient  aux  chrétiens  les  calamités  publiques,  comme 
si  ces  calamités  n'eussent  pas  été  la  suite  nécessaire 
du  désordre  des  m(Burs>  lorsque  les  grandes  ftimilles 
étaient  ruinées  par  des  courtisanes  qui  exerçaient 
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Que  Téritable  domiBation ,  lorsque  ie  patricien  vépa- 
diait  sa  femme  pour  eu  épouser  uae  plus  ricbe,  lors- 
qu'enfin  des  matrones  plus  dépravées  que  leurs  ma> 
ris  avaient  inspiré  l^horreur  du  mariage,  lorjSKpe  les^ 
mcMirs  des  affranchis  étaient  plus  corrompues  cpie 
celles  de  leurs  anciens  maîtres^  Le  principe  de  la 
pureté  chrétienne  pouvait  seul  mettre  un  terme  à  tous 
les  désordres  j  à  tous  les  crimes. 

Enfin  le  paganisme  décline  et  succombe^  he  plu» 
grand  progrès  de  Fhumanité  est  accompli.  Elle  ne 
retournera  jamais  du  monothéisme  au  polythéisme^ 
du  christianisme  à  l'idolâtrie. 


Chapitre  Y.  —  Du  Gluristiaiiisme. 


Les  déistes  rejettent  la  révélation,  base  fondamen- 
tale de  la  reli^on  chrétienne. 

Si  l'on  n'admet  pas  la  révélationycommeait  peut-ons 
expliquer  la  civilisation  ?  Cette  civilisation  est  venue 
de  l'Orient,  du  Midi.  Il  n^esl  pas  une  nation  de  l^Bu- 
rope  qui  ne  l'ait  reçue  d'une  autre  nation.  WuUe  part 
elle  ne  s^est  développée  spontanément;  elle  ne  s'éta- 
blit que  par  communication. 

L'homme ,  par  ses  besoins ,  s'est  trouvé  en  contact 
avec  les  animaux  ;  par  ses  facultés,  il  s'est  mis  en  rap- 
port avec  des  êtres  d'une  nature  supérieure.  L'idée 
d'une  communication  entre  Pbomme  et  les  puissances, 
invisibles ,  s'épurera ,  mais  elle  subsistera  autant  que 
le  raonde^ 
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Les  païens  considéraJeiit  la  croix  comme  un  talis- 
man.  La  sublinulté  du  dogme  chréticB  n'était  pas  com* 
prise.  On  comparait  la  puissance  du  nouveau  IHeu  à 
eelle  des  dieux  anciens.  On  voulait ,  au  sein  de  la  dé- 
tresse 9  s'assurer  la  protection  de  tous.  Le  paganisme 
yaiiicu  fit  des  efforts  prescfue  surnaturel  s  pour  obtenir 
le  concours  de  tous  ces  vains  personnages  ébranlés 
sur  leur  trône;  on  les  invoqua  par  toutes  les  pratiques 
de  la  magie  9  on  leur  fit  sentir  l'imminence  du  danger 
qui  les  menaçait  Un  empereur  veut  restaurer  le  paga- 
nisme :  il  reconnaît  l'unité  de  la  nature  divine ,  mais 
il  ne  veut  pas  que  la  relation  de  l'homme  à  Dieu  soit 
immédiate  ;  il  défend  aux  chrétiens  l'étude  des  scien- 
ces et  des  belles-lettres. 

L'école  d'Alexandrie  voulut  s'emparer  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  sublime  dans  la  religion  nouvelle.. 
Mais  le  christianisme ,  en  faisant  connaître  un  Dieu 
tout*puissant  qui  ordonne  à  l'homme  de  faire  le  biea 
pour  le  bien  même,  détruisit  la  croyance  en  ces  dieux 
qui  ne  pensaient  qu'à  leurs  propres  intérêts,  qui  ne 
voulaient  que  des  offrandes.  L'Eglise  enseignait  au 
monde  que  l'âme  d'un  esclave  pouvait  être  plus  éle* 
vée  que  celle  d'un  empereur. 

Les  nations  qui  ne  reconnaîtront  que  la  vérité ,  qui 
aurontia  force  de  lasupporter,  seront  les  maîtresses  du 
monde.  Les  nations  chrétiennes  ne  seront  jamais  vain- 
cues par  des  peuples  idolâtres.  On  peut  dire,  dans  l'é- 
tat actuel  du  genre  humain,  que  si  la  perfection  à  la- 
quelle l'homme  peut  atteindre  se  réalisait  dans  un 
homme ,  cet  homme  serait  chrétien.  Mais  la  foi  ne 
s'impose  pas. 
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Quelques  philosophes  admirent  la  religioa  parce 
qu'en  assurant  le  bonheur  des  hommes  dans  Pairtire 
vie,  elle  le  fait  dans  eelle-d.  Mais  elle  enseigne  ^'il 
n^  a  point  de  bonheur  dans  cette  vie  j  triste  épisode 
de  la  vie  d'immortalité. 

Ob  a  accusé  le  sacerdoce  chrétien  de  vouloir  cou-* 
duire  les  peuples  par  la  superstition.  Avant  de  piorter 
des  miracles  opérés  dans  les  premiers  sièclesduchris* 
tianisme,  il  convient  d'examiner  les  circonstances  des 
temps.  €es  manifestations  d'une  pensée  divine  avaient 
toujours  pour  objet  la  destruction  d'une  force  maté- 
rielle, grossière,  avilissante.  C'était  un  acte  de  la 
puissance  suprême  contre  l'oppression ,  contre  le  dé- 
sordre. Les  croyances  étaient  l'expression  d'une  con- 
viction profonde.  Les  païens  voulaient  opérer  des 
prodiges  auxquels  ils  ne  croyaient  pas.  Les  chrétiens 
n'attribuaient  les  miracles  qu'aux  hommes  qui  em- 
ployaient leur  vie  à  glorifier  Bien,  en  se  dévouant 
pour  améliorer  ses  créatures. 

La  propagation  de  la  religion  chrétienne  était  fon- 
dée sur  ses  rapports  avec  la  nature  intime  de  l'homme. 
Les  païens  les  plus  sincèrement  religieux  dans  leur 
culte  se  convertirent  au  christianisme.  Ils  abaaidon- 
nèrent  les  richesses ,  ils  abdiquèrent  les  grandeurs, 
pour  se  faire  humbles  et  pauvres.  Mais  ils  s'affran- 
chissaient d'un  joug  dégradant.  Les  habitants  des 
campagnes  tardèrent  à  embrasser  le  christianisme; 
ils  ne  le  comprenaient  pas,  ils  ne  pouvaient  supposer 
qu'ils  fussent  demeurés  dupes  d'une  imposture. 

Les  femmes ,  chez  les  Romains ,  se  convertissaient 
parce  que  leur  âme  inclinée  au  dévouement,  libre  de 
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tout  fiiotif  intéressé,  adoptait  avec  transport  tout  ce 
qui  était  en  harmonie  ayec  leurs  sentiments  intimes. 

Des  motifs  mondains  opérèrent  une  foule  de  con- 
yersions.  Mais  les  mœurs  chrétiennes  ne  pouraient  se 
maintenir  dans  toute  leur  pureté  chez  ces  courtisans 
aussi  licencieux  que  les  païens,  plus  licencieux  que 
les  barbares  qui  avaient  envahi  Fempire.  Constantin 
lui-même  avait  adopté  les  usages  de  l'Orient,  il  vou- 
lait faire  de  la  religion  un  instrumentdu  pouvoir.  Les 
grands  de  Fempire  abandonnèrent  le  paganisme  lorsr 
que  les  temples  furent  dépouillés  de  leurs  biens, 
comme  des  parasites  quittent  la  maison  d'un  homme 
ruiné. 

Constantin,  en  prohibant  la  célébration  des  jeux 
populaires,  se  rendit  odieux  aux  peuples.  Ce  fut  une 
crise  terrible:  c'était  renier  le  souvenir  de  la  gloire, 
c'était  condamner  le  passé.  La  fête  des  Lupercales 
subsista  encore  longtemps  sous  le  christianisme. 

Le  paganisme  s'écroulait  en  dépit  de  tous  les  efforts. 
Les  usages  cruels,  les  mœurs  dissolues,  tendaient  à 
disparaître  devant  l'autorité  des  conciles.  Un  nombre 
immense  de  barbares  se  firent  chrétiens,  pas  un  ne  se 
fit  païen  (1).  Les  prêtres  du  paganisme  n'étaient 
plus  que  des  devins. 

La  religion  chrétienne  n'arrête  aucun  développe- 
ment de  l'esprit  humain  :  elle  admet  tous  les  perfec- 
tionnements, toutes  les  inventions  des  sciences  et  des 
arts;  elle  n'est  en  contradiction  avec  aucune  des  for- 
mes sociales  qui  conviennent  à  l'humanité.  Elle  est 

(1)  M.  Beugnot.  —  Dtistruction  du  Paganisme  en  Orient, 
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favorable  à  la  ciyilisation  ;  on  a  remarqué  que  les 
Tartares  chrétiens  devenaient  cultivateurs^  et  que  les 
Tartares  païens  restaient  pasteurs. 

Nous  avons  besoin  d'écarter  momentanément  Pidée 
de  nos  soucis ,  de  nos  souffrances  ;  mais  les  fêtes  qui 
ne  se  célèbrent  pas  sous  l'influence  religieuse,  n'élè- 
veront jamais  l'âme  à  ce  point  où  elle  doit  oublier  ses 
peines.  Ce  n'est  pas  le  repos  que  l'homme  cherche 
dans  les  fêtes  :  elles  ne  sont  pour  lui  qu'un  exercice 
salutaire  des  facultés  de  l'âme;  il  relève  son  front  vers 
les  deux  y  il  se  dégage  des  liens  terrestres,  l'égoYsme 
s'efface  dans  ces  aspirations  vers  le  bien  universel. 
C'est  en  vain  que  des  novateurs  ont  voulu  créer  des 
fêtes  artificielles  ou  légales;  on  n'y  remarque  qu'une 
joie  sauvage  d'un  côté,  ennui  et  indifférence,  de  l'autre. 

Les  cérémonies  publiques  ont  pour  nous  dePattrait^ 
parce  qu'elles  sont  une  image  de  l'ordre.  C'est  dans 
les  réunions,  les  assemblées,  que  les  populations  pren- 
nent une  idée  de  ce  qui  est  décence,  modestie,  bien- 
veillance réciproque.  Il  estdiflScilededireà  quel  excès 
de  dépravation  descendrait  un  peuple  chez  lequel  il 
n'y  aurait  plus  de  réunions  pour  les  exercices  du  culte. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  un  mot  des  sacre- 
ments. 

Le  baptême,  en  consacrant  le  nouveau-né,  a  dû 
faire  cesser  l'exposition  des  enfants.  Qui  oserait  reje- 
ter celui  que  Dieu  a  pris  sous  sa  protection  ?  Qui  ose- 
rait attenter  à  la  vie  d'un  être  à  qui  un  sacrement  a 
conféré  le  titre  d'enfant  de  Dîen  ?  Si  cette  cérémonie 
était  pratiquée  dans  des  idées  religieuses  pour  les  en- 
fants nés  hors  de  mariage,  ils  ne  seraient  pas  si  sou- 
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vent  abandonnés  de  leurs  pères.  La  cé^bration  des 
rites  sacrés  inspire  à  Pbomme  de  nouvelles  idées;  il 
se  dévoue  pour  son  enfant  légitime,  pour  l'enfant 
baptisé  solennellement. 

Par  la  communion,  l'homme  sent  qu'il  est  fait  à  l'i- 
mage de  Dieu ,  qu'il  est  en  communale  avec  lui.  Le 
pécheur  réconcilié  est  l'insecte  dépouillé  de  sa  chry- 
galide  et  introduit  dans  un  monde  nouveau. 

li'aveu.des  fautes,  suivant  des  rites  religieux,  était 
en  usage  en  Orient;  la  confession  publique  était  pra- 
tiquée chez  les  premiers  chrétiens.  Il  fallait  qu'alors 
la  ferveur  fût  bien  grande  chez  les  pécheurs;  il  fallait 
au^i  que  la  charité  fiit  bien  vive  chez  ceux  qui  de- 
vaient pardonner. 

On  croit  voir  un  abus  dans  la  confession  des  fem- 
mes*  On  craint  que  l'effusion  de  leurs  pensées  secrètes 
qui  ont  un  rapport  essentiel  avec  les  actions  de  leurs 
maris,  ne  tende  à  altérer  l'union  conjugale.  Mais,  si 
vous  supprimez  la  confession,  la  femme,  à  moins 
d'être  recluse  comme  dans  l'Orient,  aura  besoin  d'un 
confident,  quelquefois  d'un  appui.  Elle  a  besoin  d'un 
protecteur  placé  au-dessus  de  l'homme,  auquel  elle 
obéit.  Si  elle  le  cherche  dans  les  cieux,si  elle  ne  croit 
plus  à  l'infaillibilité  du  ministère  sacré,  elle  n'est 
plus  catholique. 

Chapitre  YL  -«  Da  Saoerdoce. 

Le  sacerdoce  concilie  les  deux  natures  de  l'homme: 
il  agit  dans  les  vues  de  l'ordre  universel,  il  se  rat- 
tache à  un  avenir  indéfini* 
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Démontre^,  si  vous  le  pouvez,  que  les  récompenses 
•t  les  châtiments  de  l'autre  vie  ne  sont  que  des  chi- 
mères :  l'homme  sera  alors  disposé  à  s'affranchir  aux 
dépens  d'autrui  de  toutes  les  peines  inséparables  de 
sa  condition;  de  folles  espérances^une  terreur  vague, 
le  saisiront  tour  à  tour.  Mais ,  malgré  tous  les  raison* 
nements ,  s'il  peut  se  distraire  un  moment  des  soins 
qui  consument  sa  vie,  il  sentira  que  s'il  se  survit,  il 
doit  attendre  une  punition  ou  une  récompense,  con- 
séquence nécessaire  de  ses  actions  dans  cette  vie. 

Le  pouvoir  spirituel  doit  diriger  l'honune  dès  son 
entrée  dans  la  vie,  dans  la  vue  de  sa  double  nature. 
Il  a  le  droit  d'infliger  des  punitions,  si  le  coupable 
les  accepte  volontairement.  Celui  qui  a  transgressé 
la  loi  aurait-il  le  mérite  du  repentir,  sa  r^abilita- 
tion  pourrait-elle  se  réaliser ,  s'il  n'obéissait  qu'à  la 
force  ? 

Le  pouvoir  temporel  inflige  des  peines  que  le  cou- 
pable subit  malgré  lui.  La  soumission  au  pouvoir 
spirituel  est  libre.  Ainsi,  le  pape  qui  impose  une  pé- 
nitence à  l'empereur,  qui  fait  agenouiller  ce  chef  des 
armées,  ce  dispensateur  des  forces  temporelles,  de* 
vaut  l'autel  du  dieu  né  dans  une  étable,  ne  fait  qu'u- 
ser de  son  droit. 

La  conscience  opprimée  par  le  pouvoir  temporel 
se  dégage  et  se  ploie  immédiatement  sous  la  main  de 
Dieu.  En  Angleterre,  la  voix  de  la  spiritualité,  étouf- 
fée dans  l'Eglise  officielle,  se  fait  entendre  chez  les  dis- 
sidents. Le  sacerdoce,  absorbé  en  Russie  dans  l'idée 
delà  puissance  impériale,  reparaîtra  un  jour  sous  une 
autre  forme.  Le  grand  Lama  du  Thibet  n'exerce  plus 
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aucune  autorité  ;  mais  oo  le  révère  comme  l'expres- 
sion vivante  de  l'éternelle  vérité.  Si  ce  fantôme  ré- 
puté immortel  n'était  pas  remplacé  à  sa  mort ,  tout 
l'Orient  en  serait  ébranlé. 

La  mission  du  sacerdoce  a  une  origine  spirituelle, 
divine.  Qu'un  homme  qui  en  connatt  tous  les  devoirs, 
qui  possède  toute  l'instruction  nécessaire  pour  rem- 
plir le  saint  ministère, qui  pratique toutesles  vertus, 
mais  qui  n'est  pas  revêtu  du  caractère  sacr^,  vienne 
célébrer  les  mystères  de  la  religion  :  sa  parole  n'ob  • 
tiendra  aucune  confiance. 

Si  l'individu  devait  former  lui-même  sa  croyance, 
à  combien  d'hésitations,  d'incertitudes  ne  serait^l 
pas  livré  ?  Il  doit  trouver  cette  croyance  fonnulée  par 
mie  magistrature  Sjacerdotale ,  expression  vivante 
des  doctrines  spirituelles. 

Il  est  de  l'essence  de  l'autorité  sacerdotale  d'être 
indépendante  au  temporel.  Si  le  pape  n'était  plus 
que  le  sujet  d'un  roi ,  d'un  empereur  ou  d'une  répu- 
blique, le  pouvoir  dont  il  dépendrait  pourrait  étouf- 
fer sa  voix.  Si  les  souverains  ne  veulent  se  soumettre 
à  la  puissance  spirituelle  que  dans  la  vue  de  s'entou^ 
rer  d'un  prestige  qui  attire  l'obéissance  des  peuples, 
la  fiction  ne  tarde  guère  à  faire  place  à  la  réalité,  et 
le  pouvoir  temporel  ne  repose  plus  sur  une  base  iné- 
branlable. 

Quel  est  l'avenir  du  sacerdoce  7  Que  peutron  dire 
d'une  institution  dont  la  vigueur  renaît  à  mesure  que 
son  éclat  semble  s'afiaiblir,  dont  le  représentant  est 
plus  grand  dans  les  fers  que  sur  le  trône  ? 
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Chapitre  VIL  —  Du  Clergé. 


Après  avoir  aidé  à  détruire  la  puissance  dégradée 
des  empereurs  romains ,  le  clergé  voulut  épurer  les 
mœurs  des  conquérants.  Les  barbares  alliaient  aux 
habitudes  les  plus  grossières  les  raflSnements  de  la  dé- 
bauche la  plus  révoltante.  L'austérité  des  cloîtres 
était  le  contre-poids  de  ces  misères.  Par  Pinfluence  du 
clergé,  les  assassinats,  les  vengeances,  devinrent  bien 
moins  fréquents.  On  finit  par  déposer  un  empereur, 
un  roi,  mais  on  ne  Pégorgeait  pas. 

On  fait  un  reproche  au  clergé  :  en  condamnant  les 
pratiques  de  la  magie,  entraîné  par  de  fausses  consé- 
quences, il  défendit,  dans  le  douzième  et  le  treizième 
siècle,  la  lecture  des  ouvrages  de  physique.  Mais  les 
auteurs  de  ces  livres  n'avaient  pas  encore  dégagé 
leurs  recherches  de  Pinfluence  de  ces  erreurs  qpii,  à 
Pépoque  où  elles  régnaient,  conduisaient  aux  plus  fu- 
nestes conséquences.  Ils  ne  s'étaient  pas  encore  éle- 
vés jusqu'à  l'étude  des  sciences  naturelles. 

On  a  reproché  aux  ecclésiastiques  le  désordre  de 
leurs  moeurs  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la  ré- 
forme. Ce  désordre  était  en  effet  condamnable.  Mais 
lorsqu'une  armée  combat,  on  admire  son  courage, 
son  mépris  des  dangers ,  on  lui  tient  compte  de  ses 
victoires:  pourquoi  est-on  moins  indulgent  envers  le 
clergé  du  moyen  âge?  Son  zèle,  ses  travaux,  for- 
maient un  contre-poids  au  relâchement  de  la  disci- 


pline.  Le  peuple  s'affrancbissait;'le$serf!s  du  cler- 
gé étaient  mieux  traités  que  ceux  des  laïques;  ces 
setts  sont  devenus  des  fermiers ,  enfin  des  proprié- 
taires d'une  partie  du  sol. 

Le  célibat  ecclésiastique  fut  établi  par  l'usage  dans 
les  premiers  sièctes.  Si  le  prêtre  eût  été  marié^  il 
n'aurait  pas  lutté  avec  autant  de  courage  contre  les 
•désordres  lies  laïques  puissants:  un  déyouement  ab* 
solu  est  incompatible  avec  les  devoirs  et  les  soins 
qu'^impose  le  mariage.  L'édifice  catholique  serait 
ébranlé  si  le  mariage  des  prêtres  était  permis ,  sur- 
tout s'il  l'était  pour  tous  les  degrés  de  la  hiérarcbie 
ecclésiastique. 

Le  peuple  avait  compris^  sans  pouvoir  se  l'expli- 
quer ,  que  la  perfection  qu'il  exigeait  dans  le  prêtre 
était  incompatible  avec  l'union  conjugale.  Il  chassait 
les  prêtres  mariés,  lorsque  Grégoire  VII  prescrivitle 
célibat  le  plus  pigide,  La  vie  du  prêtre  devait  être 
toute  de  privation ,.  d'abnégation ,  de  travail.  Son 
âme  devait  toujours  être  prête  à  sortir  de  l'étroite 
prison  du  corps. 

On  veut  que  les  membres  du  clergé  prêtent  leur  ap- 
pui au  gouvernement  lorsqu'il  le  réclame  pour  agir 
de  concert  sut  l'esprit  des  classes  inférieures  de  la 
société  ;  bientôt  on  exigerait  qu'ils  fissent  fléchir  la 
rigueur  du  dogme  devant  lamorale  admise  par  l'Etat, 
qu'ils  employassent  les  moyens  que  des  hommes 
sages  ou  des  philosophes  jugeraient  les  plus  propres 
à  toucher  les  cœurs  endurcis,  à  diriger  les*cons- 
ciences.  Un  clergé  qui  descendrait  à  ce  degré  de  fai- 
blesse n'aurait  plus  de  mission  divine.  Là  religion 
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n'a  pâs  pour  objet  de  procurer  le  bieu-étre,  la  sécu- 
rité des  jouissances  aux  croyants  ou  aux  indifférents. 
Ces  avantages  secondaires  résultent  nécessairement 
de  l'observation  des  préceptes  religieux ,  mais  leur 
but  est  plus  élevé. 

On  voudrait  que  les  jeunes  ecclésiastiques  appris- 
sent un  peu  d^agriculture,  pour  en  éclairer  la  pra- 
tique dans  les  campagnes  ^  qu'ils  eussent  des  notions 
de  médecine  pratique,  pour  en  faire  usage  au  besoin. 
On  ne  devrait  pas  oublier  que  le  caractère  de  l'ensei- 
gnement du  prêtre  est- la  fixité,  et  que  dans  les 
sciences  physiques  la  théorie  et  la  pratique  mar- 
chent souvent  d'erreur  en  erreur. 

L'influence  d'un  clergé  salarié  par  l'Etat  tend  con- 
tinuellement à  s'affaiblir.  Comment  pOurra-t-il  rede- 
venir indépendant  du  pouvoir  politique  ?  Nous  ne  ré- 
soudrons pas  cette  question. 

Depuis  que  les  conciles  généraux  ont  cessé  de  s^as- 
sembler ,  l'Eglise  ressemble  à  un  Etat  qui  a  perdu  sa 
puissance  législative ,  mais  elle  a  conservé  son  unité. 


Chapites  Yin.  —  Des  Ordres  relig^ieiix. 


Les  solitudes  de  l'Egypte,  de  l'Asie,devinrent  l'asile 
des  hommes  fatigués  d'une  société  corrompue;  ils 
sentaient  que  le  premier  pas  à  faire  était  de  fuir  la 
contagion.  Il  fallait  méditer  avant  d'agir,  il  fallait 
perdre  toutes  les  habitudes  de  la  vie  passée,  il  fallait 
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eonceatrer  toutes  les  forées  morales  et  intellectuelles^ 
pour  eommettcer  le  long  travail  de  la  régénération 
sociale. 

L'homme,  être  k  la  fois  puissant  et  incomplet,  sent 
le  besoin  de'  communiquer  Texcédant  de  ses  forces , 
et  de  recevoir  ce  qui  lui  manque.  De  ce  besoin  sortit 
la  fondation  des  couvents  sous  une  règle  commune.  A 
la  vie  contemplative ,  à  l'ascétisme  exalté  de  l'Orient, 
à  ces  pratiques  effrayantes  qui  abrégeaient  les  jours 
du  cénobite,  succèdent  l'ordre,  la  règle,  Tbabitude 
du  travail.  Toutes  les  forces  sont  mises  en  action 
pour,  les  faire  servir  à  l'affranchissement  des  peuples. 
Les  religieux  dont  les  jours  étaient  employés  à  un 
travail  pénible,  et  les  nuits  se  passaient  sans  sommeil, 
qui  ne  vivaient  que  d'aliments  grossiers,  se  trou- 
vaient heureux  parce  qu'ils  sentaient  qu'ils  remplis- 
saient une  grande  vocation. 

Le  peuple,  presque  nu,  qui  n'habitait  que  des  ca- 
banes infectes,  qui  ne  savait  pas  se  procurer  la  nour- 
riture du  lendemain,  apprit  à  façonner  l'étoffe  de  ses 
vêtements,  à  rendre  son  logement  propre  et  sain,  à 
régler  l'ordre  de  son  travail,  à  défricher,  à  cultiver 
le  sol. 

Les  religieux  du  dixième  siècle,  qui  ne  possédaient 
que  ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  de  la  vie,  étaient 
plus  heureux  que  les  moines  opulents  du  dix- neu- 
vième siècle,  qui  n'avaient  plus  de  mission  à  remplir. 
L'Eglise,  en  recevant  la  femme  dans  les  cloîtres, 
l'avait  aflfï*anc>hie  :  l'homme  est  obligé  de  composer 
avec  l'être  faible  qui  a  su  trouver  l'indépendance  sous 
la  direction  de  la  puissance  étemelle,  qui  a  su  saeri- 
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fier  toutes  les  jouissances  à  une  vie  de  priyationâ,  qui 
A  su  s'agrandir  par  l'abandon  de  ce  qui,  dans  l'ordre 
mondain,  semble  être  le  bonheur. 

Dans  les  derniers  siècles,  on  a  créé  des  institutions 
monastiques  qui  ont  servi  de  retraites  aux  hommes 
fatigués  du  monde.  On  leur  a  imposé  la  pauvreté,  le 
travail ,  on  leur  a  prescrit  le  silence ,  on  leur  a  inter- 
dit l'étude  de  la  science;  mais  l'homme  a  une  plus 
haute  vocation. 

Aucun  effort  humain,soit  dans  l'antiquité, soit  dans 
les  temps  modernes,  ne  peut  surpasser  les  travaux 
des  missions  étrangères. 

Le  missionnaire  obtient  toujours  la  vénération,  l'at- 
tachement du  sauvage.  S'il  devient  l'objet  de  toute  la 
sympathie  des  peuples  à  qui  il  annonc-e  le  christia- 
nisme, ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  prêtre 
garde  le  célibat,  parce  qu'il  est  bienfaisant,  et  qu'il 
montre  l'exemple  des  vertus:  c'estparce  qu'il  réveille 
dans  l'homme  l'idée  de  sa  nature  spirituelle  ;  c'est 
parce  qu'il  le  tire  d'une  condition  qui  se  rapproche 
de  celle  des  brutes,  pour  l'élever  jusqu'à  Dieu. 

SI  les  travaux  des  missionnaires  en  Orient,  en  Amé-î 
rique ,  entravés  par  des  intrigues  politiques,  n'ont  pu 
obtenir  un  résultat  durable,  rien  ne  sera  perdu.  Il 
n'est  donné  à  aucune  puissance  humaine  de  détruire 
le  germe  des  idées  qu'ils  ont  répandues  chez  les  po-^ 
pùlations.  Dans  l'antiquité,  ces  hommes  eussent  été 
les  demi-dieux  civilisateurs  des  peuples  barbares* 

Des  missionnaires  catholiques,  sans  aucun  secours 
étranger,  sont  parvenus,  en  peu  d'années,  dans  les  ties 
de  l'Océanie,  à  rendre  inoffensives  et  hospitalières  des 
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Peuplades  anthropopliages.  Mais  le  contact  des  peuples 
civilisés,  guidés  par  des  idées  mereantilesv  est  Tenu  si- 
non détruire ,  du  lûoins  a^aiblir  Fœuvre  religieuse. 

On  a  osé  dire  que  le  missionnaire  devrait  enseigner 
aux  sauvages  à  cultiver  la  terre,  au  lieu  de  bâtir  des 
églises.  Mais  qu'on  leur  donne  des  instruments  de  cul- 
ture, des  semences,  à  moins  que  ces  objets  ne  soient 
mis  sous  le  tabou^  ils  les  vendront  pour  quelques  ver- 
res d'eau-de-vie,  aussi  facilement  qu'ils  vendent  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

L'homme  deviendra  cultivateur,  industriel ,  père 
de  famille,  quand  vous  l'aurez  réhabilité,  quand  vous 
aurez  élevé  son  âme,  quand  il  aura  appris  à  mépriser, 
à  briser  ses  idoles,  quand  il  saura  que  c'est  lui  qui 
est  une  créature  immortelle.  L'influence  des  gouver- 
nements ne  civilise  pas  les  hommes  :  leur  puissance 
a  heureusement  des  bornes  lorsqu'elle  a  la  prétention 
de  s'occuper  de  la  direction  des  âmes. 

Les  religieux  qui  se  vouent  au  service  des  malades, 
des  aliénés,  ne  peuvent  être  soutenus  que  par  l'idée 
divine  :  leur  entretien  coûte  moins  que  celui  du  do- 
mestique  le  moins  rétribué;  ils  ne  reçoivent  jamais 
rien  pour  satisfaire  leurs  goûts  les  plus  innocents. 
Ainsi,  le  malade  qui  porte  la  contagion  autour  de  lui, 
réduit  à  l'état  leplus  hideux, le  plus  dégoûtant,  trouve 
des  serviteurs  plus  dévoués  que  ceux  du  riche,  qui 
n'exige  qu'un  service  facile  et  bien  rétribué.  Il  est 
donc  démontré  que  le  bonheur  ne  consiste  pas  dans  les 
jouissances  sensuelles  y  dans  l'afi*ranchissement  de 
•  toute  règle. 

Que  pourrait-on  exiger,  dans  une  société  régénérée» 
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de  plus  sublime  cpie  IVeuvre  de  ces  religieux  t  On  ne. 
pourra  qu^aplanir  les  obstacles  qui  arrêtent  le  dé- 
veloppemeut  des  facultés  spkituelles» 


Chapitre  IX.  —  Des  lésniteflr. 


A  une  époque  où  Fortbodoxîe  était  attaquée ,  où 
l'armée  sacerdotale  était  affaiblie,  un  ordre  se  forma,, 
qui  entreprit  de  résister  aux  innovations.  Il  substitua 
la  persuasion  à  la  violence^ il  transigea ,^ non  sur  le 
dogme  ^  mais  sur  l'application  de  la  règle  ,  en  adou- 
eissant  la  rigueur  des  prescriptions  religieuses  dans 
les  pratiques  ordinaires  de  la  vie.  Cette  conduite  ha- 
bile et  indulgente  aida  à  retenir  la  France  dans  le  sein 
du  catholicisme. 

Les  jésuites  gouvernent  l'homme  à  la  fois  par  les 
imperfections  de  sa  nature  et  par  les  qualités  qui  le 
rapprochent  de  l'essence  divine.  Ils  ne  s'occupent  pas 
de  poser  ni  de  résoudre  des  questions  philosophiques 
sur  l'être,  sur  la  substance,  sur  l'absolu.  Les  fonde- 
ments de  leur  autorité  reposent  sur  des  croyances,  et 
non  sur  des  raisonnements.  Ils  ont  adopté  la  doctrine 
du  libre  arbitre,  en  se  chargeant  de  diriger  les  pensées 
et  les  actions  de  l'homme,  qui  devient  responsable  s'il 
leur  désobéit. 

Dans  la  vie  du  jésuite?  les  forces  qu^il  acquiert  par 
l'étude ,  par  l'isolement^  se  combinent  avec  celles  que 
lui  donne  la  fréquentation  du  monde.  Il  y  a  dans  nos 
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sociétés  politiques  ime  grande  déperdition  de  forces, 
sociales  au  profit  de  l'indiyidu,  qui  souvent  les  dirige 
mal  ;  mais  eliez  les  jésuites,  tout  est  employé  au  profit 
de  la  communauté. 

Tons  participent  à  l'exercice  de  l'autorité^  et  tous 
obéissent  Une  profonde  pensée  préside  à  l'initiation. 
Un  noviciat  de  deux  années  se  passe  dans  la  retraite  ; 
le  novice  se  livre  à  la  méditation;  toute  étude  lui  est 
interdite  ;  ensuite  il  étudie  les  sciences  pendant  cinq 
ou  six  ans  avant  d'être  ordonné.  Si  les  études  précé- 
daient le  noviciat ,  le  novice  entrerait  dans  l'ordre 
avec  des  préventions,  .des  idées  arrêtées.  L'homme 
doit  être  brisé,  le  jésuite  seul  doit  rester.  La  constitu- 
tion de  l'ordre  rappelle  sous  quelques  rapports  celle 
de  la  théocratie  égyptienne. 

Le  jésuite  est  heureux,  parce  qu'il  ne  flotte  plus  dans 
cet  océan  d'incertitudes  où  se  débattent  en  vain  la 
plupart  des  hommes.  Il  fait  partie  intégrante  d'un 
corps  doué  d'une  vie  puissante  dont  l'activité  est  tou- 
jours dirigée  vers  un  but  unique,  l'extension  du  catho- 
licisme romain.  Les  moyens  sont  pris  dans  l'étude  des 
penchants ,  des  habitudes ,  des  mœurs,  dans  l'art  de 
diriger  ces  éléments  d'action. 

Cette  corporation  cesserait  bientôt  d'exister  si  elle, 
renonçait  à  l'emploi  des  moyens  humains  pour  com- 
battre les  progrès  de  la  dégradation  des  sociétés  ac- 
tuelles ,  si  elle  condamnait  Pemploi  des  pompes  mon  - 
daines,  les  jeux,  les  superfluités.  Hais  jamais  son 
esprit  ne  pourra  s'identifier  complètement  avec  les 
institutions  civiles;  jamais  les  exigences  de  son  insti- 
tution ne  seront  en  harmonie  avec  les  lois ,  les  usages 
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des  différents  peuples  :  elles  ne  poorroBt  en  suivre  kb 
décadence* 

Ukiterprétatioa  des  doetrines  de  la  compagnie  ne 
peut  s'étendre  assez  loin  pour  maintemr  l'barffî^aie 
entre  les  nations,  les  gouvernements  et  les  jésuites* 

Le  pouvoir  a  souvent  exigé  des  jésuites  des  con- 
cessions quMls  ne  pouvaient  faire  sans  «'avilir  ;  leur 
résistance  a  fait  voir  en  eux  des  ennemis.  Jamais  des 
jours  sereins  ne  luiront  pour  eux:  Teur  puissance  sera 
toujours  enviée,  toujours  contestée. 

Est-il  plus  sûr  de  diriger  les  bommes  vers  le  but 
suprême  par  des  pratiques  assorties^  à  leur  faiblesse,, 
en  leur  rendant  faciles  les  bonnes  actions,  en  donnant 
le  change  à  leurs  passions,  en  se  gardant  de  les  humi- 
lier, en  les  dirigeant  vers  le  bien  par  des  chemins  dé- 
tournés, mais  agréables,  que  de  les  y  conduire  rude- 
ment à  la  manière  des  jansénistes  ? 

Les  jansénistes,  qui  unissaient  la  pureté  du  dogme* 
chrétien  aux  mœurs  des  stoïciens ,  voulaient  soumet- 
tre la  société  dégénérée  aux  rigueurs  d'une  justice 
inflexible ,  devant  laquelle  devaient  se  briser  tous  les* 
vices,  se  plier  tous  les  défauts,  s^abaisser  toutes  les 
puissances.  C'était  s'imposer  une  mission  impossible^ 
à  remplir  autrement  que  par  des  moyens  surhumains. 

Leur  doctrine,  qui ,  suivant  leurs  détracteurs ,  niait 
qu'une  grâce  suffisante  fût  accordée  à  tous  les  pé- 
cheurs, entravait  le  développement  de  la  liberté  hu* 
maine,  attristait  et  humiliait  l'homme. 

Ni  les  jésuites,  ni  les  jansénistes,  ne  reprendront 
leur  ascendant  primitif;  mais  ils  auront  laissé  de  gra»- 
des  leçons. 
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Les  jésuites  ont  opéré  çbez  les  sauvages  desceuvre» 
admirables ,  mais  elles  n'étaient  point  en  harmonie 
avec  les  vues  des  gouvernements  civilisés.  Il  eût  fallu 
des  sièdes  d'indépendance  aux  sociétés  qu'ils  fbr* 
maieiit,  pour  qu'elles  pussent  subir  les  transforma-- 
tiops  successives  que  la  marcfae  de  leurs  progrès  au-^ 
rait  amenées. 


Chapitre  X.  —  Des  Croyances ,  de  là 

Conscience. 


lia  croyance  est  l'assentiment  absolu  que  notis 
donnons  à  une  proposition  qui  nous  parait  vraie. 

La  vie  entière  s'écoule  au  milieu  de  calculs  de  pro« 
babilités  qui  passent  à  l'état  de  croyance  quand  nous 
devons  agir.  Il  n'est  pas  démontré  à  un  homme  qu'il 
existera  demain,  mais  il  le  croit;  il  agit  d'après  cette 
probabilité.  II  demeurerait  dans  l'inaction  s'il  ne  de- 
vait agir  que  sur  des  démonstrations  qui  auraient  la 
certitude  d'une  proposition  mathématique.  Des  phi- 
losophes ne  lui  onMIs  pas  enseigné  qu'il  n'est  pas^ 
assuré  de  l'existence  des  objets  extérieurs  î  Les 
croyances  sont  fortes  chez  les  nattons  qui  marchent 
vers  leur  développement  ;  elles  sont  faibles  chez  les 
nations  qui  déclinent» 

A  mesure  que  les  sciences  naturelles  se  dévelop- 
peront, le  champ  de  la  nature  s'agrandira,  les  pro- 
blèmes à  résoudre  deviendront  toujours  plus  nom* 
hreux;  le»  croyances  se  rapprocheront  sans  cesse  de 
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la  yérité  infinie;  elles  se  simplifieront 9  s'épureront. 
L'homme  n'arrivera  jamais  aune  croyance  qui  ne  sait 
fondée  que  sur  des  effets  naturels»  Il  ne  croira  jamais 
d'une  manière  absolue  que  ses  seules  forces  suffisent 
pour  le  conduire.  Vers  l'époque  qui  a  précédé  le 
christianisme^  les  découvertes  [des  Grecs  avaient  in- 
firmé les  croyances  religieuses;  on  en  concluait  que 
les  dieux  étaient  détrônés,  et  que  l'homme  ne  sui- 
vrait désormais  que  l'impulsion  de  la  nature:  mais 
le  christianisme  allait  soumettre  la  matière  à  l'esprit 

L'homme  n'est  pas  religieux  ou  incrédule  à  volon- 
té. S'il  ne  sent  pas  une  conviction  profonde,  s'il 
n'est  pas  prêt  à  faire  le  sacrifice  de  ses  passions,  de 
ses  intérêts ,  de  sa  vie ,  pour  la  défense  de  la  cause 
sacrée ,  les  pratiques  religieuses  auxquelles^  il  se  li* 
vrera ,  le  laisseront  dans  l'indifiérence.  La  religion 
est  placée  trop  haut  pour  les  ân^es  tièdes,  incapables 
de  dévouement  II  est  peu  d'hommes,  dans  les  temps 
de  corruption,  qui  n'aient  une  croyance  apparente  et 
une  croyance  secrète ,  toutes  deux  mobiles  comme 
les  intérêts. 

Une  nation  menacée  de  sa  destruction  se  croit  ob- 
ligée de  proclamer  Dieu:  la  société  veut  remonter 
au  sommet  du  Sinaï;  mais  la  voix  divine  ne  répond 
pas,  elle  se  fera  entendre  plus  tard.  Le  nombre  des 
croyants  diminue  sans  cesse  dans  l'état  social  actuel, 
mais  la  vérité  demeure. 

Le  christianisme,  dit  un  auteur  (1  ),  est  probable,  in- 


(0  M.  Nicolas,  auteur  des  Etudes  philosophiques  sur  le  christia- 
nisme. 
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fiBiment  probable^  msis  cette  haute  probabilité  est  l« 
fondement  de  la  foi.  Le  mérite  de  la  convictioii  serait 
nul  si  elle  ne  devait  porter  que  sur  des  objets  évi- 
dents par  eus-^némes.  Tel  homme  mourant  ponr  une 
croyance  dont  la  vérité  n'était  pas  démontrée,  n'au- 
rait pas  voulu  risquer -sa  vie  poor  sonteoir  une  dé- 
moHstration  m^hématique. 

Qu'est-ce  que  1»  conscience  dépourvue  de  la  sanc- 
tion .d'une  croyance  vraie  î  Le  sauvage  n'égorge-t-it 
pas  en  consciuiee  ses  vieux  parents  î  Le  sacrificateur 
des  victimes  humaines  sentaitril  une  répulsion  dans 
sa  conscience  ?  L'Arabe  qui  commet  un  meurtre  pour 
venger  les  offenses  de  sa  famille  se  croit-il  coupable  ? 

La  conscience  doit  être  conforme  à  la  loi  divine. 
Elle  n'est  pas  boone  chez  celui  qui  dit:  L'action  que 
je  viens  de  commettre  est  contraire  aux  préceptes  de 
la  morale,  mais  ma  conscience  ne  me  la  reproche 
pas  ;  c'est  la  réparation  d'un  dommage  que  j'ai  éprou- 
vé injustement.  Un  tel  homme  peut  descendre  en 
sûreté  de  conscience  au  dernier  degré  de  la  perversi- 
té. Nous  ne  parlons  pas  de  celui  qui  croit  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  civile  est  permis.  Sa 
conscience  est  placée  d 
dans  son  coeur. 


Le  paganisme  était  vaincu;  les  philosophes,  après 
s'Atre  raillés  des  dogmes  chrétiens,  voulareut  s'en 
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emparer  et  les  dénaturer  au  gré  des  empereurs  et 
des  grands;  sous  le  masque  de  la  vertu,  on  voulait 
conserver  tous  les  vices. 

Les  gnostiques  alliaient  la  débauche  avec  les  pra- 
tiques austères.  La  création  du  corps  était,  suivant 
eux,  Fceuvre  du  mauvais  génie  ;  le  mal  résidait  dans 
la  matière,  et  le  bien  dans  l'esprit;  toutes  les  passions 
sensuelles  pouvaient  prendre  un  libre  essor.  Les 
manichéens  croyaient  à  la  lutte  perpétuelle  des  deux 
principes  opposés.  Mais  si  le  mal  est  une  nécessité, 
s'il  n'est  pas  soumis  à  la  puissance  de  la  vérité  éter- 
nelle, le  crime  serait  tout  aussi  bien  dans  l'ordre  que 
la  vertu. 

Les  sociniens,  en  refosant  à  Dieu  la  puissance  sur 
les  choses  contingentes,  en  l'excluant  des  soins  de  ce 
monde,  rejetaient  Tintervention  providentielle.  L'a- 
rianisme  isolait  Dieu ,  niait  son  union  avec  l'huma- 
nité. Il  fallait  que  le  Christ  ne  fût  qu'un  homme ,  et 
que  l'empereur  continuât  à  être  uli  dieu.  Les  évoques 
étaient  nommés  par  les  eunuques  du  palais  de 
Constantinople,  réceptacle  de  tous  tes  vices;  les  em- 
pereurs épousaient  des  courtisanes  ;  des  milliers  de 
domestiques  coûtaient  plus  que  des  armées;  les  va- 
lets, les  astrologues,  les  magiciens,  traitaient  les  af- 
faires religieuses  et  politiques.  Les  évêques  adula- 
teurs du  pouvoir  enseignaient  aux  fidèles  qu'il  suf- 
fisait d'observer  les  pratiques  extérieures,  et  surtout 
le  jeûne  et  l'offrande.  Le  tableau  des  mœurs  de  ce 
temps  ferait  rougir  les  modernes. 

Mais  le  monde  entier  n'était  pas  arien  ;  il  restait 
de  véritables  chrétiens  dans  l'Occident  :  les  évêque* 
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et  les  peuples  repoussèrent  une  doctrine  qui,  en  fei- 
gnant  de  reconnaître  Dieu,  le  niait  effectivement. 

Les  Grecs  prétendaient  que  les  peuples  barbares, 
quoique  chrétiens,  ne  devaient  pas  discuter  les  ques- 
tions théologiques;  que  la  religion  ne  devait  servir 
qu'à  maintenir  les  classes  inférieures  dans  Tobéis- 
sauce:  mais  ces  classes  méprisées  prirent  enfin  part 
aux  querelles  des  orthodoxes  et  des  hérétiques;  elles 
Die  virent  dans  ceux-ci  que  dés  ennemis;  le  christia- 
nisme finit  par  triompher  après  une  des  plus  longues 
luttes  que  lliumanité  ait  eues  à  soutenir. 

D'autres  erreurs  sur  les  bases  essentielles  de  la  re- 
ligion devaient  se  reproduire  après  des  siècles  d'un 
repos  apparent  Les  dogmes  des  vaudois  condam- 
naient la  chair  et  tout  ce  qui  est  lié  au  principe  du 
mal  :  la  chair  ne  pouvait  pécher^  puisqu'elle  était  le 
péché  lui-même;  elle  ne  pouvait  rien  faire  de  bien,  La 
conséquence  était  la  doctrine  de  l'abandon  des  sens 
à  leur  propre  impulsion  ;  c'était  la  condamnation  du 
mariage,  la  dissolution  des  liens  de  famille.  On  sait 
par  quels  horribles  moyens  la  secte  des  albigeois  fut 
détruite. 

Le  passage  du  système  des  hérésies  anciennes  au 
système  des  idées  modernes  fut  marqué  par  les  ef- 
forts de  la  dialectique,  qui  voulut  prêter  au  dogme 
chrétien  l'appui  de  ses  raisonnements.  Abdlard  fut 
condamné  pour  avoir  soumis  l'examen  des  dogmes  à 
la  raison  faillible,  incertaine  de  l'homme  ;  mais  cette 
raisoii  comprimée  préparait  une  formidable  explo- 
sion. 
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CHAprrRi  XII.  —  Des  Sectes  modernes. 


Les  sectes  anciennes  avaient  pour  but  secret  de 
perpétuer  les  abus  de  l'ordre  social  et  d'éluder  les  ef- 
fets d'une  doctrine  qui  réformait  les  mœurs.  Les  sec- 
tes modernes  prétendaient,  au  contraire,  arrêter  la 
corruption  ;  elles  tendaient,  en  réalité,  à  Hndépen- 
dance.  On  disputait  dans  toutes  les  assemblées;  on 
prêchait,  on  publiait  des  écrits,  avec  plus  de  har- 
diesse qu'on  ne  le  fait  de  nos  jours.  En  Allemagne,  les 
réformateurs  entraînaient  la  multitude.  En  France,  le 
p^euple  se  rangea  presque  partout  sous  les  bannières 
de  l'Eglise  attaquée  par  la  réforme.  Les  prédicateurs 
catholiques  firent  retentir  la  chaire  de  la  réprobation 
dont  ils  menaçaient  les  rois  et  les  courtisans  qui  épou- 
vantaient le  monde  par  l'excès  de  leur  dépravation. 
Les  processions,  les  cérémonies  publiques,  étaient 
d'imposantes  mai^ifestations  de  la  foi  des  peuples. 
Toutes  les  tentatives  de  réforme  se  firent  au  nom  du 
dogme  chrétien  :  nul  n'osait  en  contester  la  vérité  ; 
mais  on  prétendait  avoir  le  droit  de  l'interpréter,  et 
tous  les  partis  se  reprochaient  mutuellement  de  l'en- 
tendre suivant  leurs  vues  d'intérêts  mondains. 

A  l'époque  où  les  grands  débats  de  la  réforme  com- 
mençaient à  s'apaiser ,  des  philosophes  ont  dit  : 
Pourquoi  s'entr'égorger  pour  des  disputes  qui  ne  se 
rapportent  ni  aux  besoins  ni  aux  intérêts  de  l'homme, 
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pour  des  questions  dont  la  solution  importe  si  peu  à 
gon  bonheur?  L'indifférence  succéda  bientôt  à  lafer- 
Teur.  Lès  disputes  cessèrent,  mais  on  retomba  sous 
une  autre  espèce  d^ntolérance  :  la  loi  civile  entrava 
la  libre  émission  des  opinions  politiques  ou  religieu- 
ses qui  se  rapportaient  à  l'exercice  de  l'autorité  gou- 
vernementale. Le  champ  de  la  discussion  se  rétrécit 
Les  dogmes  posés  par  les  réformateurs  se  ràtta- 
iraient  tous  aux  rapports  qui  doivent  exister  entre  la 
conduite  de  l'homme  dans  cette  vie  et  sa  destmée  fi- 
nale ;  nul  ne  prétendait  qu'il  dût  mourir  tout  entier, 
les  peuples  indignés  auraient  écrasé  celui  qui  aurait 
osé  émettre  une  telle  opinion.  Tout  ce  que  depuis  on 
a  cpialifié  de  vaines  disputes ,  était  le  prélude  d^un 
mouvement  dont  les  conséquences  sont  encore  bien 
loin  d'êtr«  réalisées. 

.  Les  réformateurs  du  seizième  siècle  enseignaient 
que  la  Providence  gouverne  d'une  manière  absolue, 
que  les  croyants  peuvent  se  sauver  sans  les  œuvres, 
si  Dieu  les  a  prédestinés.  La  réforme  tendait  ainsi  à 
affranchir  les  fidèles  de  l'influence  du  sacerdoce.  On  a 
reproché  aux  réformateurs  de  tendre  au  fatalisme  : 
cependant  nul  n'agit  plus  que  le  chrétien  réformé, 
nul  n'exerce  davantage  son  libre  arbitre ,  nul  n'étu^ 
die  plus  que  lui  l'action  des  causes  naturelles. 

Il  s'est  formé  autant  de  sectes  que  les  grande  pro- 
blèmes de  l'humanité  ont  paru  susceptibles  de  solu- 
tions différentes.  Les  abus  de  l'interprétation  des  livres 
sacrés  ont  pris  une  telle  extension^  que  les  forces  so- 
ciales ont  eu  peine  à  les  réprimer.  On  connaît  les  ex* 
oès  commis  par  les  chefe  de  la  secte  des  anabaptistes. 
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Ces  hommes  se  croyaient  inspirés  par  le  ciel,  et  danâi 
leur  conduite  tout  semblait  infernal.  Ils  voulaient 
abolir  la  distinction  des  rangs,  la  propriété  des  biens, 
la  monogamie,  pour  fonder  ta  liberté  spirituelle.  Il 
n'est  resté  de  cette  secte,  presque  détruite  par  de 
cruelles  représailles,  que  des  familles  épar ses  qui  don- 
nent l'exemple  d'un  travail  intelligent,  et  qui  obser- 
vent la  plus  grande  régularité  dans  leurs  mœurs. 

Hais  qui  ne  serait  étonné  du  courage  de  ces  autres 
sectaires  qui  ont  préparé  la  grandeur  de  l'Angleterre, 
qui  ont  fondé  la  grande  nation  américaine? 

Les  presbytériens ,  il  y  a  deux  siècles ,  se  sépa- 
rèrent de  l'Eglise  anglicane,  qui,  placée  sous  l'influ- 
ence de  l'autorité  royale,  était  constituée  ta  gardienne 
des  articles  de  foi  dont  Henri  VIH  avait  prescrit 
l'observation  sous  peine  de  mort.  Les  supplices  les 
plus  atroces  étaient  infligés  aux  presbytériens,  aux 
puritainis,  qui  voulaient  que  l'église  fût  désormais 
gouvernée  par  l'assemblée  des  fidèles.  Ces  sectaires 
ont  obtenu  enfin  un  régiiâe  de  tolérance,  après  avoir 
subi  les  plus  cruels  traitements  ;  les  ministres  écos- 
sais ont  montré  à  différentes  époques  un  sublime 
dévouement  pour  maintenir  l'indépendance  de  leur 
église,  et  récemment  encore  ils  ont  renoncé  aux  re- 
venus de  leurs  cures ,  à  leurs  moyens  de  subsistance, 
plutàt  que  de  se  soumettre  aux  exigences  du  pou- 
voir. 

Les  quakers,  qui  furent  persécutés  dans  ces  temps 
d'intolérance,  ne  reconnaissent  point  de  sacerdoce 
institué.  L'inspiration  leur  suffit  pour  la  prédication. 
Ils  n'admettent  pas  le  dogme  de  la  prédestination  ab- 


$oiue^  ils  attendent  la  récompense  d^es  bonnes 
«euvres.  Ils  rejettent  l'aatorité  religieuse,  abborrent 
là  guerre^  sobres,  laborieux^  ennemis  des  plaisirs, 
de  la  pompe ,  des  cérémomes  et  de  tout  ce  qui  leur 
parait  superflu^  ils  se  gourernent  eux-mêmes  ;  une 
tassemblée  de  fidèles  et  des  arbitres  règlent  les  inté^ 
rets  publics  et  prlyés.  Les  méttiodistes  sont  très-nom- 
breux en  Amérique,  ils  croient  que  la  yolonté  de 
Dieu  ine  peut  yarier  avec  tes  œuvres  des  hommes  ;  ils 
3e  fieiït  à  leur  salut  par  la  foi;  ils  se  placent  immé- 
diatement sous  l'influence  divine. 

Ces  sectes,  qui  ont  contribué  à  fonder  un  nouveau 
monde,  ne  deviendront  jamais  dominantes. 

La  secte  des  unitaires ,  opposée  au  méthodisme , 
admet  les  fidèles  à  la  cène  sans  aucune  condition 
d'orthodoxie;  elle  exalte  le  libre  arbitre  et  nie  la 
grâce.  Pour  elle  le  Christ  est  un  révélateur  ;  elle  ne 
donne  à  la  morale  d'autre  sanction  que  les  indica- 
tions de  la  conscience;  elle  rend  l'homme  indépen- 
dant d'une  loi  suprême  fondée  sur  l'immuable  vé- 
rité. Cet  unitarisme,  qui  se  recrute  dans  la  classe  des 
hommes  les  plus  instruits  de  l'Amérique,  porte  en  lui 
un  principe  dissolvant. 

Les  shakers,  trembleurs  et  danseurs,  fornient  une 
réunion  d'hommes  ou  de  femmes  qui  vivent  dans 
le  célibat  sous  l'empire  d'un  chef  qui  est  quelque- 
fois une  femme.  Ils  sont  industrieux;  leurs  habita^ 
tions  ofirent  la  réunion  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile 
puur  la  vie,  et  présentent  l'image  d'un  ordre  admi- 
rable. Ils  se  confessent  devant  l'assemblée   de  leurs 
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frères.  Ils  forment  platét  une  oongrégatioo  qu^uae 
seete« 

Les  frères  moraves,  établis  en  Allemagne ,  en  Amé* 
riqae,  ont  constitué  entre  eux  une  association  de  fa- 
mille. Les  affaires  importantes  et  presque  toutes 
les  actions  de  la  vie  sont  soumises  au  contrôle  de  la 
société.  Ces  familles  ont  des  demeures  particulières. 
Personne  n'est  libre  de  ohoislr  ses  lectures  ,  ses  ré- 
créations, ses  occupations;  les  prières  se  font  en 
conmiun.  Il  n'est  pas  permis  de  se  marier  sans  le 
consentement  du  conseil  de  l'association*  Toute 
science,  tout  art  qui  ne  paraissent  pas  utiles  sont  re- 
jetés; l'éducation  est  la  même  pour  tous  les  enfants; 
les  dignités  sont  conférées  par  élection.  L'homme 
pourrait  trouver  le  bonheur  dans  cette  association, 
s'il  devait  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté  et  soumettre 
son  intelligence  même  à  la  contrainte;  mai3  il  a  une 
vocation  plus  élevée. 

En  passant  en  revue  les  sectes  des  derniers  siècles, 
on  pense  involontairement  à  l'expulsion  des  protes- 
tants français.  Cette  violente  mesure  politique  se  fut 
accomplie  quand  même  le  roi  n'eût  pas  été  Louis  XIV. 
La  tolérance  ne  convenait  pas  plus  aux  protestants 
qu'aux  catholiques  à  une  époque  où  lés  convictions 
étaient  encore  si  profondes.  L'influence  de  cette  émi- 
gration n'est  pas  moins  grande  sur  les  destinées  du 
monde  que  celle  des  puritains  anglais  en  Amérique. 

Les  principes  d'opposition  et  de  réforme  s'étaient 
infiltrés  dans  les  esprits:  on  ne  pouvait  plus  être 
protestant,  on  de  venait  janséniste;  il  fut  bientôt  dé- 
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Tenda  d'être  janséfiiste^  ob  devint  philosophe,  on 
devint  sceptique. 

Les  nouvelles  sectes  contemporaines  pourront  dé- 
truire, et  ne  pourront  rien  fonder. 

Les  piétistes  ont  en  vain  déclaré  la  guerre  au  ra- 
tionalisme,.  à  la  philosophie,  au  relâchement  des 
mœurs. 

Un  gouvernement  a  voulu  réunir  par  une  fusion  le 
culte  liUhéri en  et  le  culte  calviniste:  ce  serait  une 
unité  dans  llndifiérence,  et  non  dans;  la  croyance.  Ce 
n'est  qu'une  vaine  tentative:  les  rois,  dans  notre 
siècle ,  ne  sont  pas  des  prophètes. 

Le  docteur  Pusey  et  ses  disciples,  en  prétendant 
réformer  l'église  anglicane ,  voulaient  qu'elle  reprit 
par  sa  foi ,  par  sa  science ,  le  rang  qu'elle  devrait  oc- 
cuper, et  qu'elle  dirigeât  les  peuples  dans  la  bonne 
voie,  par  son  exemple,  par  ses  enseignements  ;  mais 
une  marche  rétrograde  est  impossible. 

Des  tentatives  de  réunion  entre  les  sectes  dissi- 
dentes seraient  bien  vaines  :  aucune  ne  doit  dominer. 
Mais  lorsque  les  croyances  diverses  auront  pris  toute 
leur  extension,  lorsqu'elles  auront  atteint  des  limites 
infranchissables ,  elles  seront  absorbées  dans  le  sein 
d'une  vérité  unique  qui  se  manifestera  à  une  époque 
et  suivant  un  mode  qu'il  ei^t  impossible  de  prévoir. 


Chapitre  XIIL  —  Da  Mahométisme. 


Mahomet  a  proscrit  l'idolâtrie  :  c'est  le  grand  acte 
de  la  vie  du  prophète. 
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La  croyance  réelle  des  musulmans  n^est  pas  le  pur 
fataIisme,lMnflexible  prédestination,  puisqu^iscroienl 
à  Pefflcacité  de  ia  prière  ;  ils  croient  que  Dieu  règle 
successivement  par  sa  volonté  tous  tes  événements, 
sans  rien  laisser  à  la  disposition  de  Phomme,  sans 
rien  attendre  de  son  concours.  Ils  croient  encore  à 
Faction  des  puissances  intermédiaires ,  aux  sorts,  à 
la  magie. 

Mahomet  a  défini  les  attributs  divins  suivant  ce  qui 
convenait  à  ses  desseins.  Il  punit  d'une  peine  irrémis- 
sible les  infractions  aux  préceptes  du  Coran  et  Pado- 
ration  des  fausses  divinités.  Il  croit  que  parmi  les 
hommes,  les  uns  sont  nés  pour  commander,  les  autres 
pour  obéir. 

Il  abolit  les  sacrifices  humains ,  il  prohibe  l'expo- 
sition des  enfants,  il  défend  au  fidèle  de  faire  des  eu- 
nuques et  d'en  employer  à  son  service.  Il  proscrit  le 
mariage  entre  proches,  qui  était  pratiqué  chez  les  Egyp- 
tiens et  chez  Fes  Perses  5  il  adoucit  le  sort  des  esclaves, 
il  ordonne  au  maître  de  leur  donner  la  liberté  et  de 
les  doter.  Il  fallait,  pour  que  cette  prescription  pût 
être  observée,  que  Pesclavage  fût  bien  moins  dur  que 
chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Romains.  Le  prophète 
n'est  pas  allé  jusqu'à  défendre  la  polygamie.  Il  est 
probable  que  s'il  l'eût  proscrite,  l'exposition  des  fil- 
les se  serait  maintenue. 

Il  réprima  la  passion  effrénée  du  jeu;  l'usage  du 
vin  était  déjà  interdit  avant  lui.  H  défendit  le  mono- 
pole des  denrées  :  l'action  de  l'industrie  était  in- 
c>ompatible  avec  sa  doctrine.  Il  défendit  d'écouter  la 
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musique ,  de  réciter  des  vers  :  il  voulut  étouffer  les 
beaux-arts. 

Il  exerçait  une  influence  absolue  sur  les  premiers 
croyants,  leur  enthousiasme  allait  bien  au  delà  de  ses 
impostures.  Son  succès  n'était  pas  dû  à  ses  promesses 
d'un  paradis  de  délices  5  mais  au  miKeu  de  ses  erreurs, 
il  proclamait  une  grande  vérité  que  les  peuples  pou- 
vaient comprendre  à  l'époque  de  sa  mission. 

Après  lui,  la  société  musulmane  n'a  pu  résister  à  la 
loi  de  la  division  qn\  suit  le  triomphe.  Le  génie  arabe 
se  développa  parce  qu'il  s'était  approprié  les  sciences 
et  les  arts  des  peuples  vaincus,  comme  les  Romains 
s'étaient  laissé  séduire  par  la  civilisation  de  la  Grèce. 
Mais  le  dogme  de  l'inaction  absolue  sous  l'autorité  di- 
vine reprit  son  eibpire,  la  civilisation  déclina.  Le 
grand  règne  du  califat  s'éteignit  au  sein  des  vo- 
luptés. 

Le  despotisme  est  chez  les  nations  mahométanes  le 
seul  gouvernement  possible:  car  on  ne  peut  mettre  en 
délibération  les  décrets^dela  Providence,  s'ils  règlent 
tous  les  faits,  tous  les  événements,  indépendamment 
de  la  volonté  humaine. 

Les  Wahabites,  qui  dans  ces  derniers  temps  se  sont 
rendus  formidables,  voulaient  ramener  l'islamisme  à 
sa  sainteté ,  à  sa  simplidté  primitive.  Une  autre  secte 
voulait  réduire  le  Coran  à  un  sens  spirituel  conforme 
aux  idées  des  religions  de  l'Inde  ;  mais  les  sectes  for- 
mées dans  le  sein  de  la  ferveur,  ne  peuvent  transfor- 
mer des  sociétés  dégénérées. 

Le  musulman  des  premiers  temps  croyait  que  Dieu 
lui  ordonnait  d'abattre  les  trôm's;  il  ne  tardera  pas  à 
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croire  que  Dieu  lui  ordonne  de  se  aoumettre  a  V^^^ 
rendant  des  nations  chrétiennes. 

L'idolâtre  ^  le  mnsolman ,  ne  se  convertiront  qu^a- 
près  (pPils  auront  acqnis  la  connaissance  des  sciences^ 
Batarelles^  que  lorsqu'ils  ne  prendront  plus  pour  de 
rirréligton  la  confiance  que  l'homme  met  dansle  suc^ 
eès  de  ses  propres  efibrts^ 


De  la  Majgpie. 


Dans  le  moyen  âge ,  le  peuple  éprouvait  une  pro- 
fonde horreur  pour  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de 
relations  avec  un  être  infernal.  Il  les  confondit  avec  les 
hommes  plus  éclairés  qui  cherchaient  tes  secrets  de 
ta  nature,  qui  avaient  une  idée  vague  de  quelque  chose 
d'inconnu  que  l'on  appelait  la  pierre  philosophâtes 
Pour  assurer  le  succès  de  leurs  investigations ,  ces 
nouveaux  savants  invoquaient  les  saints,  quelques- 
uns  les  démons  ^  mais  l'alchimie  dégagée  de  t'inâuence 
des  esprits,  est  devenue  ime  science.  L'esprit hu- 
main,dans  ses  investigations  inquiètes,  trouve  presque 
toujours  autre  chose  que  ce  qu'il  cherche. 

La  recherche  des  causes  naturelles  n'était  qu'une 
exception^  Le  monde  était  toujours  soumis  aux  êtres 
invisibles.  Tout  homme  avait  ses  jours  heureux  ou 
malheureux..  Le  mercredi  était  le  jour  lieureux  pom^ 
Sixte-Quint.  Erasme ,  Mélanchthon^  Luther,  Grôtius ,. 
les  rois  leurs  contemporains,  croyaient  aux  signes. 
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astroiof^qoes,  à  la  divioation.  On  cherchait  à  pallier 
les  crimes  en  les  attribuant  aax  irrésistibles  sugges- 
tions du  démon. 

La  magie  et  la  nouvelle  philosophie^  qui  avaient 
pour  ennemi  commun  I^prit  dogmatique  et  la  haine 
des  peuples,  eurent  à  souffrir  de  cruelles  persécutions 
dans  le  monde  chrétien. 

En  Allemagne,  du  seizième  au  dix-septième  siècle, 
plus  de  cent  mille  personnes  de  toutes  les  classes, 
Dobles,  prêtres,  hommes  du  peuple,  enfants,  vieil- 
lards, périrent  dans  les  supplices,  souvent  après 
avoir  subi  de  cruelles  tortures.  On  confondait  une 
foule  d'innocents  avec  quelques  coupables  qui  em- 
ployaient leurs  sortilèges  à  commettre  des  crimes. 
C'est  à  ce  prix  que  la  croyance  à  Pinfluence  des  mau- 
vais génies  fîit  abandonnée  pour  toujours. 

Les  puritains  eux-mêmes  ont  fait  périr  en  Améri* 
que  un  nombre  immense  de  vicUmes,  de  femmes, 
d'enfants ,  sur  d'infâmes  accdsations  de  sorcelle- 
rie (1).  Au  moindre  soupçon,  on  cherchait  sur  leur 
corps  une  tache,  uU  signe,  qui  paraissaient  aux  déla- 
teurs et  aux  juges  des  stigmates  de  l'esprit  malfai- 
sant. 

Cependant  des  idées  nouvelles  qui  commençaient 
à  se  répandre,  ébranlaient  ces  vieilles  et  tristes 
croyances  qui  ôtaient  à  l'homme  toute  la  responsabi- 
lité de  ses  actes.  Mais  reconnaître  cette  responsabilité, 
c'était  proclamer  sa  liberté.  Ainsi  s'enchainaient  les 


(I)  Reynal,  Hisl.  phil. ,  tom.  VIII.  p.  Kîi. 
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opifiions,  les  erreurs,  les  déeouyertes  et  lies  événe- 
ments qui  s'y  rattachent. 

Louis  Xiy  défendit  d'exécuter  des  arrêts  de  con- 
damnation pour  sorcellerie.  L'étude  de  la  nature  s'est 
enfin  dégagée  de  toutes  les  erreurs  qui  en  avaient 
entravé  la  marcbe» 

C'est  un  immense  progrès.  Mais  l'humanité  n'est* 
elle  pas  exposée  à  des  peines  que  recèle  un  avenir 
prochain  qu'elle  ignore  ?  On  ne  croit  plus  aux  pro- 
nostics ,  mais  l'imagination  se  trouble  faute  de  point 
d'appui.  L'âme  doit  en  chercher  un. 


Chapitre  XY.  —  De  Llnflaence  de  la 

Phllosoplile. 


Nous  n'ayons  en  aucune  façon  le  dessein  de  discu- 
ter sur  le  mérite  dès  systèmes  des  philosophes ,  de 
distinguer  ceux  qui  sont  vrais  de  ceux  qui  sont  er- 
ronés :  nous  voulons  seulement  essayer  de  chercher 
quelle  influence  ils  ont  exercée  sur  les  mouvements^ 
de  Phumanité,  et  réciproquement,  quelle  a  été  l'in- 
fluence des  évolutions  de  l'état  social  sur  les  opinions 
philosophiques;  nous  étudierons,  par  les  lois  de  la 
probabilité,  les  efifets  de  cette  double  action  dans  l'a- 
venir. 

Dans  la  haute  antiquité,  la  théocratfe  était  la  seule 
puissance  spirituelle.  En  Egypte ,  Ta  philosophie  était 
unie  au  sacerdoce.  Le  système  philosophique  était  la 
doctrine  secrète  où  les  sages  de  la  Grèce  puisèrent 
leurs  enseignements. 
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La  philosophie,  chez  les  Grecs,  se  sépara  des  croyan- 
ces religieuses;  elle  devint  Télude  dé  la  sagesse,  Fé-* 
tuée  de  la  nature.  Elle  respectait  extérieurement  les 
dogmes  sacrés.  L'influence  des  philosophes  sur  le 
peuple,  les  rendait  redoutables  même  aux  rois;  Nos 
mœurs  ne  peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  puis- 
sance d'opinion  qu'exerçaient  ces  sages  de  l'anti- 
quité. 

La  philosophie  a  contribué  à  inspirer  l'horreur  de 
la  cruauté,  à  arrêter  les  proscriptions;  elle  réclamait 
pour  autrui  la  tolérance  dont  elle  avait  besoin  quand 
ses  théories  se  trouvaient  en  contradiction  avec  les 
dogmes  sacrés.  Les  Romains  qui  avaient  conservé  les 
vieilles  mœurs,  attribuaient  la  décadence  de  la  républi- 
que à  l'introduction  de  la  philosophie  des  Grecs  :  il  eût 
été  plus  juste  de  dire  que  cette  philosophie  avait  été 
adoptée  parce  qu'elle  était  conforme  aux  mœurs  cor- 
rompues des  Romains.  Mais,  si  elle  favorisait  l'aban- 
don de  lamorale  rigide,  elle  apportait  une  compensa- 
tion: elle  aidait  à  amortir  les  passions  fé  roces,  à  adouci  r 
la  fureur  des  factions. 

Dans  le  moyen  âge*,  la  philosophie  a  voulu  recon- 
naître deux  ordres  de  vérités  différentes  :  la  vérité 
théologique,  la  vérité  philosophique.  Enfin,  le  res- 
pect pour  les  écrits  des  anciens, pour  la  tradition,  fait 
place  à  l'esprit  d'examen,  à  l'étude  des  sciences  na- 
turelles. Cette  nouvelle  philosophie  parait  précisé- 
ment à  l'époque  où  se  fermait  le  vieux  monde,  où 
s'ouvrait  le  nouveau.  Elle  pose  en  souveraine  l'auto- 
rité de  la  raison  dans  les  sciences ,  en  laissant  à  la  foi 
la  solution  des  problèmes  qui  touchent  Dieu  et  notre 
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âme.  Mais  qui  posera  les  limites  eatre  ces  deux  ordres 
d^Dvestigations  î  Le  contact  et  les  froissements  dure- 
ront autant  que  le  monde. 

C'est  moins  la  vérité  des  idées  émises  pw  les  phi- 
losophes qui  les  fait  admettre,  que  leur  accord  avec 
les  pensées  vagues  répandues  chez  les  peuples.  Les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont  formulé  l'o- 
pinion de  leur  temps  ;  ils  ont  donné  le  signal  du  ren- 
versement d'une  autorité  dont  les  fondements  étaient 
déjà  ébranlés;  ils  ont  préparé  une  révolution  sous 
l'influence  et  à  l'aide  de  ceux  qui  devaient  en  être  les 
victimes. 

L'action  de  la  philosophie  sur  les  esprits  semble 
éteinte  lorsqu'elle  a  triomphé.  A  peine  la  révolution 
fut-elle  parvenue  au  terme  de  ses  excès,  que  le  pou- 
voir frappa  de  réprobation  des  théories  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas  av«c  ses  vues  politiques. 

Les  études  philosophiques  seront  toujours  séparées 
des  études  théologiques.  Il  existera  toujours  deuxor^ 
dres  de  vérités  distinctes ,  sans  que  jamais  une  ligne 
infranchissable  de  démarcation  soit  bien  tracée.  Un 
philosophe  propose  l'alliance  de  la  philosophie  avec 
la  religion;  mais  à  peine  cette  union  serait-elle  con- 
tractée, qu'une  doctrine  d'opposition  se  manifeste- 
rait. Si  l'on  prétendait  réduire  l'enseignement  de  la 
philosophie  à  la  morale ,  à  la  logique,  il  se  forme- 
rait immédiatement  une  autre  école  d'opposition  en 
dehors  de  cet  arrangement. 

On  demande  à  quoi  servent  les  recherches  philoso- 
phiques ,  si  l'homme  ne  peut  jamais  parvenir  à  dé- 
couvrir la  vérité  tout  entière.  Elles  servent  à  le  diriger 
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yers  cette  vérité.  Les  dogmes  du  fatalisme  musulman 
et  du  panthéisme  indien  n'obtiendront  plus  la  même 
^^royance^  lorsqu'on  aura  appris  à  observer  l'enchaf- 
nement  des  causes  et  des  effets  naturels. 

Les  systèmes  de  jdiilosophie  portent  les  noms  des 
hommes  qui  les  ont  étudiés,  qui  les  ont  enseignés  aux 
époques  où  les  populations  étaient  disposées  à  les  en- 
tendre. Les  philosophes  ont  le  mérite  de  pressentir 
les  idées  dont  le  vulgaire  ne  se  rend  pas  compte ,  de 
coordonner,  de  systématiser  ces  idées.  «  Il  n'y  a  point 
«  d'interruption  dans  le  travail  humain.  »  Les  influen- 
ces extérieures  font  adopter  les  notions  qui  sont  en 
harmonie  avec  les  transformations  nécessaires  de 
l'ordre  social. 

Cependant  on  ne  peut  nier  l'ascendant  du  génie  indi^ 
viduel  sur  les  événements.  Socrate  et  Platon  ont  sans 
doute  subi  l'influence  de  tout  ce  qui  existait  autour 
d'eux;  inais  on  doit  reconnaître  qu'ils  ont  agi  sur 
leurs  contemporains  et  sur  la  postérité,  qu'ils  ont 
dissipé  des  erreurs ,  qu'ils  ont  préparé  la  décadence 
du  sacerdoce  païen. 

La  philosophie  enseigne  et  critique,  elle  combat, 
rile  affaiblit,  elle  détruit  l'erreur.  Elle  n'établira  ja*- 
mais  aucune  croyance.  Jouffroy  a  dit  que  la  philoso- 
phie seule  peut  succéder  au  christianisme,  mais  elle 

ferait  de  vains  efforts  pour  en  donner  la  contrefaçon. 
Aussitôt  qu'elle  deviendrait  autorité,  une  autre  philo- 
sophie libre, spontanée , remplacerait  celle-là. 

On  a  nié  l'utilité  de  la  philosophie  spéculative.  So- 
crate lui-même  était  persuadé  que  l'homme  n'a  pas 
besoin  de  science  pour  être  heureux;  il  ne  voulait 
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rien  voir  au-dessus  du  cercle  de  nos  devoirs.  Mais  les 
grandes  questions  de  la  vie  future ,  de  l'intervention 
providentielle,  se  présenteront  à  chaque  instant.  On 
n'étouffera  pas  l'activité  de  lapensée.Si  le  libre  examen 

• 

était  interdit,  le  doute  se  concentrerait  dans  les  âmes. 

La  religion  enseigne  sans  hésitations ,  sans  varia- 
tions; elle  est  fondée  sur  les  croyances.  La  philoso- 
phie admet  le  doute, les  conjectures,  les  prohabilités; 
elle  suit  ou  devance  les  progrès  des  sciences;  mais 
elle  n'est  pas  pour  l'homme  un  guide  assuré  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  vie. 

La  question  de  l'âme  des  animaux  vient  à  chaque 
instant  jeter  son  ombre  devant  les  lumières  de  la  phi- 
losophie. L'homme  ne  diffère-t-il  des  bêtes  que  du 
plus  au  moins  1 

Quelques  naturalistes  prétendent  que  la  matière 
inanimée  a  passé  à  un  premier  degré  d'organisation  ; 
que  les  types  élémentaires  ont  engendré  des  types  su- 
périeurs ,  que  de  semblables  progrès  réalisés  succes- 
sivement ont  conduit  jusqu'aux  formes  actuelles  les 
différentes  branches  de  l'organisme,  depuis  le  vé- 
gétal  le  plus  informe  jusqu'à  l'homme.  Il  s'agirait 
d'expliquer  comment  la  matière  inerte  a  passé  à  un 
-premier  degré  d'organisation. 

Si  les  yeux  n'ont  pas  été  formés  à  dessein  d'accor- 
der à  l'animal  la  faculté  de  voir,  s'il  ne  voit  que  par 
l'effet  des  combinaisons  fortuites  delà  matière, si  cha- 
que être  n'a  pas  été  créé  pour  un  dessein  déterminé, 
il  n'y  a  donc  point  d'intelligence  suprême.  L'homme 
seul  aurait  donc  des  vues,  des  desseins,  et  tout  se- 
rait muet  et  inintelligent  dans  le  reste  de  l'univers. 


j 
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Comment  peut-il  supposer  qu'en  lui  seul  réside  Pin* 
telligence?  Que  doivent  être  les  créatures  qui  habitent 
ces  globes  en  comparaison  desquels  la  terre  est  à 
peine  un  grain  de  poussière ,  si  les  facultés  de  ces 
créatures  sont  proportionnées  aux  dimensions  de  ces 
grands  corps  ? 

Ces  cent  millions  de  globes  que  le  télescope  nous 
découvre,  sont-ils  autre  chose  que  des  scories  émanées 
d'un  monde  inaccessible  à  notre  imagination  ?  Au  delà 
de  l'espace,  nous  ne  pouvons  rien  imaginer  qui  ne 
soit  encore  de  l'espace.  Il  existe  plus  d'objets  au  delà 
d'un  rayon  d'un  milliard  de  lieues ,  qu'au  delà  d'un 
rayon  de  trente  millions  de  lieues. 

A  mesure  que  les  instruments  d'optique  se  perfec- 
tionneront, les  mondes  s'agrandiront  devant  les  inves- 
tigations de  l'homme,  mais  il  ne  concevra  jamais  les 
bornes  de  l'espace;  il  reconnaîtra,  sans  le  concevoir 
qu'il  existé  une  intelligence  infiniment  plus  étendue 
que  la  sienne. Il  ne  pourra  croire  qu'il  soit  un  aveugle 
instrument  de  desseins  qu'il  ignore,  un  automate  qui 
doive  être  brisé. 

Dans  le  monde  inconnu  où  tout  va  se  résoudre , 
s'expliqueront  les^énîgmes  de  la  vie.  Quelle  sublime 
perspective  s'ouvre  aux  regards  du  mourant  :  les 
cieux,  de  nouveaux  mondes  à  parcourir,  l'inconnu , 
l'idéal,  la  fin  de  toute  incertitude ,  la  contemplation 
d'un  univers  près  duquel  la  terre  n'a  rien  de  com- 
mensurable!  Il  peut  se  dire  combien  les  théories  ma- 
térialistes rapetissent  l'homme. 
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Chapitre  XVI.  —  De  la  CSertitode. 


La  vérité  existe  par  elle-même ,  elle  est  indépea* 
dante  de  nos  perceptions. 

Sniyant  ^obbes  et  son  école,  le  vrai  et  le  f!aux  ne 
seraient  que  de&  termes  de  convention ,  la  vérité  est 
ce  que  les  hommes  qui  dominent  le  monde  ont  pré- 
senté sous  cette  forme;  l'utilité  serait  le  seul  but  des 
croyances  et  des  actions,  mais  Phomme  n'est  pas 
créateur.  La  vérité  est  placée  au-dessus  de  lui. 

Laplace  et  d'autres  savants  ont  dit  qu'à  parler  en 
rigueur,  toutes  nos  connaissances  ne  sont  que  proba- 
bles. Les  vérités  ne  peuvent  être  démontrées  qu'en 
s'appuyant  sur  des  notions  ou  vérités  premières  ac- 
ceptées et  non  démontrées.  L'homme  n^entreprend 
jamais  rien  que  sur  des  probabilités.Les  plus  grandes 
choses  n'ont  été  exécutées  que  sur  des  espérances , 
sur  des  conjectures. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  notre  intérêt,  de  nos  moyens 
d'existence,  de  tout  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, 
nous  prenons  pour  base  de  nos  raisonnements,  de 
nos  déterminations,lesens  commun, nous  employons 
les  facultés  de  notre  entendement  pour  nous  conduire 
au  terme  de  nos  désirs.  L'évidence  parle  plus  haut  que 
tous  les  systèmes. 

Tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  saisir  des  frag- 
ments de  cette  vérité  unique,  éternelle.  Ces  fragments 
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seront  pour  nous  autant  de  vérités  éparses  dont  nous 
ignorerons  la  liaison,  Penchatnement.  C'est  à  décou- 
vrir une  partie  de  celles  qui  nous  sont  inconnues,  que 
nous  devons  employer  toutes  nos  facuUés.C'est  làseu- 
lement  que  l'on  peut  placer  la  perfectibilité. 

Les  philosophes  ont  créé  autant  de  systèmes  qu'il  y 
a  de  moyens  de  résoudre  le  problème  indéterminé  de 
Porigine  de  nos  connaissances.  Les  écoles  des  spiri- 
tualisies,  qui  nient  l'existence  des  corps  ou  les  ah- 
çorbent  dans  l'esprit  ;  des  idéalistes,  qui  voient  en  Dieu 
les  idées  de  toutes  choses  ;  des  réalistes,  qui  voient  la 
réalité  dans  les  idées  générales  de  genre,  d'espèce,  et 
non  dans  les  individus;  des  nominalistes,  qui  ne  voient 
dans  ces  idées  générales  que  des  abstractions,  qui 
n'admettent  que  le  témoignage  dés  sens:  toutes  ces 
écoles  ont  agité  le  monde.  Elles  ne  l'ont  pas  agité  en 
vain  ;  car  elles  ont  puissamment  contribué  à  former 
notre  état  social. 

Le  rationalisme,  qui  rejette  la  révélation,  qui  né- 
glige l'expérience,  qui  veut  arriver  à  la  certitude 
par  la  raison,  indépendamment  du  témoignage  des 
sens,  en  partant  de  principes  évidents,  est  incomplet. 

Nous  devons  admettre  le  témoignage  du  sens  com- 
mun et  diriger  nos  recherches  vers  les  plus  hautes 
probabilités.  Elles  passent  à  l'état  de  certitude,  de 
croyance ,  quand  elles  forment  la  base  de  nos  actions. 

Nous  devons  reconnaître,!^  que  les  événements 
de  notre  vie  dépendent  des  efforts  de  notre  volonté; 
2<^  qu'ils  subissent  l'action  de  l'enchaînement  des 
causes  et  des  effets  naturels;  5°  qu'ils  sont  soumis  à 
l'influence  continue  d'une  puissance  infinie. 
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Chapiteb.  XYII. — Du  Libre  Arbitre  et  de  la 

Providence. 


L'homme  est  libre. 

Il  existe  une  intelligence  infinie  et  toute-puissante. 

L'homme  peut  sacrifier  un  penchant  à  un  autre,  un 
désir  à  un  désir  opposé.  Sa  liberté  s'étendra  à  mesure 
qu'il  connaîtra  davantage,  qu'il  aura  plus  de  combi- 
naisons à  faire.  Plus  il  sera  instruit  dans  les  sciences, 
plus  il  aura  de  moyens  d'exercer  son  libre  arbitre:  la 
faculté  de  choisir  se  développe  comme  les  progrès  de 
l'intelligence.  L'exercice  de  cette  liberté  sera  d'au- 
tant plus  digne  de  lui,  qu'il  se  rapportera  dans  toutes 
ses  actions  à  l'immortalité  de  son  être. 

La  liberté  semble  s'effacer  dans  les  mouvements 
collectifs.  Les  probabilités  d'un  événement  sont  d'au- 
tant plus  fortes  que  le  nombre  des  individus  qui  y 
coopèrent  est  plus  grand.  La  volonté  individuelle  est 
émoussée,  absorbée  dans  le  frottement. 

Celui  qui  croirait  à  la  souveraineté  du  libre  arbitre 
ne  pourrait  croire  en  Dieu.  En  eSet,  que  serait  un  Dieu 
qui  n'aurait  aucune  influence  sur  les  êtres  inférieurs? 
S'il  n'agissait  pas  continuellement,  il  serait  donc  sans 
cesse  en  contemplation  devant  ses  œuvres;  il  serait 
immobile  comme  les  dieux  d'Ëpicure. 

Mais  comment  concilier  la  prescience  divine,  qui  a 
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tout  ordonné ,  tout  prévu  dans  l'éternité,  avec  la  li- 
berté de  Phomme  ?  Nous  ne  pourrons  jamais  expli- 
quer la  simultanéité  de  leur  action  :  on  accordera  plus 
ou  moins  à  Pune  de  ces  puissances^  mais  jamais  la 
toute-puissance  de  la  volonté  divine  et  son  action 
continue ,  jamais  le  libre,  arbitre ,  ne  seront  anéantis 
dans  Pbumanité. 

Les  matérialistes  nient  le  libre  arbitre.  Pour  que 
l'bomme  pût  agir  librement,  il  faudrait,  suivant  eux, 
qu'il  pût  choisir  sans  motifs  ou  qu'il  pût  empêcher  les 
motifs  d'agir  sur  sa  volonté.  Ils  ajoutent  que  l'impul- 
sion qui  le  détermine  est  hors  de  son  pouvoir.  Mais  tant 
que  Phomme  n'agit  pas,  les  deux  motifs  sont  en  sa 
puissance;  ils  ne  cessent  d'y  être  qu'après  le  choix 
qu'il  a  fait. 

Si  la  prédestination  était  absolue,  l'homme  pour- 
rait obéir  à  tous  ses  penchants ,  il  ne  devrait  même 
plus  craindre  la  répression  de  la  loi  civile;  mais  sa 
nature  n'admettra  jamais  cette  conviction. 

Celui  qui  croit  à  sa  liberté  et  à  l'intervention  de 
la  Providence  conforme  ses  vœux,  sa  volonté,  aux 
idées  qu'il  se  fait  d'une  puissance  protectrice  du  genre 
humain. 

Les  liens  qui  unissent  l'action  de  la  Providence  aux 
efforts  de  l'homme  sont  invisibles .  Elle  s'est  réservé 
son  action  sans  enchaîner  la  volonté ,  sans  altérer  les 
causes  naturelles;  elle  veille  sur  l'individu,  elle 
peut  répondre  à  son  appel  tout  en  maintenant  les 
lois  éternelles.  S'il  emploie  toutes  ses  facultés  pour 
réaliser  ses  desseins ,  en  suppliant  la  Providence  de 
l'aider  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'imprévu,  de  lui  mon- 
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trer  quelques  lueurs  d'un  flambeau  dans  l'obscur 
sentier  de  la  vie,  il  aura  le  courage  nécessaire  pour 
accomplir  ses  pénibles  travaux, 

LMdée  de  la  Providence  élève  l'homme  au-dessus 
de  sa  condition  matérielle.  Alexandre  va  consulter 
l'oracle  avant  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Asie. 
L'indomptable  courage  des  croisés  était  animé  par 
l'idée  qu'ils  obéissaient  à  uû  ordre  divin.  Les  cala- 
mités qui  fondaient  sur  eux  étaient  des  épreuves  né- 
cessaires ,  des  moyens  d'atteindre  le  but  commun  de 
tous  les  efforts.  Celui  qui  mourait  préparait  la  voie  à 
celui  qui  survivait- 

Aux  yeux  des  matérialistes ,  la  dénomination  de 
Dieu,  de  Providence,  n'exprime  autre  chose  que  l'ac- 
tion des  causes  naturelles  qui  sont  encore  inconnues. 
Mais  partout  ne  voit-on  pas  l'esprit  dominer  la  ma- 
tière ?  L'homme  fait-il  autre  chose  que  la  combattre 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ? 

Sans  doute.  Dieu  peut ,  dans  ses  impénétrables  dé- 
crets, favoriser  les  desseins  les  plus  hasardeux,  les 
plus  insensés  en  apparence ,  déjouer  les  plans  les 
mieux  combinés;  mais  nous  obtiendrons  les  chances 
les  plus  favorables,  si,  en  employant  toutes  nos 
forces,  nous  les  dirigeons  dans  le  sens  indiqué  par 
la  loi  éternelle. 

L'homme  éprouve  dans  sa  vie  bien  des  alternatives 
de  réussite  et  de  déceptions.  Que  d'incidents  au- 
raient tourné  à  son  désavantage,  â  sa  ruine,  si  ses 
souhaits  eussent  été  accomplis,  si  ses  vœux  eussent 
été  exaucés  1 
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ChapitrbXYIII. — Des  Systèmes  philosophiques 


Du  Panthéisme.  —  Le  panthéisme  identifie  Dieu  et 
le  inonde;  il  n^admet  qu^ane  seule  substance,  dont 
Pâme  et  la  pensée  ne  sont  que  des  modifications.  Il 
reconnaît  l'immortalité  de  l'âme ,  mais  non  l'indivi- 
dualité,  ni  l'identité ,  ni  la  conscience,  ni  le  souve- 
nir. Il  place  Dieu  dans  les  animaux ,  dans  les  êtres 
inanimés  ;  il  le  soumet  à  l'empire  de  la  nécessité.  Il 
anéantit  la  liberté  humaine  ;  il  est  incompatible  avec 
la  perfectibilité^  avec  tout  ce  qui  est  spontané.  Ce- 
pendant il  a  ses  spiritualistes ,  qui  voient  l'homme 
monter  dans  l'échelle  des  êtres  et  s'approcher  de 
l'infini.  Qu^mporte,  si  l'âme  n'a  point  d'individualité  ? 

Le  panthéisme  ressemble  à  ces  représentations 
fantastiques  où  l'on  ne  voit  passer  que  des  ombres. 
Il  affaiblit  les  nations  où  il  domine.  Ce  sera  la  forme 
religieuse  sous  laquelle  elles  doivent  un  jour  suc- 
comber devant  les  nations  de  croyants.  L'univers 
panthéiste  n'aurait  point  de  raison  d'être;  la  vie  ne 
serait  qu'un  jeu  douloureux  et  puéril. 

A  l'appui  du  dogme  de  la  métempsycose,  on  a  fait 
une  objection  contre  le  dogme  chrétien.  Comment 
croire  à  la  possibilité  de  la  création  successive  d'une 
infinité  d'âmes  distinctes  qui  subsisteraient  éternelle- 
ment? Mais  ia  création  a-t-elle  des  bornes  dans 
l'immensité  ^  dans  l'infini  ? 
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Le  panthéisme  ne  peut  empêcher  que  Phomme  ail 
la  conscience  de  soi-même,  de  son  individualité. 
Comment  se  ferait-il  que  Pintelligence  infinie  fût 
dépourvue  de  cette  conscience,  de  cette  individua- 
lité? 


Du  Sensualisme,  du  Matérialisme.  *-Le  système  qui 
ramène  toutes  les  facultés  actives  de  Fâme  à  la  sen- 
sation et  à  sa  transformation  nous  conduirait  à  con- 
sidérer les  sensations  agréables  comme  le  seul  bien  , 
les  sensations  pénibles  comme  le  seul  mal  ;  il  nous 
enseigne  à  ne  nous  occuper  que  des  jouissances  ter- 
restres. 

Selon  cette  théorie,  deux  sensations  produisent 
d'elles-mêmes  une  comparaison.  Mais  nous  éprou- 
vons une  foule  de  sensations  qui  ne  se  rapprochent 
pas:  ce  rapprochement,  cette  comparaison,  est  donc 
l'effet  d'une  force  inconnue  qui  agit  en  nous.  Trois 
conditions  sont  nécessaires  pour  que  la  pensée  se 
manifeste  :  les  sens  ;  l'existence  d'objets  extérieurs; 
une  faculté  interne  qui  transforme  les  sensations  en 
perceptions ,  en  comparaisons,  en  jugements. 

liCs  philosophes  du  djx-hùitième  siècle  qui  ont  fon- 
dé leurs  systèmes  sur  l'amour-propre,  sur  l'intérêt 
privé,  ont  exprimé  une  vérité  pour  le  temps  et  le  lieu 
où  ils  vivaient;  c'était  le  résultat  exact  des  observa- 
tions qui  portaient  sur  les  classes  élevées  de  la  so- 
ciété: mais  ils  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  remarquer  les 
nombreuses  exceptions  et  de  fonder  une  théorie  sur 
des  faits  particuliers.  Ils  ont  secondé  le  mouvement 
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qui  s^est  développé  à  la  fin  du  siècle;  ils  ne  pré- 
voyaient pas  une  réaction  nécessaire. 

Des  philosophes  9  des  moralistes ,  ont  conseillé  à 
l'homme  de  consentir  à  ignorer  les  causes  entourées 
pour  lui  d'un  voile  impénétrable  ;  mais  ce  serait  lui 
interdire  tout  progrès.  Il  doit  au  contraire  employer 

ioute  la  puissance  de  son  être  à  lever  un  coin  de  ce 
voile^  à  étendre  la  sphère  de  ses  connaissances  phy- 
siques et  psychologiques. 

Du  Mysticisme.  —  Le  mysticisme  est  le  sentiment 
abandonné  à  lui-même  et  ne  s'appuyant  ni  sur  l'auto- 
rité, ni  sur  la  raison. 

Le  mystique  rattache  l'idée  du  bien  universel  à  l'idée 
d'éternité  qui  lui  est  toujours  présente  ;  il  souhaite  à 
tous  les  hommes  le  bien  auquel  il  aspire  lui-même,  et 
cette  disposition  peut  dominer  dans  son  âme  au  point 
qu'il  ne  croira  mériter  la  vie  future  que  par  un  dé- 
vouement absolu  au  salut  de  ses  semblables.  Il  n'est 
pas  tourmenté  par  les  doutes  de  la  raison;  il  se  dirige 
par  l'inspiration  qu'il  croit  recevoir.  Il  entre  en  rela- 
tion avec  le  monde  spirituel  parla  prière,  par  le  jeûne^ 
par  la  contemplation,  par  les  ceuvres. 

Le  mysticisme  est  sublime  quand  il  élève  les  fa- 
cultés de  rame  qui  en  est  embrasée  :  c'est  l'extrême 
activité  unie  à  l'extrême  confiance  en  Dieu;  c'est  le 
dévouement  de  sainte  Thérèse,  c'est  la  vertu  surnatu- 
relle de  ces  femmes  qui  soignent  les  pestiférés  ;  c'est  le 
hardi  dévouement  de  ces  solitaires  qui,  dans  un  monde 
corrompu,  reprenaient  leur  indépendance,  ouvraient 
les  voies  d'une  rénovation,  et  se  préparaient  au  mar^ 
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lyre;  c'est  un  combat  de  Fâme  contre  le  corps,  c'est 
une  anticipation  de  la  vie  fiitnre.  Si  l'homme  trouve 
en  lui  seul  la  règle  du  bien  et  la  force  de  l'accomplir, 
il  s^affranchit  de  la  dépendance  de  l'autorité  sociale, 
il  proteste  contre  l'oppression. 

Ce  mysticisme  actif  est  l'opposé  du  quiétisme,  de 
cette  doctrine  funeste  qui  détruit  toute  idée  de  res- 
ponsabilité, qui  annule  la  volonté  au  lieu  de  la  faire 
concourir  à  l'action  de  laProvidence.  Les  ascètes  qui, 
dans  leur  stérile  résignation ,  comptent  pour  rien  la 
vie  présente ,  semblent  dire  à  Bien  qu'il  a  fait  une 
GBUvre  inutile.  Cette  vie  n'est  qu'un  long  suicide. 

Du  Scepticisme. — A  moins  que  le  sceptique  ne  doute 
de  sa  propre  existence,  il  sera  obligé  de  croire  à  la 
réalité  des  objets  qu'il  touche.  Tous  les  raisonnements^ 
tous  les  actes  de  l'homme  dans  la  pratique  de  la  vie, 
portent  sur  la  supposition  de  l'existence  des  objets 
extérieurs.  Il  est  bien  inutile  qu'il  répète  cette  suppo- 
sition  dans  tous  ses  discours.  Il  emploie  les  facultés 
de  son  entendement  lorsqu'il  s'agit  de  ses  moyens 
d'existence,  du  plaisir  ou  de  la  douleur  qu'il  éprouve. 
Pourquoi  refuserait-il  de  raisonner  sur  tout  ce  qui 
n'a  pas  pour  lui  un  intérêt  immédiat  ? 

Si  l'on  suppose  que  devant  un  tribunal  le  témoin, 
interpellé  de  répondre  à  une  question  de  criminalité, 
dise  :  Je  n'en  sais  rien;  je  ne  crois  pas  avoir  vu  le  fait 
dont  il  s'agit,  et  quand  je  l'aurais  vu,  je  pourrais  en- 
core me  tromper,  les  juges  feraient  un  appel  au  senti- 
ment intime,  à  la  conscience  qui  dirige  l'homme  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie. 
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On  ne  doit  pas  confondrele  scepticisme  avec  lUgno- 
rance.  Le  savant  dit  :  II  m'est  démontré  que  le  soleil 
est  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre*  L'igno- 
rant peut  dire  :  Je  n'en  sais  rien. 

Le  scepticisme  envahit  le  vieux  monde; il  porte  sur 
les  croyances  religieuses,  sur  les  lois  de  la  morale  ;  il 
conduit  à  l'indifférence,  à  la  négation  des  devoirs  en^ 
vers  autrui,  mais  il  ne  prévaudra  pas  contre  l'éter- 
nelle vérité,  L'esprit  philosophique  qui  ne  se  rattache 
pas  à  cette  vérité,  ne  pourra  pas  même  former  des> 
^ctes  populaires» 

DuSldîcisme,  du  Cynisme. — Le  stoïcien  s'affranchit 
des  soins  terrestres;  il  méprise  la  vie;  il  déracine  ses 
passions;  il  nese  soumet  qu'à  l'ascendant  de  la  raison. 
Pour  lui  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale  ne 
sont  rien.  Il  rejette  tout  ce  qui  est  inutile  ou  superflu: 
la  poésie,  la  musique,  ne  sont  pour  lui  que  de  stériles 
paroles  ou  qu'un  vain  bruit;  il  dédaigne  l'étude  des 
sciences.  Il  place  le  bonheur  dans  le  seul  exercice  de 
la  vertu,  il  veut  se  rendre  indépendant  par  la  pensée. 
Sa  vertu  n'est  pas  la  charité ,  c'est  l'égoïsme. 

Le  stoïcisme  était  une  négation  de  l'autorité,  une 
résistance  passive  aux  excès  de  la  tyrannie.  L'inno- 
cent condamné,  proscrit,  défiait  la  cruauté  de  ses 
bourreaux,  semblable  au  sauvage  qui  insulte  les  siens 
en  chantant  sa  chanson  de  mort.  C'était  dire  aux  ty- 
rans :  Vous  pouvez  me  ruiner ,  briser  mes  membres, 
me  faire  subir  les  peines  les  plus  horribles  :  tout  cela 
n'est  rien ,  la  douleur  n'est  point  un  maU  Je  ne  suis^ 
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pas  malbenreax^car  je  suis  innocent.  Tous  seuls  êtes 
à  plaindre  9  parce  qne  vous  êtes  coupables. 

Le  stoïcisme  n'imposait  qu^lne  vertu  apathique  ;  il 
permettait  le  suicide,  condamné  par  Pythagore  et 
Platon.  Il  voulait  seulement  dérober  aux  tyrans  leur 
proie;  il  tendait  à  limiter  cette  énergie  qui  doit. vain- 
cre le  mal,  non  en  se  résignant,  mais  en  le  combat- 
tant. Il  était  temps  que  le  cbristianisme  enseignât 
un  dévouement  plus  actif,  plus  utile  à  Phumanité. 

Juvénal  avait  remarqué  que  dans  le  fond ,  la  doc-* 
trine  des[cyniques  étaitlaméme  que  celle  des  stoïciens. 
Les  successeurs  de  Diogène  condamnaient  le  mau- 
vais exercice  de  la  puissance  et  le  mauvais  emploi 
des  richesses;  cependant  la  loi  divine, la  justice,  l'a- 
mitié, les  bonnes  mœurs,  la  famille,  étaient  Pobjet  de 
leur  dérision. 

Ces  hommes  qui  ne  possédaient  rien ,  qui  ne  dési-^ 
raient  rien ,  qui  ne  craignaient  rien,  inquiétaient  le 
pouvoir;  souvent  les  empereurs  ordonnaient  de  les 
faire  mourir.  On  n'était  plus  au  temps  d'Alexandre. 

Le  christianisme  préparait  la  dissolution  de  ces 
sectes. Le  stoïcien,  en  mourant,  ne  pensait  qu'à  lui;  le 
martyr  chrétien  allait  mourir  pour  le  genre  humain^ 

Epicuréisme.  —  Epicure  et  ses  disciples  n'osaient 
pas  nier  l'existence  des  dieux;  mais  ils  enseignaient 
que  ces  divinités  ne  se  mêlaient  pas  des  affaires  hu- 
maines. Ils  plaçaient  le  souverain  bien  dans  les  vo-r 
luptés  de  l'âme.  Ils  voulaient  affranchir  l'homme  de 
tout  pouvoir  surhumain,  en  ne  le  soumettant  qu'aux 
lois  de  la  nature.  Ils  lui  conseillaient  de  cacher  sa  vie, 
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de  fuir  les  emplois  publics,  d'user  des  plaisirs  sensuels 
de  manière  à  les  concilier  sagement  avec  la  santé, 
avec  la  tranquillité  de  Fâme. 

Dans  le  monde  romain,  c'était  la  morale  d'une 
époque  où  il  était  dangereux,  surtout  pour  les 
hommes  d'un  rang  élevé ,  de  s'occuper  des  affaires 
publiques ,  où  ils  craignaient  même  de  laisser  une 
postérité.  L'épicurien  flattait  le  pouvoir,  tandis 
que  le  stoïcien  le  bravait  par  une  résistance  passive. 

La  doctrine  d'Ëpicure  et  de  Lucrèce  n'était  point, 
comme  le  prétendaient  leurs  auteurs,  une  inspira- 
tion de  la  sagesse,  lis  recommandaient  à  leurs  dis- 
ciples de  placer  la  félicité  dans  la  satisfaction  de  faire 
le  bien.  Peut-on  le  faire  sans  travail,  sans  peine, 
sans  retrancher  sur  ses  jouissances,  sans  troubler 
son  repos?  L'épicurien  est  insensible  même  aux 
maux  qu'il  a  causés ,  il  contemple  ses  victimes  sans 
éprouver  de  peine;  il  travaille  le  moins  possible, 
mais  il  veut  que  les  autres  travaillent  pour  lui.  U 
détourne  la  vue  à  l'aspect  des  maux  qu'il  a'éprouve 
pas. 

Dans  les  temps  modernes,  la  morale  épicurienne 
est  à  quelques  égards  celle  des  classes  qui  s'éteignent; 
mais  l'action  du  christianisme  en  modère  les  excès , 
même  chez  les  incrédules. 

De  VEclectisme.  —  Les  progrès  des  sciences  natu- 
relles ont  profondément  modifié  la  philosophie.  Elle 
n'a  plus  à  rechercher  si  l'eau  et  le  feu  sont  les  prin- 
cipes de  toutes  choses,  si  l'éther  est  l'âme  du  monde, 
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si  le  monde  est  un  être  vivant  et  doué  de  raison.  Assez 
d'autres  questions  restent  à  résoudre. 

Il  arrive  une  époque  où  tous  les  systèmes  de  philo* 
Sophie  ont  passé  successivement  par  l'épreuve  de  la 
critique^ où  ils  ont  été  reconnus  incomplets,  contra- 
dictoires, insuffisants*  Cependant  on  sent  la  nécessité 
de  se  rattacher  aux  idées  qui  se  rapportent  à  notre 
avenir,  à  notre  destinée.  Tous  les  efltorts  pour  pro- 
duire un  nouveau  système  sont  vains,  le  génie  de  l'in- 
vention semble  épuisé  :  on  est  donc  condamné  à  re- 
monter vers  le  passé,  à  examiner  encore  les  vieux 
systèmes,  à  éliminer  les  erreurs  que  l'expérience  a 
constatées,  à  chercher  des  vérités  éparses ,  à  les  dé- 
gager de  tout  ce  qui  les  altère  ou  les  obscurcit,  à  in- 
diquer ce  que  l'on  approuve  et  ce  que  l'on  rejette ,  en 
prenant  pour  critérium  du  vrai  la  raison  dans  son 
essence  et  dans  sa  pureté,  c'est  l'éclectisme;  c'est  un 
temps  d'arrêt,  c'est  l'interrègne  de  la  philosophie 
systématique^  c'est  la  nécessité  des  temps  actuels. 

L'éclectisme  domine  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  ;  il  se  trouve  jusque  dans  la  vie  privée.  Les  hom- 
mes qui  ont  une  vue  confuse  des  notions  de  philoso- 
phie et  de  morale,  adoptent  les  doctrines  qui  se  rat- 
tachent aux  intérêts  du  moment,  aux  espérances,  aux 
regrets;  tantôt  ils  croient  à  l'immortalité  de  l'âme ^ 
tantôt  ils  voudraient  que  la  vie  aboutit  au  néant  ;  cet 
éclectisme,  soumis  à  l'influence  des  passions,  est  mo- 
bile comme  elles. 

Les  moyens  de  communication  qui  se  multiplient 
entre  les  peuples  tendent  à  détruire  les  antipathies,  à^ 
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affaiblir  l'autorité  des  croyaaces,  à  favoriser  le  choix 
entre  toutes  les  coutumes  et  toutes  les  opinions. 

L'éclectisme  philosophique  dans  sa  plus  haute  ac- 
ception est  une  protestation  contre  les  erreurs , 
contre  l'indifférence  ;  c'est  une  ardente  recherche  de 
la  vérité  qui  produira  un  résultat  positif  et  imprévu. 


CHVQUIÈIHE  PARTIE. 


DES  RÉFORMES  SOCIALES. 


iiiM 


Les  conjectures  qui  se  rapportent  à  l'avenir  doi- 
vent être  appuyées  sur  Pexamen  de  l'état  religieux, 
moral,  économique  de  chaque  peuple,  de  chaque 
classe  d'hommes.  J'ai  indiqué  succinctement  et  autant 
qu'il  m'a  été  possible  ces  éléments  de  la  solution  des 
grands  problèmes  qui  agitent  le  monde. 

Les  tentatives  de  rénovation  opérées  depuis  quel- 
que temps  sont  demeurées  impuissantes ,  malgré  les 
efforts  des  réformateurs.  Je  présenterai  quelques  ré- 
flexions sur  leurs  doctrines  et  sur  leurs  plans  de  res- 
tauration. 

Je  poserai  ensuite  les  conditions  sans  lesquelles 
axicune  réforme  utile  et  durable  ne  peut  s'opérer. 
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tituer  des  vices  à  d'autres  vices.  D'inévitables  guerres 
feraient  des  victimes,  et  non  des  martyrs. 

Les  hommes  sont  donés  d'une  admirable  aptitude 
pour  se  prêter  aux  formes  de  gouvernement  qui  leur 
sont  imposées.  Cependant  ces  formes  ne  sont  point 
arbitraires  :  elles  doivent,  pour  subsister,  être  en  har- 
monie avec  la  destination  finale  de  l'humanité. 

Des  socialistes  veulent  s'emparer  de  toutes  les  cau- 
ses de  corruption  pour  les  dominer.  Les  passions  ^ 
suivant  eux,  ne  sont  dangereuses  que  lorsqu'elles  sont 
comprimées  :  ils  en  concluent  qu'en  prenant  leur  dé* 
veloppement  naturel ,  elles  se  régulariseront  d'elles- 
mêmes,  qu'elles  se  feront  contre-poids  mutuellement 
Mais  il  faudrait  distinguer  les*  bons  penchants  des 
mauvais,  étouffer  ceux-ci,  faire  développer  les  autres. 

Les  théories  de  Saint-Simon  et  de  Fourier  n'étaient 
pas  émanées  d'une  âme  vulgaire.  En  réalité,  elles 
n'ont  eu  que  le  mérite  de  signaler  le  danger.  Ces 
hommes  qui,  dans  leur  vie  entière,  n'ont  songé  qu'aux 
moyens  de  soulager  les  malheurs  d'autrui ,  ressem- 
blaient à  des  passagers  inhabiles  à  diriger  un  vais- 
seau, mais  qui  signalent  au  pilote  un  écueil  qu'il  n'a- 
perçoit pas  et  où  son  navire  se  brisera. 

Fourier  veut  que  les  jouissances  sensuelles  n'aient 
d'autres  bornes  que  les  forces  de  la  nature  humaine, 
et  que  le  travail  devienne  facile;  il  veut  que  l'essor 
illimité  des  passions  se  dirige  vers  un  but  innocent; 
il  leur  donne  le  change  en  les  exerçant  sur  des  objets 
futiles:  les  raffinements  de  la  sensualité  occuperaient 
et  ravaleraient  toutes  les  intelligences. 

Les  enfants  qu'il  serait  permis  d'avoir  hors  du  ma- 
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riage,  seraient  à  lâ  charge  de  la  société.  La  femme 
soumise  à  la  loi  de  la  promiscuité  descendrait  à 
une  condition  pire  que  celle  des  sérails^  où,  dans  sa 
vieillesse ,  elle  doit  trouver  des  égards  et  une  exis- 
tence assortie  à  la  richesse  de  son  maitre.  Mais  dans 
le  phalanstère,  que  deviendraient  les  exigences  d'une 
femme  laide  ou  vieille  ?  Elle  serait  le  rebut  de  l'asso- 
ciation. La  femme  jeune  et  belle  serait  plus  malheu- 
reuse que  la  prostituée, qui  repousse  celui  qui  lui  ins- 
pire trop  de  dégoût.  L'affection  entre  les  deux  sexes 
serait  à  peu  près  la  même  qu'à  l'époque  où  un  em« 
pereur  continuait  tranquillement  son  festin  en  appre- 
nant la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme. 

L'homme  ne  craindrait  pas  d'avoir  des  enfants  lors- 
qu'ils ne  seraient  plus  à  sa  charge.  On  en  serait  réduit 
à  des  expédients  odieux  pour  se  débarrasser  d'un 
e:xcédant  de  population.  Si  les  jouissances  n'ont  de 
bornes  que  la  volonté  ou  les  forces  de  Tindividu, 
chacun  voudra  jouir  le  plus  et  travailler  lé  moins 
possible.  Si  l'autorité  intervient,  il  y  aura  donc  des 
maîtres  et  des  esclaves,  et  il  n'y  aura  point  de  com- 
pensation dans  l'avenir.  L'homme  qui  voudrait  s'im- 
poser une  tâche  plus  élevée  que  celle  de  travailler 
obscurément ,  serait  obligé  de  s'expatrier. 

Placer  le  bonheur  de  l'homme  dans  la  satisfaction 
indéfinie  de  ses  appétits  sensuels,  c'est  le  rendre  mal- 
heureux lorsqu'il  a  perdu  ses  forces.  Quel  prix  aurait 
pour  lui  une  existence  qui  ne  lui  permettrait  plus  de 
jouir  de  ces  plaisirs  où  il  a  placé  sa  seule  félicité? 

La  satiété,  l'affaiblissement,  seraient  les  suites  d'un 
tel  régime.  Be  quelle  résistance  pourrait  être  capable 
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une  telle  société  contre  une  armée  composée  d'hom- 
mes habitués  à  une  vie  sobre  ^  au  travail,  à  l'action  ? 

Les  phalanstériens,  qui  s'enivreraient  de  voluptés, 
qui  vivraient  de  mets  recherchés,  auraient  besoin  de 
plus  de  travail  pour  fournir  à  leur  subsistance ,  que 
des  hommes  qui  se  contentent  d'aliments  sains  et  qui 
rejettent  toutes  les  superfluités;cependantils  travail- 
leraient moins  que  ceux-ci. 

On  veut  trouver  dans  les  passions  mêmes  le  prin- 
cipe régulateur  de  l'avenir  :  on  prétend  qu'elles  ne 
prennent  un  caractère  subversif  que  lorsqu'elles  ne 
peuvent  se  développer  harmonieusement.  Mais  où  est 
le  principe  d'une  harmonie  nouvelle?  £st-ce  en  ne 
s'occupant  que  des  impulsions  de  l'instinct,  en  négli- 
geant les  besoins ,  les  tendances  de  l'être  immortel, 
que  lV>n  peut  établir  cet  accord  ? 

Les  saint  simoniens  ont  annoncé  que  leur  but  était 
le  développement  complet  des  facultés  physiques, 
intellectuelles,  morales  de  l'homme.  On  ne  pourrait 
rien  désirer  de  plus  s'il  s'agissait  de  l'homme  consi- 
déré dans  sa  double  nature;  mais  si  l'on  ne  veut  fa- 
voriser que  le  développement  des  facultés  de  l'être 
organique,  de  l'être  mortel,  de  l'animal,  à  la  vérité,  le 
plus  intelligent  de  tous  ceux  qui  vivent  sur  ce  globe, 
on  n'obtiendra  que  l'avilissement,  qu^e  la  déchéance. 

Les  tentatives  des  matérialistes  ne  pourront  per- 
vertir l'humanité  :  elle  penchera  d'un  côté  ou  de 
l'autre;  mais  elle  ne  pourra  jamais  abdiquer  complè- 
tement sa  nature  spirituelle,  ni  abandonner  les  jouis- 
sances sensuelles;  elle  se  rapprochera  de  l'un  ou  de 
l^autr«  extrême*  La  nature  spirituelle  doit  être  dpmi- 
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nante  et  diriger  la  nature  périssable;  elle  doit  gou- 
verner l'existence  d'un  moment,  en  obéissant  elle* 
même  à  la  raison  éternelle. 

Si  l'on  reproche  aux  novateurs  de  vouloir  abolir  la 
famille,  le  mariage,  ils  répondront  :  Qu'avez-vous  fait 
vous-mêmes  de  ces  institutions  sacrées  ? 

Ils  voient  le  mal,  mais  les  remèdes  qu'ils  offrent  ne 
feraient  que  l'aggraver.  Le  rêve  du  bonheur  terrestre 
serait  le  sujet  d'une  déception  continuelle;  l'homme 
s'affaiblirait,  déclinerait  comme  le  cheval,  qui,  en 
vieillissant,  perd  tous  les  jours  de  son  prix*  L'âme  de 
cet  homme  flotterait  entre  les  regrets,  l'humiliation  et 
le  dégoût,  tandis  que  celui  qui  croira  à  la  vérité  éter- 
nelle sentira  que  chaque  pas  qu'il  fait  vers  son  déclin 
l'approche  de  la  vie. 

Le  socialisme  qui,  dans  l'idée  de  la  fondation  d'une 
association  universelle,  ne  voyait  que  des  jouissances 
dégagées  de  ce  vil  intérêt  qui  absorbe  aiyourd'hui 
l'emploi  de  toutes  les  facultés  humaines,  est  descen- 
du au  communisme^  qui  voudrait  établir  le  partage 
égal  des  biens  ;  mais  les  nouveaux  possesseurisi  se- 
raient-ils moins  corrompus  que  leurs  prédécesseurs 
dépouillés?  Comment  la  rétribution  serait- elle  la 
même  pour  tous ,  si  tous  n'exécutent  pas  un  travail 
égfld ,  si  l'un  ne  fait  en  un  jour  que  le  même  ouvrage 
qu'un  autre  ferait  «a  une  heure  î  Si  l'on  prétend  con- 
traindre un  homme  à  travailler  autant,  aussi  bien 
qu'un  autre  homme,  quel  sera  le  juge  du  travail  ?  qui 
en  fera  la  répartition?  Comment  contraindre  celui  qui 
n'exécutera  pas  sa  tâche?  Ce  niveau  absolu  des  intel- 
ligences étoufferait  les  élans  de  la  pensée,  les  efforts 
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du  génie.  On  se  rapprocherait  des  animaux  dans  la 
réalité  pratique  comme  dans  la  doctrine. 

On  objectera  peut-être  que  les  corporations  de  sec- 
taires dans  lesquelles  un  ordre  semblable  est  établi, 
sont  douées  d'une  grande  force  intellectuelle  et  mo- 
rale; mais  les  membres  y  entrent  volontairement,  ils 
se  soumettent  à  la  règle,  à  la  loi  commune,  tandis  que 
dans  un  corps  de  nation,  les  enfants  se  trouvent  mem- 
bres de  l'Etat  sans  avoir  acquiescé  à  ses  lois  par  un 
consentement  formel.  Ils  doivent  cependant  obéir 
lorsqu'elles  sont  fondées  sur  la  raison  universel  le.  Ce 
ne  sont  pas  des  conventions  arbitraires  qui  réunis- 
sent les  hommes  en  société. 

Vouloir  réformer  les  mœurs  d'une  nation  prise 
dans  son  ensemble,  c'est  entreprendre  une  tâche  im- 
possible à  remplir.  Cependant  l'individu  a  conservé 
son  libre  arbitre,  c'est  chez  l'individu  seul  qu'une 
pensée  vivifiante  viendra  féconder  les  germes  de  la 
régénération.  Toutes  les  tentatives  dépourvues  de 
cette  condition  d^indîvidualité  isolée,  ne  feraient  que 
révéler  l'impuissance  de  la  réforme. 

La  doctrine  socialiste,  en  donnant  à  ses  adeptes  des 
idées  de  plaisirs,  de  repos,  de  travanx  faciles,  leur 
inspire  le  dégoût  d'un  travail  pénible ,  l'aversion  de 
l'épargne  ;  cependant  les  enfants  ne  peuvent  trouver 
des  moyens  de  subsistance  que  dans  le  produit  du 
travail  de  leur  père,  de  leur  mère.  On  déracinerait 
les  affections  qui  forment  le  plus  noble  attribut  de 
l'humanité. 

Dans  les  entreprises  qui  témoignent  le  plus  de  la 
puissance  du  génie  de  l'homme,  on  n'a  jamais  songé 
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k  systématiser  les  jouissances  sensuelles.  Les  fonda- 
teurs des  Etats-Unis  n'avaient-ils  pas  adopté  le  régime 
de  Tie  le  plus  sévère?  Les  Hollandais,  en  combattant 
à  la  fois  contre  les  rois  et  contre  les  éléments ,  ne  se 
sont-ils  pas  imposé  toutes  les  privations  que  l'homme 
peut  supporter  ? 

Les  grands  exploits ,  les  entreprises  diflBcifes ,  ^nt 
leurs  charmes.  Ces  Scandinaves  qui  traversaient, 
presque  nus  et  sans  provisions  les  mers  du  Nord,n'é- 
taient  pas  malheureux.  Le  Squatter  qui  parcourt  les 
déserts  au  milieu  des  périls  et  des  souffrances ,  ne 
changerait  pas  son  sort  contre  les  voluptés  du  monde 
civilisé.  Il  n'est  inquiet  que  du  lendemain;  notre  pré^ 
voyance  s'étend  sur  des  années  entières,  nous  les 
voyons  sans  cesse  se  dérouler  devant  nous  avec  tou- 
tes les  chances  du  malheur. 

Il  s^agit  de  diriger  l'homme  vers  un  but  digne  de 
lui. 


Chapitre  II.  —  De  la  Régénération. 


Les  sociétés  présentent  dans  leur  durée  deux  pé- 
riodes bien  distinctes.  Dans  la  première^  les  individus 
n'aspirent  qu'à  améliorer  leur  position  dans  la  classe 
où  ils  sont  placés,  en  se  conformante  l'ordre  éta- 
bli ,  persuadés  qu'en  employant  toute  leur  activité , 
toutes  leurs  facultés,  en  obéissant  aux  lois  reli- 
gieuses et  sociales ,  ils  parviendront  à  réaliser  leurs 
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vaux;  ils  sont  satisfaits  sMls  atteignent  ce  bat;  ils 
n'aecusent  qu'eux-mêmes  s'ils  échouent. 

Dans  la  période  suivante ,  chaque  individu  croit 
que  la  société  ne  l'a  pas  placé  dans  une  position 
digne  de  lui; il  s'exagère  son  aptitude,  ses  talent»; 
il  trouve  l'emploi  qu'il  obtient  trop  pénible  ou  tarop 
peu  rétribué  ;  il  est  excessivement  mécontent  d'une 
organisation  sociale  qui  méconnait  son  mérite.  Les 
hommes  de  cette  classe  sont  ceux  qui  accélèrent  le 
plus  la  dégénération  ;  aux  vaines  espérances  qu^ls 
avaient  conçues  succèdent  des  jouissances  qui  les 
épuisent ,  un  découragement  qui  les  accable  ;  afftis- 
sés^  brisés ,  ils  s'éteignent  après  avoir  jeté  une  fausse 
lueur. 

D'autres  éprouvent  le  besoin  d'un  ordre  meilleur. 
Ils  sont  fatigués  de  tant  de  déceptions ,  trompés  par 
tant  de  fausses  espérances  ^  las  de  tant  d'ingratitude, 
ils  sont  témoins  de  tant  de  lâchetés,  que  ce  monde 
leur  parait  indigne  d'eux  ;  mais,  avant  de  se  traîner 
vers  la  tombe,  ils  reconnaissent  qu'il  y  a  encore 
quelque  chose  à  faire  sur  cette  terre ,  ils  espèrent 
qu'ils  trouveront  encore  des  cœurs  droits  qui  s'em- 
braseront d'une  flamme  nouvelle. 

Cependant  la  vieille  société  ne  changera  pas  ses 
habitudes^  Il  n'y  aiira  point  de  plaisirs  assez  vifs 
pour  assouvir  des  désirs  dépravés.  Quelle  époque 
fut  plus  remarquable  par  les  raffitiements  du  luxe, 
par  les  orgies  des  plaisirs  bruyants ,  que  les  temps 
d'imprévoyance  qui  ont  précédé  la  révolution  fran- 
çaise î  Serait-ce  l'effet  de  ces  fascinations  qui  amènent 
les  grandes  catastrophes  ? 
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Parcourez  tous  les  degrés  de  Péchelle   sociale; 
Yous  ne  Terrez ,  depuis  le  sommet  jusqu'au  dernier 
rang,  qu'espérances  déçues,  envie  de  s'élever  sur  les 
ruines  d'autrui ,  crainte  des  vicissitudes  de  la  for- 
tune, mécontentement  universel.  Chacun  n'aime,  n^es- 
time  que  soi ,  et  voudrait  être  estimé  et  aimé  de 
tous.  Tous  les  sentiments  d'affection,  de  reconnais- 
sance, s'affaiblissent;  ils  sont  remplacés  par  le  mépris, 
la  flatterie  intéressée,  par  un  mensonge  perpétuel. 
La  classe  moyenne,  qui  s'est  saisie  du  pouvoir  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  est  déjà  livrée  au  repos  et  aux 
jouissances  du  superflu  ;  ses  jours  de  splendeur  s'é- 
vanouissent. L'aptitude  de  ses  ancêtres  aux  travaux 
de  l'intelligence,  leur  activité,  les  avaient  conduits 
à  la  domination  et  à  la  richesse  $  mais  leurs  descen^ 
dant$  veulent  jouir  de  cette  richesse  et  se  dispenser 
du  travail  ;  ils  perdent  l'affection,  le  respect  des  classes 
inférieures  ;  ils  ne  peuvent  supporter  l'idée  de  leur 
déchéance.  C'est  ainsi  que  le  patricien  romain  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  ta  domination  des  affranchis» 
S^il  avait  de  l'élévation  dans  l'âme  ,  il  se  faisait  stoï- 
cien,  iKse  faisait  chrétien  ;  s^il  n'aimait  que  le  repos 
et  les  plaisirs  des  sens ,  il  se  faisait  épicurien. 

La  domination  des  classes  inférieures  est  plus  avi- 
lissante que  celle  des  grands;  car  ceox-ci  conservent 
une  élévation  d'idées,  une  vieille  franchise  de  carac- 
tère, une  sorte  de  générosité,  qui  manquent  à  la 
classe  inférieure  lorsqu'elle  s'est  emparée  de  l'auto- 
rité: elle  ne  connatt  que  les  petites  pratiques  qui 
tendent  à  accroître  les  richesses;  elle  perd  les  habi- 
tudes du  travail,  de  la  sobriété;  chacun  veut  parve^ 
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oûr  sans  peine  à  un  rang  plus  éleyé  :  de  là  Pextrènte 
mobilité  dans  les  professions ,  dans  le  classement  de9 
conditions  sociales.  L'époqne  est  signalée  par  la 
chute  d^une  foule  de  supériorités  factices ,  de  gran-^ 
deurs  éphémères. 

En  comparant  les  mœurs  des  peuples  i  différentes 
époques,  on  voit  qu'à  cet  enthousiasme  ,  à  cette 
bruyante  gaieté  du  seizième  siècle, à  ces  grandes  con- 
vulsions ,  à  ces  espérances  si  vives  et  si  souvent  dé* 
çues,  à  cet  élans  impétueux,  ont  succédé  l'indiffé- 
rence ,  la  tiédeur  dans  les  affections;  une  teinte  pâle, 
uniforme,  se  reflète  sur  la  société  tout  entière;  une 
froideur  glaciale  circule  dans  tous  les  membres,  en 
attendant  qu'un  rayon  de  chaleur  vienne  ranimer  des 
sentiments  comprimés ,  mais  non  étouflés. 

Ce  que  la  société  actuelle  appelle  un  progrès ,  n'est 
qu'une  marche  oscillatoire  vers  la  décadence ,  vers 
la  décomposition.  Les  masses  des  populations  ne 
peuvent  s'arrêter;  ce  serait  en  vain  qu'on  les  exhor- 
terait à  remonter  dans  l'échelle  d'une  fausse  perfec- 
tibilité. Cette  fatalité  ne  détruit  pas  la  liberté  de  l'in- 
dividu, mais  un  bien  petit  nombre  d'hommes  usent 
utilement  de  leurs  facultés. 

Les  sociétés  ascendantes ,  comme  la  Rxissie  , 
comme  les  Etats-Unis ,  qui  ne  marchent  que  vers  un 
but  matériel,  auront  bientôt  atteint  le  terme  de  leur 
développement. 

De  nos  jours,  l'homme  est  brisé  sous  le  poids  4e 
ses  maux.  Celui  qui  est  descendu  à  l'époque  où  il 
commence  à  entrevoir  la  tombe ,  jette  un  regard  ré- 
trospectif sur  des  jouissances  qu'il  voudrait  voir  en- 
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core  se  renouveler  avant  de  mourir.  Il  n'a  plus  assez 
de  forces  pour  élever  sa  pensée  vers  un  avenir  de 
gloire,  de  félicité,  vers  cette  nouvelle  vie  dont  celle- 
ci  n'est  que  l'ombre. 

L'harmonie ,  l'union  des  âmes  dans  une  croyance 
commune,  est  décWrée;  tout  se  réduit  à  l'individu 
errant  sans  guide ,  n'ayant  de  foi  qu'en  lui-même , 
ébloui  d'une  fausse  lueur  qui  va  bientôt  s'évanouir. 

Quels  sentiments  éprouvent  les  âmes  d^élite  î  Une 
généreuse  pitié ,  l'amour  universel  ;  c'est  ainsi  que 
se  prépare  une  rénovation. 

Trois  faits  dominants  sont  en  présence  : 

1»  La  société  civilisée  perd  continuellement  de  ses 
forces ,  elle  tend  à  se  dissoudre. 

2^  Il  est  impossible  d'empêcher  que  ce  résultat  ne 
se  réalise. 

3<>  Les  formes  de  rénovation  proposées  jusqu'à  ce 
jour  seront  inelSicaces. 

Cependant  le  genre  humain  ne  doit  pas  périr.  Il 
aura  confiance  en  la  Providence ,  il  aura  confiance 
en  lui-même. 


Gonclasian. 


Lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  changement  dans 
le  système  politique,  le  mouvement  se  concentre 
dans  les  rangs  élevés  et  dans  les  classes  moyennes; 
mais  les  symptômes  d'un  bouleversement  social  se 
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manifestent  dans  Pagitation  des  masses  populaires 
lorsqu'elles  prétendent  au  ponvotr.  La  dégradation 
des  classes  inférieures  est  le  dernier  terme  de  la 
ruine  des  empires. 

On  pourra  dire  aux  puissants  du  siècle  :  Vous  ne 
vous  soustrairez  pas  à  cette  loi  sociale  qui  défend  à 
vos  races  de  se  perpétuer  dans  un  long  avenir.  L'an* 
torité  que  vous  exercez ,  vos  richesses ,  passeront  un 
jour  des  mains  de  yos  descendants  entre  les  mains 
des  enfants  du  peuple  ;  mais  ceux  d'entre  vous  qui 
abdiqueront  leur  rang,  qui  quitteront  cette  société 
où  ils  consument  leurs  forces,  qui  9  en  se  dépouil- 
lant de  leurs  vaines  idées  de  suprématie,  descendront 
au  niveau  des  plus  faibles,  sauront  reprendre  une 
dignité  nouvelle.  Ils  seront  heureux  par  le  souvenir 
de  leurs  bienfaits ,  par  la  contemplation  de  Leur  ou- 
vrage. 

Il  se  trouvera  toujours  des  hommes  d'élite  chez 
qui  se  manifestera  un  profond  dégoût  de  cette  exis- 
tei^ce  sociale  qui  ne  leur  offre  aucune  jouissance 
digne  d'eux.  Comme  les  Augustin,  les  Jérôme,  les 
Bernard,  les  Rancé,  ils  se  retireront  d'un  monde  dé- 
pravé pour  se  former  une  existence  nouvelle. 

Des  hommes  dont  l'âme  ardente ,  inquiète ,  s'agite 
au  milieu  des  tourbillons  politiques,  auront  une  dis- 
position à  marcher  avec  courage  dans  la  voie  de  la 
vérité  ;  ils  mépriseront  ce  qu'ils  adoraient;  ils  subs- 
titueront la  passion  du  bien  aux  ardeurs  de  l'ambi- 
tion ntondaine. 

I^e  pauvre  hésitera  long-temps  avant  de  réformer 
ses  mœurs; 41  ne  voudra  pas  s'imposer  la  privation 
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de  ce»  plaisirs  bruyants ,  intervalles  pleins  d'Illusions 
qui  lui  font  oublier  ses  peines,  compensations  sou- 
vent plus  funestes  que  le  mal. 

Les  enseignements  de  la  morale,  la  propagation 
de  llnstruction  dans  la  vieille  société,  n'arrêteront 
pas  les  progrès  de  la  décadence.  Inutilement  répète* 
rait*on  aux  classes  soufirantes  :  Epargnez  dans  les 
Jours  de  la  prospérité ,  réglez  vos  moeurs,  unissez- 
Tous  à  vos  frères  pour  vous  entr'aider.  Les  raisonne- 
ments les  plus  lucides ,  les  démonstrations  les  plus 
évidentes^  ne  produiront  rien ,  à  moins  qu'une  inspi- 
ration, un  soufOe  d'en  haut,  ne  vienne  animer  les 
intelligences.  Plus  tard  le  peuple  écoutera  une  voix 
qui  lui  dira:  Contemple  la  réalité,  vois  ta  vieillesse 
délaissée ,  et  pour  seule  ressource  les  haillons  et  le 
pain  de  l'aumône.  Vois  ta  compagne  accablée  de 
soucis  et  de  misère  descendre  au  tombeau  en  te  lais- 
sant des  enfants  que  tu  seras  contraint  d'abandonner 
à  l'assistance  des  étrangers,  et  peut-être  à  l'opprobre. 
Le  travail,  une  rigoureuse  économie,  la  confiance 
dans  la  Providence  et  dans  tes  semblables  t'épargne* 
raient  bien  des  malheurs.  Tu  pourrais  envisager  Pa- 
venir  avec  confiance,  avec  sérénité.  Mais  une  condi- 
tion indispensable  est  de  quitter  une  société  oh  tu  ne 
peux  plus  trouver  cpie  des  peines ,  des  humiliations, 
où  tu  n'es  plus  considéré  que  comme  un  être  orga- 
nique qui  doit  uniquement  travailler ,  végéter  et 
mourir. 

Celui €[ui ne  soufftre  pas,  l'heureux  de  ce  monde, 
celui  qui  remplit  tous  les  devoirs  que  la  loi  lui  im- 
pose ,  a-t-il  besoin  de  se  régénérer?  Il  ne  le  croit  pas. 
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S41  veut  trayailler^  épargner,  s'instraire ,  ne  trouye- 
t-il  pas  dans  là  société  actuelle  les  moyens  de  rem- 
plir cette  tâche  ?  Il  ne  craint  aucune  oppression  sMl 
vit  suivant  les  préceptes  de  la  morale,  il  peut  même 
les  enfreindre  impunément  dans  ces  égarements  de 
la  passion  qui  ne  conduisent  pas  à  la  perversité.  Le 
riche  dispose  de  ses  revenus,  règle  ses  jouissances 
comme  il  hii  platt.  Pourquoi  renoncer  à  cette  félicité 
pour  descendre  i  une  existence  de  privations ,  de 
peines ,  peut-être  de  périls  ? 

Hais,  dans  la  société  en  apparence  si  prospère, 
que  de  douleurs  muettes  !  que  de  courages  abattus  ! 
d'illusions  évanouies  !  A  quels  froissements  Phomme 
juste  n'est-il  pas  exposé!  à  quelles  condescendances 
n'est-il  pas  obligé!  Le  rayon  régénérateur  paraî- 
tra lorsque  cette  société  sera  fatiguée  ^es  satur- 
nales qu'elle  prépare,  des  jouissances  qu'elle  con- 
voite ,  lorsqu'elle  frémira  au  sein   de  ses  délices 

mondaines. 

La  conduite  de  la  plupart  des  hommes  à  l'époque 
actuelle  n'est  qu'une  suite  de  transactions  entre  le 
bien  et  le  mal  ;  ce  sont  de  continuelles  concessions. 
Bnchainés  par  des  liens  qu'ils  ne  peuvent  rompre,  as- 
sujettis à  des  usages ,  à  une  foule  de  pratiques  qu'ils 
ne  peuvent  ni  négliger,  ni  mépriser,  ils  sont  usés, 
brisés  sous  le  frottement  de  la  vieille  machine  so- 
ciale. Tout  est  fictif:  confiance,  dévouement,  recon- 
naissance. Un  combat  continuel  déchire  l'âme,  ab* 
sorbe  les  facultés.  Enfin  ces  hommes  obéiront  à  une 
voix  intérieure  qui  leur  commandera  de  s'affranchir 
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de  ces  odieuses  entraves ,  de  s'inspirer  de  la  grande 
mission  de  l'avenir. 

Les  hommes  les  plus  laborieux,  de  mœurs  irrépro- 
chables, que  ne  tourmentent  ni  l'ambition,  ni  Pin- 
quiétude  de  l'avenir,  ni  les  regrets  du  passé,  crai- 
gnent les  révolutions;  ils  trouvent  dans  la  régularité 
de  leur  conduite,  dans  le  fruit  de  leurs  travaux,  un 
préservatif  contre  la  misère;  ils  n'abordent  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection  toute  idée  de  change* 
ment.  Ce  seront  les  derniers  venus  dans  la  régénéra- 
tion. 

Le  sentiment  moral  a  de  profondes  racines  dans  le 
cœur  de  la  femme.  Elle  nous  surpassera  dans  l'ordre 
spirituel;  mais  dans  l'état  social  actuel,  la  ruse  seule 
lui  fait  surmonter  sa  faiblesse.  Ses  facultés  prendront 
un  plus  digne  essor,  elles  se  rapprocheront  sans  cesse 
des  plus  hautes  facultés  de  l'homme.  Tous  les  êtres 
humains  sont  égaux  dans  leur  nature  spirituelle. 

Des  malheureux  déçus  dans  l'exécution  de  pirojets 
mal  conçus  ou  injustement  entravés ,  viendront  cher- 
cher un  refuge  dans  la  régénération.  Il  en  est  parmi 
eux  qui  se  diront  :  Cette  société  ne  peut  être  semblable 
à  celle  qui  depuis  notre  ruine  nous  accable  du  poids 
de  ses  dédains.  Entrons  dans  cette  organisation  nou- 
velle; ceux  dont  nous  deviendrons  les  frères,  nous 
prêteront  un  appui  tutélaire ,  nous  aideront  à  relever 
notre  fortune  délabrée;  mais  si  notre  attente  était 
trompée, la  retraite  nous  serait  facile;  la  chance  la  ^ 
plus  fâcheuse  serait  de  rentrer  dans  l'état  où  nous 
sommes.  Que  risquons -nous  7 
Une  invasion  de  ces  indifférents  aurait  bientôt  cor- 


/i78  CONCLUSION. 

rompu  l'esprit  de  Passociation,  si  cet  esprit  n'émanait 
pas  d'un  principe  surhumain.  Ils  ne  supporteraient 
pas  les  épreuves  qui  se  présentent  nécessairement 
dans  les  débuts  d'une  association  qui  se  trouve  en  op- 
position avec  l'état  moral  de  toutes  les  sociétés  exis- 
tantes ;  mais  bientôt  on  verrait  s'éloigner,  se  disperser 
ces  disciples  faibles  dont  l'âme  énervée  serait  inca- 
pable de  s'élever  jusqu'à  l'idée  spirituelle. 

€e  serait  en  vain  qu'on  leur  dirait  :  Croyez,  parce 
que  la  croyance  est  conforme  à  votre  intérêt  le  plus 
cher;  votre  famille  est  perdue  si  vous  ne  croyez  pas, 
la  misère  et  le  déshonneur  l'attendent  Si ,  au  con- 
traire ,  vous  croyez ,  votre  bonheur  est  assuré.  Ces 
hommes  pourraient  feindre  de  croire  ;  mais  une 
croyance  sincère,  compIète,ne  sera  jamais  fondée  sur 
l'intérêt,  quelque  légitime  qu'il  soit;  elle  doit  reposer 
sur  le  dévouement,  sur  l'acquiescement  aux  décrets 
éternels. 

Aucune  des  sociétés  existantes  n'a  été  fondée  uni- 
quement sur  la  loi  naturelle  considérée  comme  indé- 
pendante de  l'autorité  spirituelle.  Toutes  ont  une  ori- 
gine qui  remonte  à  l'idée  de  l'intervention  d'une 
puissance  divine.  Mais  on  jouit  de  la  protection  des 
lois  religieuses,  comme  ces  enfants  prodigues  qui  dé- 
vorent leur  patrimoine,  en  oubliant  les  moyens  par 
lesquels  il  a  été  formé  et  transmis. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  J'adopte  le  genre  dévie  que 
vous  prescrivez;  je  me  résigne,  je  me  soumets,  je  me 
régénère;  il  faut  pouvoir  dire  :  Si  je  crois,  ce  n'est 
pas  parce  qu'un  homme  m'a  enseigné  à  croire ,  c'est 
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parce  que  j'ai  compris  la  vérité ,  c'est  parce  qu'un 
rayon  de  lumière  est  venu  m'éclairer. 

La  régénération  se  fondera  d'abord  chez  les  nations 
qui  sont  arrivées  à  la  dernière  période  de  la  civilisa- 
tion; elle  ne  peut  s'opérer  que  plus  tard  chez  les  peu- 
ples à  demi  civilisés.  Les  nations  ne  font  point  de 
station,  elles  ne  rebroussent  pas  lorsqu'elles  sont 
parvenues  au  milieu  de  leur  carrière. 

Quelle  conduite  tiendrons-nous  daos  les  jours  de 
décadence  ?  On  peut  répondre  :  Remplissez  vos  de- 
yoirs  religieux  et  sociaux;  respectez  les  lois  établies: 
l'obéissance  à  l'autorité  prévient  des  maux  plus  grands 
que  ceux  qui  résultent  de  l'abus  du  pouvoir. 

Tous  quitterez  la  vieille  société  comme  on  qpitte 
une  mère,  en  la  regrettant,  en  se  dévouant  pour  elle. 
Vous  aiderez  les  innocents  à  supporter  leurs  peines, 
vous  secourrez  les  opprimés  sans  attaquer  les  oppres- 
seurs. 

Que  celui  qui  veut  cesser  d'être  malheureux  com- 
mence par  jeter  à  terre  le  lourd  fardeau  de  son  am- 
bition, de  ses  besoins  superflus,  du  désir  de  s'élever 
au-dessus  de  ses  égaux  ;  qu'il  entre  dans  la  voie  de  la 
réforme,  qu'il  la  suive  sans  détour  :  la  rénovation  lui 
rendra  le  courage  d'agir;  elle  embrassera  sa  vie  com- 
plète dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Il  renoncera  à 
ces  plaisirs  si  vides,  à  ces  récréations,  à  ces  spectacles 
qui  ne  seraient  au  niveau  de  son  intelligence  que  si 
l'immortalité  lui  était  refusée;  il  renoncera  à  ses  pe- 
tits projets  d'avancement  dans  la  hiérarchie  sociale; 
il  s'éloignera  des  ignorants  et  des  présomptueux;  il 
quittera  les  amis  dont  il  ne  reçoit  que  de  fausses 
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marques  d'affection;  mais  il  ne  cessera  pas  de  faire 
tout  le  bien  qui  sera  en  son  pouvoir  à  ceux  qui  seront 
vaincus  par  le  vice. 

Il  méditera  sur  ce  que  devrait  faire  la  créature  quMl 
estimerait,  qu'il  chérirait  le  plus  ;  il  se  formera  l'idée 
d'un  modèle  presque  surhumain,  il  l'ornera  de  toutes 
les  vertus,  de  toutes  les  perfections,  et  il  se  dira  :  Je 
veux  être  cette  créature-là. 

Si  vous  demandez  :  Que  faut-il  faire  pour  se  régé- 
nérer? on  répondra:  Apprenez  à  vous  connaître  vous- 
même,  à  ne  compter  que  sur  vos  propres  forces;  il 
faut  que  l'âme  affranchie  des  embarras  mondains 
commence  à  vivre  de  sa  vie  propre ,  que  le  corps  soit 
d'abord  asservi  aux  volontés  de  l'âme.  La  pratique  des 
vertus,  la  méditation,  vous  conduiront  à  la  croyance. 
L'initiation  aux  dogmes  mystérieux  de  l'antiquité, 
était  précédée  d'épreuves  pénibles  et  nécessaires;  le 
christianisme  a  dégagé  l'homme  de  ces  entraves. 

Celui  qui  sera  régénéré  attachera  peu  de  prix  à  l'ap- 
probation d'un  monde  corrompu  ;  il  s'humiliera  en 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  grandeurs  de  ce  monde,  à 
la  puissance ,  aux  honneurs.  Tranquille  sur  son  sort, 
il  sera  délivré  de  l'ignominieuse  et  mesquine  occu- 
pation d'accrottre  sans  cesse  ses  ressources  maté- 
rielles. 

Appelé  à  une  vocation  déterminée ,  il  concentrera 
ses  pensées ,  il  dirigera  l'emploi  de  ses  facultés  vers 
un  but  unique;  il  travaillera  sans  relâche,  mais  d'un 
travail  raisonné ,  intelligent  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
vague,  d'irrésolu  dans  son  âme,  dans  sa  conduite, 
prendra  un  caractère  de  fixité  inébranlable. 
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Son  isolement  ne  sera  pas  une  rupture  avec  la  so- 
ciété qu'il  aura  quittée.  Il  conservera ,  il  respectera 
toutes  les  relations  qui  imposent  des  devoirs.  Il  aide- 
ra surtout  les  hommes  qui  marcheront  dans  la  voie 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Qui  pourra  faire  plus  de 
bien,  rendre  plus  de  services ,  que  celui  dont  la  vo- 
lonté sera  unie  à  la  capacité  ?  Que  sera  près  de  lui  le 
dissipateur,  l'ambitieux ,  l'égoïste  qui  ne  tient  à  la  fa- 
mille que  par  les  secours  et  les  biens  qu'il  en  attend  ? 

Il  serait  impossible  que  l'homme  régénéré  pût  con- 
server sa  pureté  s'il  se  laissait  entraîner  par  le  mou- 
vement social  ;  car,  si  ses  bonnes  résolutions  ne  s'éva- 
nouissaient pas ,  elles  se  modifieraient.  Tout  serait 
ménagements ,  concessions.  La  vie  se  consumerait 
dans  cet  état  pénible  qui  ne  serait  ni  le  vice  ni  la  vertu; 
le  sentiment  intime  serait  en  perpétuelle  contradic- 
tion avec  les  démonstrations  extérieures.  Celui  qui 
voudrait  résister  serait  brisé  par  le  frotteihent. 

Ce  n'est  que  dans  Pisolement  que  l'individu  peut 
trouver  la  force  de  vaincre  ces  obstacles.  En  conclu- 
rait-on que  les  époux,  les  enfants,  doivent  se  séparer, 
si  tous  ne  sont  pas  unis  par  les  mêmes  croyances  ? 
Non,  car  la  loi  du  devoir  domine  tout;  l'homme  ré- 
généré ne  nuira  à  personne.  L'âme  sait  se  créer  une 
jsolitude  dans  le  tourbillon  du  monde. 

On  admettra  dans  l'association  tous  ceux  qui  ont 
expié  leurs  fautes  et  qui  seront  croyants^  mais  on 
repoussera  ces  êtres  abjects  qui  n'aiment  pas  les 
autres  hommes  parce  qu'ils  supposent  qu'ils  leur  res- 
semblent; ingrats,  haineux,  parce  que  le  bien  qu'on 
leur  a  fait  leur  donne  un  sentiment  d'infériorité. 
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La  maDîfestaiion  complète  de  la  Yérité  doit  rempla- 
cer cette  triste  vertu  que  Ton  appelle  la  prudence. 
On  ne  craindra  pas  la  malveillance,  on  ne  s'égarera 
pas  dans  de  fausses  préventions ,  on  ne  succombera 
pas  à  de  vaines  alarmes.  Dans  la  vie  publique  comme 
dans  la  vie  privée,  toutes  les  passions  doivent  se  di- 
riger sans  lamoindre  déviation  vers  le  bien  de  tous  et 
de  soi-même.  Nous  avons  tous  l'idée  d'un  avenir  in- 
défini ;  il  nous  semble  que  notre  âme  contemplera  un 
jour  les  œuvres  de  notre  vie.  Nous  travaillerons  pour 
ceux  qui  nous  remplaceront,  comme  les  générations 
qui  nous  ont  précédés  ont  travaillé  pour  nous. 

II  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  régénération  nous 
rendra  plus  riches,  si  elle  supprimera  nos  misères, 
nos  souiTrances;  il  s'agit  seulement  de  savoir  si  elle 
repose  sur  le  fondement  de  la  vérité.  Il  faudra  bien 
que  l'ordre  passager  se  conforme  à  l'ordre  éternel. 

La  tendance  de  toutes  les  lois  sera  la  manifestation 
du  vrai;  aucun  mensonge  ne  sera  toléré.  Ainsi,  la 
confiance,  l'afifection  mutuelle,  seront  élevées  aussi 
haut  qu'elles  peuvent  l'être;. elles  réuniront  tous  les 
membres  de  la  société.  Dans  un  tel  ordre,  les  fautes 
ne  pourront  pas  conduire  à  des  excès  irréparables. 
Chacun  s'efforcera  d'être  ce  qu'il  veut  paraître,  au 
lieu  de  chercher  à  paraître  ce  qu'il  doit  être. 

Le  travail  régulier  du  corps  et  de  l'esprit,  une  re- 
cherche incessante  des  lois  de  la  nature,  une  tendance 
illimitée  à  tous  les  perfectionnements,  sont  dès  obli- 
gations attachées  à  la  régénération.  La  centralisation 
et  l'expansion  de  toutes  les  facultés  conduiront  à  la 
découverte  des  lois  naturelles  et  spirituelles.  Quand 
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on  a  devant  les  yeux  un  but  aussi  élevé,  on  ne  rampe 
pas  pour  l'atteindre.  Les  vertus  et  le  travail  ont, 
comme  l'accumulation  des  capitaux,  une  force  pro- 
gressive. Quelle  sera  la  puissance  d'un  élan  libre  et 
spontané,  d'une  volonté  ferme,  d'une  conviction 
profonde,  de  l'alliance  de  la  raison  et  de  l'enthou- 
siasme? L'homme  d'aujourd'hui  n'a  plus  de  mérite 
s'il  est  dépouillé  de  ses  avantages  de  position  sociale 
et  de  fortune.  Celui  de  l'avenir  ne  perdra  rien  de  sa 
valeur,  tant  qu'il  conservera  ses  qualités  personnelles. 
La  société  actuelle  est  une  arène  où  les  forces  s'en- 
tre-détruîsent  :  à  l'avenir  elles  seront  dirigées  vers 
le  même  but.  Les  jouissances  matérielles  d'un  indi- 
vidu nuisent  à  un  autre  :  les  jouissances  intellec- 
tuelles profiteront  à  tous. 

Aucun  travail  n'est  pénible,  aucune  fatigue  n'est 
trop  rude,  aucun  péril  n'est  efiFrayant  lorsqu'il  s'agit 
de  la  recherche  d'un  objet  infini. 

Pour  relever  le  peuple  de  nos  jours,  ce  peuple  en- 
core si  admirable  dans  ses  affections,  dans  son  dé- 
vouement, mais  si  complètement  ignorant  de  ses  vé- 
ritables destinées,  Il  faut  lui  enseigner  à  régler  les 
jouissances  des  sens,  lui  dévoiler  les  vaines  fascina- 
tions de  l'amour-propre ,  le  désabuser  sur  l'idée  d'un 
bonheur  facile.  Il  apprendra  que  les  travaux  du  corps 
ne  doivent  point  arrêter  l'essor  de  la  pensée;  l'exer- 
cice de  son  intelligence  appliqué  à  ses  travaux,  les 
ennoblira  tous. 

La  question  de  la  répartition  des  richesses  entre  les 
possesseurs  n'a  point  d'importance  sous  le  rapport  de 
la  quotité.  Celui  qui  possède  un  million  peut  faire  au 
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moins  autant  de  bien  que  pourraient  en  faire  cent  per- 
sonnes entre  les  mains  de  qui  cette  richesse  serait  dis- 
séminée. Des  dispositions  légales  sur  l'emploi  des  ri- 
chesses gâteraient  tout;  L'ignoble  mesure  de  Putilité 
matérielle  ne  doit  pas  être  appliquée  aux  affections , 
aux  services.  La  tendance  à  faire  du  bien  aux  pau- 
vres est  encore  assez  forte  dans  notre  siècle ,  pour 
que  l'autorité  ait  cru  devoir  mettre  un  frein  à  cette 
passion  qui  porte  les  riches  à  doter  des  établissements 
de  bienfaisance.  Nos  lois  ne  permettent  pas  de  léguer 
définitivement  aux  pauvres  ce  qu'il  est  permis  de  lé- 
guer au  riche,  à  une  créature  diffamée*  Mais  c'est  une 
conséquence  nécessaire  de  notre  état  actuel. 

Un  nom  illustre  et  une  grande  fortune  ne  seront  que 
de  grandes  dettes  à  acquitter.  La  richesse  croîtra  ré- 
gulièrement. L^  concurrence  ne  sera  pas  dangereuse 
entre  ceux  qui  observeront  les  règles  d'une  rigou- 
reuse probité  et  d'une  bienveillance  mutuelle.  A  me- 
sure que  l'on  avancera  dans  l'avenir,  l'égalité  s'in- 
troduira entre  les  hommes ,  non  l'égalité  chimérique 
des  richesses  et  des  aptitudes  naturelles,  mais4)ette 
égalité  qui  résulte  de  la  perspective  de  l'infini* 

La  société  régénérée  s'occupera  de  toutes  les  amé- 
liorations agricoles,  industrielles,  économiques.  Elle 
favorisera  toutes  les  tentatives  raisonnées  d'inven- 
tions utiles  ;  elle  perfectionnera  les  instruments  d'as* 
tronomie,  de  physique,  les  machines  qui  aident  à 
multiplier  toutes  les  productions.  L'étude  qui  se  rap- 
portera à  un  point  de  vue  général ,  sera  commune  à 
tous  les  hommes.  L'étude  des  arts,  des  métiers,  sera 
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adaptée  aux  vocations,  aux  capacités  diverses.  On  ne 
cessera  démarcher  dans  le  champ  des  découvertes. 

Si  les  moyens  de  production  se  perfectionnaient 
au  point  qu'un  seul  jour  de  travail  par  semaine  pût 
satisfaire  aux  besoins  des  individus,  que  ferait-on  les 
autres  jours?  Imiterait-on  les  nègres,  les  sauvages,  qui 
passent  leur  vie  dans  de  grossiers  divertissements? 

A  mesure  que  les  nations  avancent  dans  la  période 
qu'elles  doivent  parcourir,  le  nombre  des  jours  de 
repos  diminue.  Dans  les  siècles  passés ,  le  quart  de 
Pannée  s'écoulait  en  fêtes;  on  a  bien  fait  sous  un 
certain  point  de  vue  de  les  supprimer^  car  elles  pren- 
draient la  teinte  des  mœurs. 

Le  temps  de  l'intervalle  des  travaux,  quelle  qu'en 
soit  la  durée ,  ne  doit  pas  se  passer  dans  une  insou- 
ciante oisiveté.  Les  plaisirs,  les  spectacles,  seront 
en  harmonie  avec  les  idées  nouvelles.  Dans  ces  spec- 
tacles, l'art  sera  purifié  de  tout  ce  qui  rabaisserait  nos 
idées  vers  les  jouissances  purement  sensuelles.  La 
musique  fera  entendre  des  accents  qui  rappelleront  à 
l'âme  son  origine  céleste.  Les  récréations ,  les  diver- 
tissements populaires,  prendront  un  caractère  con- 
forme aux  idées  de  la  régénération. 

Ne  vous  occupez  pas  de  régler  les  détails  de  la  vie 
intérieure.  Tout  découlera  de  l'ordre  général;  un  as- 
cendant suprême  gouvernera  tout  ce  qui  lui  sera  sa^ 
bordonné. 

Les  lois  de  l'Orient  renferment  nne  foule  de  pré  -^ 
oeptes  qui  guident  l'homme  dans  la  pratique  de  ses 
actions;  elles  ne  le  perdent 'pas  de  vue  un  seul  ins- 
tant; elles  le  traitent  comme    un   enfant,  souvent 
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comme  un  automate.  Les  prescriptions  abondent  où 
manque  l'unité  de  vues,  mais  le  christianisme,  en  re* 
levant  Thomme ,  Pa  doué  de  la  capacité  nécessaire 
pour  ordonner  Pensemble  des  détails  de  sa  vie  ;  il  lui 
a  donné  la  liberté  de  ses  mouvements  avec  la  cons- 
cience de  ses  devoirs  et  de  ses  forces.  Une  doctrine 
unique  suffit  pour  le  diriger  vers  le  but  où  il  doit 
tendre  ;  mais  la  règle  qui  dérive  de  cette  doctrine 
varie  suivant  les  temps ,  suivant  les  lieux ,  suivant 
les  circonstances  extérieures.  Elle  ne  changera 
rien  aux  lois  essentielles.  L'homme  est  doué  de  la 
force  nécessaire  pour  diriger  ses  penchants,  pour 
surmonter  ses  vices.  N'est-ce  pas  sous  les  feux  des 
contrées  tropicales  que  les  cénobites,  les  ascètes,  les 
solitaires,  se  sont  imposé  la  continence  ? 

Quel  sera  le  régime  de  vie?  Quelles  seront  les 
heures  de  travail,  les  heures  de  repos?  Dans  un 
sens  plus  élevé,  quels  seront  les  rapports  entre  les 
classes  de  la  société,  entre  le  capitaliste  et  l'ouvrier? 
Ce  serait  bien  en  vain  que  l'on  chercherait  à  régler 
ces  détails ,  si  une  pensée  universelle  n'en  dominait 
l'ensemble.  Ce  serait  en  vain  que  vous  cultiveriez 
vos  blés  et  vos  arbres ,  si  les  rayons  du  soleil  ne  fé- 
condaient le  sol.  Aucune  règle  fixe  ne  sera  imposée 
sur  les  dispositions  matérielles ,  sur  la  forme  des  vê- 
tements. Tout  changement  sera  un  progrès.  Le  cos- 
tume des  femmes  qui  se  dévouent  aux  soins  des 
hôpitaux,  au  soulagement  des  misères  humaines,  était 
sans  doute  assorti  au  goût  de  l'époque  où  il  fut  intro- 
duit :  nous  le  trouvons  convenable ,  nous  n'y  voyons 
rien  de  ridicule,  parce  que  notre  attention  est  absor- 
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bée  par  l'idée  du  caractère  invariable  de  celle  qui  le 
porte,  tandis  qu'une  femme  du  monde  exciterait  nos 
railleries  les  plus  piquantes  si  elle  se  parait  du  ma- 
gnifique  costume  des  femmes  les  plus  élégantes  de  la 
cpur  de  Louis  XV,  Il  faut  moins  de  temps  pour  pas- 
ser de  Padmirable  au  ridicule. 

Nous  devons  suivre  rigoureusement  les  préceptes 
de  l'hygiène;  nous  devons  observer  la  propreté  la 
plus  soignée  dans  tout  ce  qui  nous  entoure.  Tout  se 
réglera  de  soi-même,  travail,  repos,  délassen^nts , 
instruction.  La  décence,  la  retenue  dan3  le  langage 
et  dans  tous  les  rapports  réciproques  seront  la  con- 
séquence de  l'ordre  établi.  Lejeu  et  l'usage  du  vin  ne 
seront  pas  défendus  comme  chez  les  musulmans  :  à 
quoi  servirait  cette  défense,  si  l'homme  a  de  la  ré- 
pugnance pour  tous  les  abus  ? 

Quel  sera  le  soi;t  de  la  femme  ? 

Elle  sera  initiée  à  tous  les  intérêts  de  son  mari ,. 
elle  participera  à  ses  travaux.  On  rencontre  souvent 
parmi  les  femmes  des  prodiges  d'habileté,  de  persé- 
vérance; elles  surpassent  quelquefois  leurs  maris 
dans  l'art  de  conduire  les  affaires  industrielles  ou 
commerciales,  de  diriger  une  exploitation  agricole. 
Elles  seront  initiées  à  l'étude  des  sciences;  l'applica- 
tion en  sera  assortie  à  leurs  capacités  diverses.  Leur 
influence  croîtra  avec  l'exercice  de  leurs  facultés. 
Les  enfants  connaîtront  tout  ce  qui  fera  l'objet  de  la 
sollicitude  de  leur  père  ;  ils  deviendront  ses  confi- 
dents, ses  conseillers;  ils  l'aideront,  l'encourage- 
ront. Il  puisera  des  forces  dans  sa  libre  cummunica  • 
tion  avec  des  êtres  plus  faibles  que  lui.  Il  sera  délivré 


HSS  COWCLUSION. 

du  supplice  de  l'isolement  où  il  est  placé  dans  Fétat 
social  actuel. 

En  considérant  la  famille,  même  dans  son  état  pré- 
sent, on  reconnaît  combien  est  fausse  la  théorie  qui 
fonde  la  sociabilité  sur  la  réciprocité  de  l'intérêt. 
Que  penserait-on  d'un  père  qui  dirait  à  son  fils: 
Rends-moi  les  sommes  que  j'ai  dépensées  pour  ta 
nourriture  et  ton  entretien,  et  nous  serons  quittes  ? 
Que  dirait-on  d'un  fils  qui  proposerait  à  son  père  de 
lui  rembourser  les  frais  de  sa  nourriture  et  de  son 
éducation  et  de  s'afirancbir  par  là  de  toute  reconnais- 
sance, en  brisant  tous  les  liens  d'afifection  ?  Si  le  père 
trouvait  l'offre  trop  faible,  il  regretterait  peut-être 
de  s'être  livré  àj'élève  de  l'espèce  humaine.  Il  faut 
donc,  pour  expliquer  l'union  de  la  famille,  rejeter  une 
loi  artificielle.  Cette  union  dérive  de  la  puissance  in- 
visible, mais  réelle,  qui  seule  peut  obtenir  ledévoue- 
ment  sans  efifort,  sans  même  le  commander. 

Le  sentiment  religieux  laissera  peu  de  place  aux 
basses  afiections;  les  enfants  se  trouveront  aussi 
riches  dans  la  maison  paternelle  qu'ils  le  seront  plus 
tard.  Ils  ne  penseront  jamais  que  l'existence  de  leurs 
parents  puisse  devenir  une  charge. 

«C'est,  dit  un  moraliste,  de  la  régénération  de  la 
»  famille  que  dépend  la  régénération  de  la  société.  » 
Mais,  si  les  conditions  essentielles  de  l'existence  de 
la  famille  sont  altérées,  elle  ne  peut  pas  plus  se 
renouveler  que  subsister.  Pour  régénérer  la  société, 
il  ne  faut  plus  envisager  la  famille  collectivement: 
il  faut  descendre  jusqu'à  l'individu;  il  faut  arriver  à 
cet  élément  indivisible; il  faut  le  dégager  de  tout  ce 


GONGLi'SlOR.  489 

qui  l'entoure,  de  tout  ce  qui  obscurcit  son  éclat,  avant 
de  s'occuper  des  agrégations.  Il  faut  envisager  une 
nouvelleperspective,  tout  voir  sous  un  nouvel  as- 
pect. 

Une  association  nouvelle  ne  doit  se  composer  que 
d'individus  unis  par  la  même  croyance,  te  célibat 
était  la  condition  nécessaire  de  ces  premiers  chré- 
tiens qui  ont  affranchi  le  monde  :  engagés  dans  de 
perpétuels  combats,  l'idée  d'une  famille  délaissée  les 
eut  accablés.  Les  mœurs  modernes  n'exigeront  pas 
de  si  durs  sacrifices.  La  régénération  pourra  s'opérer 
dans  le  sein  de  la  famille.  L'attachement  réciproque 
est,  dit-on,  fondé  sur  la  nature;  mais  si  le  sentiment 
naturel  suffit,  pourquoi  la  plupart  des  pères  de  ces 
65000  enfants  nés  hors  de  mariage  tous  les  ans ,  en 
France,  n'éprouvent-ils  pas  ce  sentiment?  Ces 
hommes  seraient  donc  dénaturés  1  La  loi  civile  est  im- 
puissante, tandis  que  la  loi  religieuse  n'a  pas  même 
besoin  d'être  formellemen t  exprimée  dans  les  comman- 
dements divins  !  Son  esprit  suffit  pour  inspirer  dans 
l'âme  du  père  de  famille  le  dévouement  le  plus  ab- 
solu, un  dévouement  qui  va  jusqu'au  sacrifice  de  la 
vie. 

Sous  l'influence  religieuse,  les  affections  sont  con- 
centrées dans  les  familles.  L'enfant  des  montagnes 
qui  s'exile  dans  les  contrée^  lointaines ,  le  jeune  ma- 
telot qui  va  parcourir  les  mers ,  n'aspirent  qu'au  bon- 
heur de  rentrer  sous  le  toit  paternel.  Lorsque  les 
nations  seront  fondues  dans  une  grande  unité,  l'in- 
dividu se  perdrait  dans  cette  immensité ,  s'il  n'atta- 
chait sa  pensée  à  un  point  de  cet  univers,  à  un  asile 
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quMI  habitera  un  jour  avec  l'objet  de  ses  affections. 

La  famille  doit  conserver  à  jamais  son  unité,  son 
indépendance.  Une  association  de  familles  peut  sub- 
sister si  chacune  d'elles  est  représentée  par  le  père 
en  qui  elle  se  personnifie.  Mais  si  les  chefs  de  cette 
association  commandaient  directement  aux  femmes  j 
aux  enfants,  la  famille  serait  dissoute.  Une  commu- 
nauté dans  laquelle  le  père  perdrait  son  autorité, 
dans  laquelle  il  serait  dispensé  de  nourrir  et  d'éle- 
ver ses  enfants,  ne  pourrait  subsister  qu'en  limitant 
la  procréation,  c'est-à-dire  en  permettant,  en  encou- 
rageant le  plus  horrible  de  tous  les  crimes. 

Dans  un  ordre  régulier,  les  familles  auront  de  fré- 
quentes, de  solennelles  réunions;  la  vie  publique 
coexistera  avec  la  vie  intime;  les  communications  de 
l'amitié,  de  la  bienveillance,  maintiendront  l'union. 
L'unité  des  croyances,  l'uniformité  des  pratiques 
extérieures ,  préviendront  les  désordres  des  actions 
privées.  Le  rôle  des  hypocrites  sera  d'autant  plus 
difficile  que  les  rapports  mutuels  deviendront  plus 
fréquents ,  que  les  actions  de  chacun  seront  mieux 
connues  de  tous. 

Ne  voyons-nous  pas  une  foule  de  familles  se  réunir 
pour  aller  fonder  une  communauté  au  delà  de  l'At- 
lantique ,  dans  des  contrées  où,  délivrées  du  contact 
du  vieux  monde  et  du  spectacle  de  ses  tourments  et 
de  ses  misères,  elles  se  forment  une  existence  nou * 
velle  ?  Les  enfants,  ravis  à  la  vue  de  cet  Océan,  de  ces 
vaisseaux,  de  ce  climat  si  différent  de  celui  qu'ils 
ont  quitté,  n'ont  plus  qu'une  pensée,  celle  d'aider 
leurs  parents  dans  les  rudes  travaux  qu'exige  un 
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nouvel  établissement.  Le  courage  se  proportionne 
toajours  à  la  grandeur  de  la  tâche.  Le  mouvement 
qui  emporte  les  hommes  dans  ces  contrées  désertes 
ne  se  ralentira  pas.  La  grande  loi  de  Textension  de 
la  population  et  de  l'occupation  de  la  surface  du 
globe  s'accomplira.  Les  descendants  de  ces  nouvelles 
nations  viendront  peut-être  un  jour  occuper  le  sol 
désert  de  ces  contrées  de  PEurope  qui  brillent  au- 
jourd'hui de  tant  d'éclat. 

Les  régions  tropicales  offriront  à  l'homme  la  plus 
splendide  demeure  terrestre,  lorsqu'après  avoir  oc- 
cupé les  régions  tempérées ,  il  portera  son  énergie , 
son  industrie  dans  les  climats  brûlants.  Ces  contrées 
si  fécondes  en  productions  végétales  n'ont  encore 
nourri  que  des  populations  paresseuses,  sensuelles, 
cruelles.  Mais  de  nouvelles  races,  en  envahissant  ces 
régions,  se  donneront  des  lois  équitables ,  conformes 
au  principe  du  développement  des  facultés  humaines. 
Le  mélange  des  races  accroîtra  leurs  forces. 

Les  grandes  révolutions  sont  préparées  par  des 
sociétés  établies  sur  de  nouvelles  bases.  La  fonda- 
tion  de  Rome  était  une  régénération  religieuse  et  so- 
ciale; elle  reposait  sur  l'idée  de  la  protection  divine, 
sur  la  confiance  surnaturelle  dans  le  destin  de  la 
nouvelle  ville ,  confiance  qui  animait  le  génie,  qui 
exaltait  le  courage. 

Les  hommes  régénérés  ne  doivent  pas  s'inquiéter 
de  leur  petit  nombre,  ni  de  leur  faiblesse.  Us  ne  tar- 
deront pas  à  reconnaître  la  puissance  du  travail ,  de 
l'épargne  et  de  la  prévoyance.  Ils  reconnaîtront  l'as- 
cendant de  la  parole  de  vérité.  Si  un  réformateur 
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pouvait  convertir  deux  individus  en  un  an ,  et  si  ces 
deux  disciples  convertissaient  chacun  deux  per- 
sonnes par  an,  le  genre  humain  serait,  en  moins 
d'un  demi-siècle ,  rangé  sous  la  même  bannière. 

On  perdrait  l'un  des  principaux  éléments  du  Men- 
ètre,  si  Ton  ne  savait  pas  profiter  des  découvertes, 
des  inventions,  des  erreurs  et  des  fautes  des  généra- 
tions qui  s'écoulent ,  si  l'on  ne  savait  ni  mettre  les 
capitaux  en  mouvement ,  ni  distribuer  le  travail ,  en 
combinant  le  maximum  de  la  production  avec  le 
plus  grand  avantage  des  individus.  Cette  distribution 
serait  impraticable  dans  une  communauté  fondée 
uniquement  sur  la  loi  de  l'intérêt.  En  effet,  qui  obli- 
gerait un  ouvrier  à  travailler  pour  la  société  avec  la 
même  ardeur  qu'il  travaille  pour  lui-même  ?  Qu'ob- 
tiendrait-on de  l'application  d'un  petit  système  d'a- 
mendes ,  de  réprimandes ,  de  peines  ou  de  récom- 
penses ?  Mais  dans  une  autre  société  ,  l'impulsion 
générale  entraînera  tout.  Que  l'on  ne  se  flatte  pas 
toutefois  de  trouver  rien  de  facile  :  l'éducation  de 
l'humanité  se  fait  d'une  manière  bien  pénible.  La  cha- 
rité n'a  pu  prendre  sa  place  dans  le  monde  qu'à  tra* 
vers  les  douleurs  du  martyre. 

Des  idées  de  réforme  suscitent  toujours  des  objec- 
tions. On  demande  si ,  pour  diminuer  les  peines  de 
la  vie ,  il  faut  commencer  par  les  aggraver?  si ,  pour 
éviter  de  tomber  dans  le  malheur,  il  faut  s'y  précipi- 
ter d'avance  ?  Mais  le  plus  grand  malheur  consiste  dans 
l'habitude  du  vice,  dans  les  maux  qu'elle  entraîne, 
dans  les  déceptions  d'une  fausse  confiance ,  dans  l'a- 
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bus  des  plaisirs  qui  ne  laissent  que  des  regrets  et 
des  flétrissures. 

A  peine  Passociation  nourelle  sera-t-elle  fondée, 
que  des  hommes  dont  Fâme  n'est  pénétrée  d'aucune 
conviction  viendront  s'ériger  en  censeurs  de  la  doc- 
trine fondamentale.  Ils  prétendront  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bien  dans  la  rénovation  était  connu  d'avance, 
et  qu'eux  seuls  sont  capables  d'éclairer  l'esprit  et  de 
diriger  la  marche  de  l'humanité  dans  l'avenir.  Ils 
vous  diront:  Quelle  vérité  nouvelle  est  donc  révélée  î 
Ne  sait-on  pas  que  le  travail  est  préférable  à  l'oisive- 
té, et  la  vertu  au  vice  ;  que  cette  vie  n'est  qu'un  pas- 
sage qui  conduit  à  Timmortalité  ;  que  la  Providence 
veille  sur  nous?  Tout  le  monde  sait  cela.  En  est-on 
meilleur  ? 

Sans  doute,  on  ne  peut  rien  ajouter  aux  préceptes  du 
christianisme,  mais  il  faut  chercher  et  indiquer  les 
moyens  de  les  sui  vre.L'homme  peut  savoir  tout  ce  qu'il 
doit  faire;  mais  il  ne  le  fait  pas,  il  se  laisse  entraîner 
dans  le  courant  d'une  société  qui  décline.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  proclamer  la  vérité:  il  s'agit  d'absor- 
ber la  volonté  de  l'homme  dans  la  réalisation  de  sa 
croyance ,  de  l'amener  au  point  de  s'y  conformer  par 
la  seule  autorité  d'une  loi  qui  n'ait  rien  d'humain  ni 
de  coërcitif.  Mais  cette  conquête  sur  l'humanité ,  nul 
homme  ne  peut  l'accomplir;  elle  sera  l'effet  d'une 
force  inconnue. 

Nous  pourrions  répondre  aux  incrédules  :  Si  vos 
moyens  humains  sont  si  puissants,  pourquoi  restez- 
vous  spectateurs  tranquilles  des  maux  que  vous  pour- 
riez soulager?  pourquoi  ne  réparez  vous  pas  le  dé- 
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sordre  qui  s'accroit  sans  cesse  ?  Craignes  yoas  qu41 
ne  se  joue  de  vos  eflforts  ?  Supprimez  l'indigence ,  ta- 
rissez les  pleurs  des  infortunés,  transformez  les 
yiees  en  yertus;  faites  que  les  prisons  soient  bientôt 
vides,  que  l'honnête  homme  ne  soit  plus  la  dupe  du 
perfide.  A  ces  traits  on  reconnaîtra  Pefiicacité  de 
vos  paroles.  Mais  Vous  qui  ne  pouvez  que  retarder  la 
chute ,  vous  ne  pourrez  ni  vous  emparer  du  flambeau 
de  la  rénovation  ni  l'éteindre. 

Enfin,  les  jours  de  cette  rénovation  arriveront. 
Que  l'on  sache  seulement  qu'il  faut  s'y  préparer,  et 
ne  pas  méconnaître  la  lumière  lorsqu'elle  jaillira  du 
sein  des  orages. 

La  prédication  de  la  réforme  sera  une  pénible  mis- 
sion ,  mais  qu'importent  les  périls  aux  grandes  âmes  ? 
qu'est-ce  qu'un  mal  passager ,  un  mal  auquel  on  est 
résigné  î  Ce  n'était  pas  pour  obtenir  les  hommages 
de  la  multitude,  que  des  hommes  doués  d'un  courage 
surhumain  afiTrontaient  tous  les  dangers  pour  ensei- 
gner à  l'esclave,  au  pauvre,  que  le  maître,  l'em- 
pereur, le  roi,  n'était  qu'un  homme  comme  lui,  et  que 
de  la  condition  la  plus  infime  on  pouvait  s'élever 

jusqu'à  Dieu.  Ces  grands  apôtres  connaissaient  trop 
bien  la  nature  humaine  pour  ne  pas  prévoir  que  leurs 
noms  et  leurs  images  deviendraient  un  jour  l'objet 
de  la  dérision  d'une  foule  ignorante.  Leur  œuvre  n'en 
était  que  plus  sublime. 

La  société  énervée,  si  brillante  encore  dans  son  dé* 
clin ,  si  insouciante  de  l'avenir,  daignera  à  peine  je- 
ter un  regard  de  pitié  sur  cette  réiinion  d'hommes 
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qui  ne  sauront  que  travailler  et  étudier  ;  aimer  et  se 
dévouer;  qui  n'auront  d'autre  mérite  que  d'être  sin- 
cères, chastes,  patients,  qui  ne  s'occuperont  nulle- 
ment de  ce  qui  fait  l'objet  de  l'admiration  universelle. 
Un  genre  de  vie  qui  paraîtra  un  rigorisme  outré, 
n'excitera-t;il  aucune  inimitié  ?  Si  la  société  régéné- 
rée se  contente  du  nécessaire ,  que  deviendra  le  su- 
perflu î 

On  peut  répondre  que  la  production  des  objets  de 
luxe  croîtra  jusqu'aux  derniers  jours  du  déclin;  que 
dans  la  société  nouvelle  toutes  les  productions  qui  se 
rapporteront  à  un  motif  d'utilité,  à  un  but  de  perfec- 
tionnement, seront  favorisées ,  et  le  champ  en  est 
vaste. 

Et  lorsque  la  réforme  aura  fait  des  progrès,  ne  sè- 
mera-t-onpas  des  germes  de  discorde  dans  le  monde? 
Des  mœurs  austères  ne  seront-elles  pas  la  condamna- 
tion des  mœurs  relâchées  ?  La  vie  des  réformés  ne 
sera-t-elle  pas  une  censure  continuelle  de  la  vie  com- 
mune? Qu'importe,  si  la  société  nouvelle  est  la  bien- 
faitrice de  celle  qui  la  repoussera,?  On  reconnaîtra  les 
hommes  régénérés  au  bien  qu'ils  feront,  à  la  science 
qu'ils  acquerront,  à  la  véracité  de  leurs  discours,  à  la 
pureté  de  leurs  mœurs.  Mais  si  la  haine  se  déchaîne 
contre  eux,  si  on  ne  leur  pardonne  ni  leurs  vertus,  ni 
leurs  bienfaits,  ils  iront  fonder  de  nouvelles  sociétés 
sur  des  rives  étrangères. 

Les  révolutions  ne  s'accomplissent  pas  sans  briser 
l'existence  d'une  foule  d'innocents  qu'elles  dépouil- 
lent ou  qu'elles  exterminent  dans  les  excès  de  fureur 
des  factions.  Mais  la  régénération  n'attaquera,  ne  dé- 
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pouillera  personne;  elle  laissera  le  champ  libre  aux 
ambitions,  aux  spéculations;  elle  ne  demandera  rien. 
Le  principe  de  vie  qu'elle  porte  en  elle  lui  suffit. 

Les  hommes  régénérés  exerceront  des  emplois  pu- 
blics dans  la  vieille  société ,  si  deux  conditions  sont 
r^alisées.La  première  est  quMIs  puissent  remplir  sans 
restriction  tous  leurs  devoirs  ;  la  seconde  est  que  les 
services  qu'ils  seront  appelés  à  rendre  à  la  société 
soient  réels,  efficaces,  et  que  l'avantage  qu'elle  en 
retirera  soit  supérieur  au  salaire  qu'elle  donnera,  sous 
quelque  nom  pompeux  que  ce  salaire  soit  déguisé. 

La  défense  du  pays  est  un  devoir  imposé  à  tous  les 
habitants.  Comme  les  soldats  de  la  légion  Thébaine, 
les  hommes  régénérés  sauront  mourir,  s'il  le  faut,  de 
la  main  de  leurs  compatriotes,  après  avoir  vaincu  les 
ennemis  de  l'empire.  Nous  avons  vu  des  actes  de 
dévouement  qui  excitent  notre  admiration  et  qui 
accablent  notre  faiblesse.  Pourquoi  l'exception  ne 
deviendrait-elle  pas  la  règle  7  II  est  déraisonnable  de 
désespérer  du  genre  humain.  On  doit  conclure  de  ce 
qui  s'est  fait,  à  ce  qu'il  est  possible  de  faire.  Il  n'est 
aucune  vertu  qui  soit  au-dessus  des  facultés  humaines. 
L'idéal  du  plus  grand  bien  possible  a  déjà  été  dépassé 
par  la  réalité. 

La  société  régénérée  sera  soumise  à  la  loi  de  la  rai- 
son universelle  ;  mais  qui  exprimera  cette  loi  ?  quel  en 
sera  l'organe,  quelle  en  sera  la  sanction  7 

Elle  sera  énoncée  par  la  voix  des  plus  sages ,  des 
plus  instruits;  elle  sera  acceptée  par  une  ^adhésion 
universelle. 

Cette  loi  se  modifiera  à  mesure  que  la  raison  hu- 
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maine  saisira  de  nouveaux  fragments  de  la  raison  uni- 
verselle. Au  lieu  d'accommoder  la  règle  aux  mœurs, 
on  formera  les  mœurs  suivant  cette  règle  suprême. 

La  société  nouvelle  respectera  les  lois  du  pays 
qu'elle  habitera.  Elle  ne  sera  pas  intolérante;  elle  ai- 
dera tous  les  hommes ,  mais  elle  ne  considérera  plus 
comme  ses  enfants  ceux  de  ses  membres  qui  ne  se-^ 
ront  pas  véritablement  croyants.  Une  conduite  oppo- 
sée serait  un  contre-sens, un  mensonge. 

Les  hommes  pénétrés  des  mêmes  vérités  seront 
bientôt  rapprochés.  Une  sorte  d'attraction  unit  ceux 
qui  ont  la  même  croyance ,  le  même  intérêt.  Et  de 
quel  intérêt  est-il  question?  De  l'intérêt  de  la  vie  mor- 
telle et  de  l'éternité.  Ils  ne  tarderontpas  à  agir  de  con- 
cert par  l'effet  d'un  mouvement  spontané.  Soudai- 
nement éclairés,  ils  trouveront  dans  leur  âme  des 
sentiments  généreux  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas.  Ils 
y  trouveront  la  vigueur,  la  confiance,  l'estime  d'eux^ 
mêmes  et  la  sérénité. 

C'est  une  erreur  de  nos  jours,  de  croire  que  le  con- 
sentement des  individus  suflSse  pour  former  une  as- 
sociation durable.  Elle  n'aurait  point  de  fondement 
solide  si  elle  ne  reposait  que  sur  une  volonté  mobile, 
que  sur  la  réciprocité;  car,  si  l'un  des  contractants 
manque  à  ses  devoirs ,  celui  qui  est  lésé  ne  se  croit 
plus  obligé  de  remplir  les  siens.  Il  s'agit  ici  de  l'ac- 
quiescement volontaire  de  tous  aune  loi  qui  est  la 
plus  haute  expression  de  la  raison  et  de  la  justice, 
qui  protège  le  faible  contre  le  fort,  l'innocent  contre 
le  méchant,  qui  règle  les  rapports  entre  la  majorité 
et  la  minorité,  entre  la  société  active  et  les  femmes. et 
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les  enfants  qui  ne  concourent  pas  au  gouvernement 
de  PEtat,  Cette  loi  est  au-dessus  de  toutes  les  conven- 
tions humaines. 

Les  attachements  qui  ne  se  rapportent  pas  à  l'ordre 
universel ,  qui  ne  sont  fondés  que  sur  l'idée  d'un  dé- 
vouement réciproque  ou  d'un  devoir  de  l'ordre  maté- 
riel, finissent  souvent  d'une  étrange  manière.  L'his- 
toire, les  romans,  l'observation  de  tous  les  faits ,  n'en 
fournissent  que  trop  de  preuves.  Mais  la  mère  qui  soi^ 
gne  ses  enfants, qui  n^est  découragée  ni  par  les  fatigues, 
ni  par  les  dégoûts  que  ces  soins  entraînent,  n'est  pas 
guidée  par  l'idée  de  remplir  un  devoir,  d'acquitter  une 
obligation.il  faut  chercher  l'origine  de  son  dévoue- 
ment dans  la  nature  immortelle.Le  genre  humain  serait 
trop  dégradé  si  le  mobile  des  actions  était  le  devoir 
ou  l'espoir  de  la  reconnaissance. 

Les  passions  seront-elles  assez  bien  réglées  pour 
que  le  crime  ne  souille  j^as  le  monde  régénéré  ? 

Le  nombre  des  crimes  augmente,  et  un  désordre 
aussi  grave  est  irrémédiable  dans  l'ordre  actuel. 
Quelle  organisation  sera  jamais  assez  puissante,  assez 
bien  réglée  pour  qu'il  ne  se  commette  plus  dé  crimes? 
Que  serait  la  vertu  si  tous  les  vices  étaient  extirpés? 
Ceux  qui  transgressent  la  loi  doivent  être  punis.Mais, 
dans  l'ordre  éternel,  la  transgression  n'est  pas  irré- 
missible. L'homme  le  plus  coupable  ne  peut  jamais  se 
dégrader  d'une  manière  absolue.  Des  scélérats  ont 
souffert  les  plus  horribles  supplices  plutôt  que  de 
nommer  leurs  complices.  Il  s'agirait  de  placer  les 
hommes  dans  une  position  où  leurs  facultés  dussent 
-s'exercer  dans  la  vue  du  bien  universel.  La  loi  bu- 
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maine  gravitera  sans  cesse  vers  cette  perfection^  elle 
en  approchera  continuellement  sans  l'atteindre  ja- 
mais. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  poser  les  règles 
d'une  rénovation,  ni  d'une  association.  Nous  avons 
voulu  seulement  démontrer  l'impuissance  de  toute 
réforme  qui  ne  reposera  pas  sur  d'étemdles  vérités, 
sur  la  croyance  aune  Providence  infinie,  toujours 
agissante;  sur  la  croyance  à  l'individualité,  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  à  la  liberté  de  l'homme,  aux  con- 
séquences éternelles  de  ses  œuvres,  à  l'existence  d'un 
but  caché  pour  tout  ce  qui  existe. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  rénovation  sera 
l'application  continuelle,  sans  rélâche,  de  l'homme 
régénéré  à  l'étude  de  toutes  les  sciences ,  à  la  i-echer» 
che  de  la  vérité.  Il  s'élèvera  ainsi  à  la  plus  haute  puis- 
sance à  laquelle  il  puisse  atteindre,  il  s'approchera 
de  la  perfection  divine. 

La  vérité  doit  l'emporter  sur  l'erreur.  Cette  vérité 
est  incompatible  avec  .les  religions  de  l'Orient,  avec 
l'idolâtrie,  le  panthéisme,  le  fatalisme.  Toutes  ces  re- 
ligions, tous  ces  dogmes,  doivent  disparaître.  Les 
négations  du  matérialisme  s'éteindront  devant  la  lu- 
mière. 

La  nouvelle  société  aura  pour  tendance  inévitable 
de  comprendre  un  jour  dans  son  sein  le  genre  humain 
tout  entier. 

Il  n'est  pas  un  être  humain  qui  ne  puisse  apporter 
une  pierre  à  l'édifice  de  la  régénération.  La  résigna- 
tion dans  les  maux  que  l'homme  peut  éviter,  n'est  pas' 
digne  de  lui:  il  lui  faut,  à  la  patience,  allier  Pespé- 
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rance ,  le  courage;  il  doit  faire  usage  de  toute  sa  puis- 
sance. Il  prendra  Pinitiative  en  disant  à  Dieu  :  Aidez- 
moi  9  si  ce  que  Je  veux  faire  est  bien. 

Toutes  les  phases  historiques ,  toutes  les  transfor- 
mations,  tous  les  perfectionnements,  ont  été  mar- 
qués par  de  grandes  luttes.  Pour  arriver  à  la  terre 
promise,  il  faut  franchir  les  déserts.  Il  s'agit  de  déli- 
vrer l'homme  des  misères  de  son  état  actuel ,  il  s'agit 
de  former  un  nouveau  monde. 

Cette  régénération  approche-t-elle  7  Que  peut  Part 
des  conjectures  pour  résoudre  cette  question?  Un  an, 
dix  ans,  un  quart  de  siècle,  peuvent  y  répondre  éga- 
lement. Mais  des  probabilités  équivalentes  à  une  cer- 
titude nous  apprennent  que  l'idée  spirituelle  vient  ra* 
nimer  le  genre  humain. 
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